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AVERTISSEMENT DES EDITEURS 


Toutes les sciences ont leur langue technique, 
ous les arts ont leur jargon, et les spécialistes 
seuls savent parler et comprendre lidiome de leur 
spécialité. On ignore ordinairement ce que c'est 
qu'éther ou aldéhyde, sublimation ou dialyse, si l'on 
n'est pas au moins un peu chimiste. Les médecins 
peuvent causer entre eux d'une maladie sans èlre 
compris du malade. On n'entend pas les termes 
d'architecture si l'on n'est pas « du bâtiment », ni 
coux d'aulourserie st Fon n'est pas initié à la 
chasse au faucon. Mais personne ne peut éviter la 
langue spéciale de la philosophie. On la parle mal, 
mais tout le monde la parle. Gest que les questions 
philosophiques sont si générales que nul être 
pensant ne peut y rester indifférent. Il est 1mpos- 
sible de parler de litlérature, d'art ou de science 
sans rencontrer la psychologie, de s'occuper de 
politique sans entrer dans les discussions de socio- 
logie, de délibérer sur la moindre démarche de la 
vie sans poser un problème moral. Le philosophe 
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est un spécialiste en ce sens qu'il se livre spécia- 
lement à l'étude des questions dont lout le monde 
parle, et sur lesquelles personne n'échappe à la 
nécessilé de se faire une opinion. | 

On rencontre donc les questions philosophiques 
partout, et, avec elles, le langage spécial que Îles 
philosophes ont dû créer pour leur usage. Tantôt ce 
sont des termes techniques, dérivés du grec; tantôt 
ce sont les mots de la langue commune, sensation, 
mémoire, raison, vérité, devoir, liberté, elec. pris 
dans un sens déterminé, et ces derniers sont 
ordinairement les plus embarrassants, Médecins, 
avocats, artistes, hommes politiques, hommes 
d'affaires font de la philosophie, mème malgré eux, 
mème sans le savoir, et l'on à besoin de comprendre 
le langage philosophique mème pour lire son 
journal. 

Bien que lauleur de ce livre ait surlout songé 
aux élèves, aux étudiants, aux écrivains philoso- 
phes, son travail peut être ulile à tous. Ce n'esl 
donc pas, à proprement parler, un livre de classe. 
I s'adresse à un public très étendu, à lous ceux qui 
parlent où écrivent, qui écoutent ou qui lisent, à 
tous ceux qui s'efforcent de n'être pas étrangers au 
mouvement des idées, el se soucient de vivre en 
hommes raisonnables. 
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INTRODUCTION 


La langue spéciale que parlent les philosophes n'esl 
pas la moindre diflicullé des éludes et des recherches 
philosophiques. Difficulté pour le profane, à qui des 
idées souvent très simples sont rendues inaccessibles 
par la forme ésotérique dont elles sont enveloppées; 
difficulté pour l'élève et pour l'étudiant, obligés de 
subir une sorte d'initiation préalable; difficulté pour 
l'écrivain, qui n'a à son service qu'une langue pauvre, 
peu maniable, équivoque ct imprécise. Difficullé sur- 
out pour le chercheur, car les idées abstrailes se 
séparent du cadre des mots plus malaisèément que Îles 
faits, ct, parmi les faits, les données de la conscience, 
plus fuyantes cet'plus fonducs les unes dous les autres 
que celles des sens, font moins de résistance aux clus- : 
sifications arbitraires ct artilicielles qu'on leur impose 
pour les nommer. Les idoles de thédtre procèdent Île 
plus souvent des idoles du forum, W serait inexact de 
dire que toutes les discussions philosophiques sonl 
des querelles de mots; mais il est vrai que Îles que- 
relles de mols constliluent, dans la vie d'un philo- 
sophe, une perte considérable de temps et d'efforts. 

Dans quelle mesure est-il possible de remédier à 
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cet élat de choses? Les prélentions de ce pélit livre 
sont, comme on va Île voir, très modestes; l'auteur 
s'est efforcé de se rendre bien compte des limites de 
son droit el de son pouvoir, el de ne rien entreprendre 
au dela de l'un et de l'autre. 


C'est une ulopic de croire qu'on puisse doter la 
philosophie d'un langagée artificiellement composé. 
L'usage seul est souverain en fait de langage; sur ce 
point, l'aphorisme d'Horace est encore plus vrai de la 
langue scientifique où philosophique que de la langue 
vulgaire, Gar Ja liberté est le principe même de toute 
méthode scientifique. I n'v a pas d'autorité légilime 
en science, on dehors de la raison, et de fa raison 
individuelle, L'Académie française peut légilérer, et 
ses lois sont accueillies avec un respect relatif, quand 
il s'agit de la langue vulgaire; mais on ne saurait 
admettre un langage officiel en science, pas plus qu'une 
science officielle, I n'y a au monde aucune aulorilé, 
ni individuelle, ni collective, qui ait ni le pouvoir, ni 
le droit, d'imposer un vocabulaire. 

EU si, pur impossible, on y réussissait, il ne fau- 
drait pas s'applaudir d'un tel résultat, On aurait fait 
ainsi, non une Science, mais une scolaslique. Quand 
on éludie d'un peu près le vocabulaire de la Scolus- 
lique, on s'aperçoil qu'il élait beaucoup plus riche, 
plus précis el plus systémalique que le nôtre. Les phi- 
losophes du moyen âge n'observaient guère, mais ils 
excellaient à faire des classilicalions de concepts ; 
leur science élail vaine, car elle élait toute verbale, 
mais c'élail un art ingénieux de manier el de com- 
biner le genre, l'espèce et la différence, Get exemple 
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montre combien il est imprüdent de consiruire dos 
cadres, avec des dimensions cet des formes délinics, 
avant de savoir ce que l'on mettra dedans. La langue 
scientifique doit se modeler sur les faits et sur Îles 
idées à exprimer; elle est un résultat de la science cl 
ne saurail la devancer. 

Aussi, quand, au commencement du xvn° siècle, la 
science se fonde, la philosophie se renouvelle, Des- 
cartes commence par s'affranchir résolument du voca- 
bulaire scolastique; il aime micux s'exprimer comme 
il peut dans la langue de lout le monde, et si, dans Île 
Discours de la méthode, il se sert parfois des mots de 
l'École, ils'en excuse. Les mots scolasliques continuè- 
rent cependant à être employés, parce qu'on n'en avait 
pas d'autres: Descartes lui-même en donna l'exemple 
dans les Principes (voir la fin du premicr livre), mais 
il les manie assez maladroitement., C'est justement 
aux époques de progrès de la pensée que la plus 
grande confusion règne dans le vocabulaire, parce que 
la langue transmise par l'époque antérieure ne con- 
vient plus au renouvellement des idées. Lorsqu'une 
partie de la science se constilue, il ÿ a dans Îles idées 
une période d'agitation féconde ct de confusion inévi- 
able, et la langue subit parallèlement une sorle de 
crise : c'est alors qu'elle présente les changements les 
plus profonds et l'évolution la plus rapide. Elle se fixe. 
quand Îles idées se fixent. Une fois les faits bien 
connus, el reconnus, une fois les démonstrations for- 
mulées, et acceplées, le vocabulaire demeure inva- 
riable et définitif, el il s'immobilise dans l'état où il 
était au moment où la science s'est élablie, 

D'ailleurs, il faut à l'esprit qui cherche une langue 
souple, docile ct, pour ainsi dire, élastique. En mul- 
ipliant les distinctions, on aurait un grand nombre 
de termes spéciaux, à signification précise, mais res- 
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(reinte. Or les lermes généraux sont aussi nécessaires 
que Îles termes spéciaux. Les termes généraux ne suf- 
fisent pas; il faut aussi des lermes vagues, de ces 
lermes qui, par eux-mêmes, n'ont pas de sens, el ne 
deviennent significatifs que par le contexte. Si le mot 
idée, par exemple, n'existait pas, il faudrait linventer. 
Si l'écrivain n'avail pas à sa disposilion ces mols à 
faces mulliples, qui s'éclairent et se colorent diverse- 
ment selon ce qu'ils reflèlent, s'il ne pouvail user du 
pouvoir d'un mot mis en sa place, il ne pourrail jamais 
dire que ce qui a été déjà dit, 

« Les langues, a dil Renan, se placent dans la calté- 
goric des choses vivantes. » Certes, une langue n'esl 
pas un organisme distinct, doué d'une vice indépen- 
pendante, mais c'est une manifestation de la vie col- 
leclive, une fonction sociale. Or il n'appartient à per- 
sonne de créer la vie. Une langue artificielle, composée 
de loutes pièces'ou systématiquement refaite, ne serail 
pas plus une vraie langue qu'un aulomale de Vau- 
canson n’est un animal, Sans doute, la langue scien- 
ifique est, plus que la langue commune, l'œuvre 
réfléchie de Fesprit humain; mais la pensée réfléchie 
qui la construit n'est autre chose que la science clle- 
mfme. 


Ces observalions nous permetlent de déterminer 
les limites dans lesquelles nous avons cru devoir nous 
renfermer, 

le Nous nous sommes proposé de faire connaitre 
aux profanes, aux élèves, aux étudiants — peut-être 
méme aux maitres el aux philosophes, lesquels sont 
étudiants toute leur vie, — le sens usuel des mots. 
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Ils devront donc avoir constamment sous la main 
notre Focabulaire, ct le consulter fréquemment, soil 
en lisant, soit en écrivant. Et nous ne saurions trop 
leur recommander d'ÿ chercher, non seulement les 
mots étranges et d'aspect technique, mais surlout Îles 
mots les plus familiers de la langue vulgaire, dès que 
la moindre obscurité se rencontre dans leur emploi: 
car ces mots usuels reçoivent souvent, en philosophie, 
une significalion loute spéciale, el sont les plus équi- 
voques. Nos propres études philosophiques, et sur- 
lout une pratique déjà longue de l'enseignement, nous 
ont mis à même d'observer quelles confusions nais- 
sent le plus naturellement dans l'esprit des élèves, 
des étudiants, et méme des maitres et des écrivains, 
à quelles méprises ils sont particulièrement enclins, 
quelles sont les idola fori les plus fréquentes et Îles 
plus décevantes. Il nous x semblé que quelques défi- 
nilions très simples, quelques distinclions précises 
peuvent leur épargner beaucoup d'erreurs graves, de 
travail pénible, d'obscurités décourageantes. | 
% Nous avons parfois, — prudemment, timidement 
même, — proposé des réformes du langage reçu. Ainsi 
on a coutume d'opposer général el particulier, de con- 
fondre général avec universel, particulier avec indivi- 
duel ou singulier; lantôt on emploie les mots mémoire 
ct souvent pour désigner en général la conservation 
ou la reproduclion d'un fait de conscience, tantôt on 
en Jimile Île sens au cas où un fail présent est jugé 
passé; on néglige de distinguer entre la reconnaissance 
et la localisalion du souvenir. 11 y a là des confusions 
d'idées et des erreurs de fail qui tiennent à un mau- 
vais langage. J'espère que les rectifications que j'ai 
proposées, en très pelit nombre, paraltront assez 


justes et assez commodes pour passer facilement dans 
l'usage. 
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Il était possible de faire sur le Pocabulaire philo- 
sophique une étude historique, C'est le parti qu'a pris 
M. Bisler dans son Philosophisches Wôrterbuch paru 
récemment en AHemagne. Pour chaque mot, il a com- 
pilé (un peu arbilrairement, semble-t-il} une série de 
lextes de toutes les époques, depuis l'antiquité jus- 
quà nos jours. Ï scrait mème excellent de faire, 
pour chacun des grands philosophes, un lexique ana- 
logue à l'Zudex Aristotelicus de Bonitz. Nous ne nous 
sommes occupé que du langage philosophique con- 
temporain, Nous n'avons mentionné, parmi les mots 
d'Aristote, de Spinoza, de Kant, que ceux qu. sont 
cncorc en usage, et si parfois nous avons fail l'hislo- 
rique d'un mot, c'est que ce moyen nous paraissait 
le meilleur pour bien en faire comprendre la signifi- 
cation présente. 

Le travail que nous présentons au publie est, à la 
vérilé, fort imparfait, On voudra bien le considérer 
comme un essai. [ se perfectionnera, s'il à l'heureuse 
forlune d'avoir des édilions successives. Nous avons 
mis à profit le Zerique philosophique de M, À. Ber- 
land, qui a rendu déjà de notables services; nous 
avons essayé d'êlre moins élémentaire ct plus précis. 
À son tour, notre Porabutaire devra, dans quelques 
années, ètre complété, soit par nous-mème, soit par 
un autre, Îl est impossible qu'il n'y ait pas des omis- 
sions : j'en ai réparé d'importantes jusqu'à la der- 
nière heure, Une difficulté entre autres était de détcr- 
mincr les limites du vocabulaire philosophique. On 
ne saurait évidemment lui on assigner de précises. 
La langue de la philosophie (comme la philosophie 
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clle-même) n'a pas de frontières; celle se continue, 
sans démarculion possible, d'une part avec la languc 
vulgaire, d'autre part avec celle de toutes les sciences, 
même des plus spéciales. Nous avons défini quelques 
termes scientifiques, empruntés surlout à l'anatomie 
et à la physiologie du système nerveux, mais en pelit 
nombre, car nous n'avons pas voulu alourdir ce 
volume, ni l'encombrer. 
E. GonLor. 


Janvicr 1901. 
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À 


Lu lettre À désigne, en logique formelle, la pro- 
position universelle affirmalive (v. Parbara), Dans la 
logique de Hamilton (v. Quantification du prédicatl). 
À désigne la proposition tolo-parliclle affirmative, el 
Ja leltre grecque x la proposition toto-totale affirma- 
live (v. Définition). 


Abduction (‘Ar:ywy#). 


L'abduction est un syllogisme dont la majeure csl 
cerlaine, la mineure probable seulement; on peut en 
rune conclusion qui ne sera que probable, ce qui 
sus rapproché de la gcience qu'une proposition 
: À fail incerlaine. Exemple : Toul ce qui s'enscigne 
: science; il paraît vrai que la justice s'enscigne:; 
inc il est probable que la justice est science. L'abduc- 
on peut présenter un réel avantage, car si la mineure 
“st plus probable que la conclusion, c est sans doute 
qu'elle peut être démontrée par une voie plus courte: 
on cherchera donc la démonstration de la mineure et 
par clle la conclusion sc trouvera démontrée. (Aristote, 
Prem. Anal, 1, 25, 69 °20). 
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Aboulie {de 4 priv. el fosouxu, vouloir). 


L'aboulie-n'est pas une maladie, mais ñn svodrome 
lrès fréquent dans fa neurasthénie, rhvstérie, el 
presque toutes les formes de Faliénalion mentale, On 
distingue l'aboulie motrice et l'aboulie intellectuelle. 

Aboulie motrice. — Sans présenter aucune paralysie, 
aucune impossibilité organique de mouvement, Île 
sujet est incapable d'accomplir les actes les plus 
simples, manger, s'habiller, etc., bien qu'il les juge 
opportuns et désirables. L'aboulie concerne des actes 
de toute sorte, ct n'est pas limitée à une certaine 
espèce d'actes, comme Îles impuissances d'agir qui 
résullent d'une suggestion ou d'une idée fixe (délire 
des contacts). Zoute l'activité automatique esl conservée; 
mais l'aboulique ne peut pas faire un acie nouveau, ni 
commencer un acle quelconque. Gest limttiative qui 
est supprimée en lui. 

I est assez difficile de distinguer l'aboulie de l'am- 
nésie motrice. M. Pierre Janet rattache l'une et l'autre 
h la désagrégalion mentale, Qu'il définit un affaiblisse- 
ment de l'esprit caractérisé par la diminution du pouvoir 
de synthèse, 

Aboulie intellectuelle. — C'est l'incapacité de faire 
attention; aussi a-t-clle été nommée par Guge, méde- 
cin d'Amsterdam, aproserie {2 priv. recoséyev, faire 
allention). L'effort d'attention est lent, il ne peut étre 
soutenu, il s'accompagne de souffrance. Le sujet peut 
lire des yeux ou à haute voix, mais il ne se rend pas 
compte de la suite des idées. 

Le délire du doute est une idée fixe quand il porte 
sur des points déterminés loujours les mèmes: il est 
une forme de l'aboulie quand il est une impuissanee 
générale et constante, sinon à comprendre, du moins 
à croire, à prendre parti; car dans l'aboulic intellec- 
tuelle, selon M. Picrre Janet, « l'altération porte moins 
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sur l'intelligence des choses que sur la conviction 
et la croyance ». (Voir Pierre Janet, art. ABOULE, 
Dictionnaire de Phystologte de Ch. Richet). 


Absence {Tables d’). 


Dans Bacon. Voir Z'ables, 4 


Absolu. 





Absolutum signilie ce qui est libre et sans lien; c'est 
rà Airôlutev des Grecs du Bas-Empire, c'est-à-dire ce 
qui est sans relation, limitation, condilion, ri dépen- 
dance, Absolu s'oppose à felalif dans tous les sens de 
ce mol. Î se dit 1° de l tre, 2 dos attributs. 

1° L'tre absolu signilie ee qui existe en soi el par soi. 
Une confusion est souvent faite à ce sujet. L'Élre 
absolu peul s'entendre de deux manières : 

a) L'Ëtre qui n'a de relation avec aucun autre. En ce 
sens, l'Étre absolu ne saurait être cause, car la cause 
n'est cause que par relalion avec son effet. On en pour- 
rail déduire que l'Être absolu est l'Être unique, et 
cest le raisonnement de tous les monistes (Parménide, 
Spinoza); à moins qu'on ne considère ce raisonnement 
comme une réduction à l'absurde, et qu'on ne conclue 
que l'Étre absolu est inintelligible, c'est-à-dire ou 
bien qu'il n'existe pas (relalivisme, phénoménisme), 
ou bien qu ilesl inconnaissable (agnosticisme). 

b) L'Étre qui, pour étre, n’a besoin d'aucun autre, 
qui n'existe pas par unc relation avec un autre, mais 
qui peut bien avoir des relations avec d'autres. Un tel 
être peut être cause : il est cause première. 11 cest lui- 
même indépendant; mais d'autres dépendent de lui, 

2° Absolu se dit aussi des attributs, En ce sens, 
les Cartésiens et Cousin ne semblent faire aucune 
distinction entre Absolu ct Infini. Hamilton, au con- 
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traire, fait de l'Absolu et de l'infini deux espèces 
antithétiques du genre inconditionné : l'Infini, c'est 
l'inconditionnellement illimité; l'Absolu c'est l'incon- 
ditionnellement- limité. 

Si on l'applique à une chose qui, de sa nature, csl 
une détermination, l'idée d'Absolu exclut l'idée d'Infini: 
c'est +3 4ov, zà redauov d'Aristote. Une eau est absolu- 
ment pure, non infiniment pure (Stuart Mill); on 
conçoit une justice absolue, une proposilion absolu- 
ment vraie, une démonstralion absolument convain- 
cante, mais non une justice inlinie, une vérité infinie, 
une prouve infinie. — Si, au contraire, on l'applique 
h une chose qui ne comporle pas nécessairement 
l'idée de limito, l'idée d'Absolu ne s'oppose plus à 
l'idéo d'Infini : la puissance absolue, c'est la loute- 
puissance, la puissance sans limite, la puissance 
infinie. | 





Abstraction, abstrait, abstraire. 


I y a dans la définition usuelle de l’abstraction une 
confusion grave. Abstraire, c'est, dil-on, séparer par la 
pensée ce qui, dans la réalité, ne peut être séparé. 
Ainsi les corps sont, à la fois, étendus et pesants; mais, 
on géométrie, on considère l'étendue en faisant abs- 
lraction de la masse; en mécanique, on réduit fré- 
quemment un corps à un point matériel, en supposant 
que toute sa masse est concentrée en un point; on 
considère donc la masse en faisant abstraction de 
l'étenduc. 

Celle définition, dans les termes où elle vient d’être 
cilée, est ontologique; elle est entachée de cette confu- 
sion entre l'objectif et le subjectif qui est l'essence 
même de l'ontologie. Que faut-il entendre par ces 
mots : dans la réalité? La définition d'une opération 
de l'esprit ne doit rien supposer qui ne soit subjectif. 

Nous disons : abstraire, c'est considérer séparément 
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ce qui no pout pas étro donné séparémont. Ce n'est 
pas dans la réalité objective, qui nous est inconnuo, 
que la masso ct l'élenduc sont nécessairement asso- 
cices, c'est dans la notion de corps. Comme nous fai- 
sons consislor le corps dans la coexistence de l'étendue 
et de la masse, l'abstraction qui les sépare fail éva- 
nouir.le corps. - 

Jo puis concevoir séparément l'airo ct la circonfé- 
rence d'un cercle, et cela par absiraclion, car sup- 
primer la circonférence, c'est supprimer l'aire; poser 
la circonférence, c'est poser l'aire. Cependant il cost 
lrès possible do songer séparément soil à la longueur 
de la circonférence, soit à la surfuce du cercle, La lon- 
gucur do la circonférenco, considérée à part, est un 
certain nombre de mèlres ou de contimètres, uno 
grandeur linéaire qui n’est pas plus curviligne quo 
recliligne; la surface du cercle, considérée à part, 
n'est pas plus circulaire que polygonale. Nous devons 
donc dire : À bstraire, c'est décomposer une nolion en des 
éléments qui ne peuvent être séparés sans la faire dispa- 
r'ailre, 

Laromiguière disait que les sens sont des machines 
à abstraction, parce qu'ils nous font percevoir séparé- 
ment des qualités qui ne peuvent exister séparément 
dans les corps. C'est oublier que notre nolion du monde 
extérieur est construile : c'est nous qui avons assemblé 
des qualités ou propriétés pour en former des objets, 
quand nous les dissocions, l'objet, qui n'est que leur 
assemblage, disparaît en tant qu'objet; mais ces qua- 
lités ont pu être données séparément dans notre expé- 
rience, puisqu'elles ont clé données par des sens dif- 
férents. 

| Il est important, en effet, de distinguer deux sortes 
d'abstractions. Dans la page de ce livre que vous avez 
sous les yeux, vous pouvez considérer séparément soil 
la couleur blanche du papier, soit sa forme rectan- 
gulaire. Dans ce cas, les éléments sont simplement 
dissociés, mais ils restent tels qu'ils sont donnés dans 
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la perceplion; celle dissociation fait évanouir l'objet, 
mais les éléments n'en sont point altérés, Au contraire, 
si vous considérez la couleur en général, et non tello 
couleur, ou spécialement la couleur rouge, mais non 
toile nuance précise de rouge, la forme en général, ct 
non telle forme, ou spécialement la forme triangulaire, 
mais non tel triangle, il y à plus qu'une simple disso- 
ciation des éléments perçus. L'idée ainsi formée no 
peut plus être un objet de perception ni une image. 
C'est une idée abstraite, un concept, ou, plus simple- 
ment, une idée. On pourrait employer le mot dissociation 
dans le premier cas, ct réserver le mot abstraction pour 
le second. 
Touto idée générale (v. ce m.) est abstraite, car 
pour qu'une idéc puisse être attribuée à un nombre indé- 
fini de sujets différents, il faut qu'elle ne conlienne pas 
les caractères par lesquels ces sujets diffèrent; or, ces 
caractères ne peuvent être que par abstraction séparés 
des caractères communs. Quelques-uns refusent d'ad- 
metllre réciproquement que toute idée abstlraile est 
générale. Je puis considérer séparément la couleur 
blanche de cette feuille de papier; je fais abstraction 
de loules ses autres qualités; cependant c'est la cou- 
lour de ce papier que je considère ct non d'un autre. 
11 faut choisir : ou bien cetle image de couleur blancho 
est séparée des autres qualités dont l'assemblage 
est celle feuille de papier, ct alors il est possible de 
concevoir d'autres corps qui seraient de celte même 
couleur, el l'idée est générale en même temps qu'abs- 
traile; — ou bien cette couleur est celle de ce papier, 
ct de celui-là seul, ce qui veut dire qu'on ne la sépare 
pas des autres qualités qui le constituent, cet alors 
l'idéo n'est ni générale ni abstraite. On peut bien, il 
cst vrai, sans dissocier les qualités d'un objet, sans 
cesser de l'envisager in concrelo, porter plutôt son 
altention sur telle qualité ou propriété. Est-ce là faire 
une abslraction? 

Les idécs peuvent êtres plus ou moins abstraites, 
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comme elles peuvent être plus on moins générales. 
Couleur est plus abstrait que rouge, sensalion plus 
abstrait quo couleur, phénomène plus abstrait quo sen- 
salion, etc. 
Cependant abstrait n'est pas tout à fait synonyme de 
général, car on faisant une abstraction, on isolo un 
caractère des autres caractères auxquols il se trouve 
mélé dans un objet, sans considérer si le caractère 
ainsi isolé so trouvera applicable à d'autres objets; on 
faisant une généralisation, on rapproche par la penséo 
des objets qui ont un caractèro commun, sans consi- 
dérer si ce caractère commun est, dans chaquo objet, 
mêlé à d’autres caractères différents ou variables. 
Horbort Spencer semble exagérer l'importance de celle 
distinction, quand il admet des vérités absiraites qui 
ne sont pas générales, et des vérités générales qui ne 
sont pas abstraites. Il va même jusqu à dire que les 
relations idéales des nombres sont les seules vérités 
qui soient à la fois générales et abstraites (Classif, des 
sciences, trad. Rhétloré, p. 8). Une vérilé abstraito, dit- 
il, no peut jamais être objet d'expérience : ainsi cette 
vérité que l'angle inscrit dans un demi-cercle est un 
angle droit, est abstraite, car il s'agit du demi-cercle 
et de l'angle parfails, landis que tous les demi-cercles 
ct tous les angles réels sont imparfaits; mais elle n'est 
pas générale, car « elle consiste dans un rapport de 
l'espace tout à fait particulier » (ce dernier mot est 
impropre; v. Universel), On peut répondre que cette 
vérilé est applicable à une infinité d'angles et de demi- 
cercles réels; que même en restant dans le domaine 
de la géométrie pure, il y a une infinilé de demi-cercles 
de l'Ayons différents, et que dans chacun d'eux on 
peut inscrire une infinité d'angles droits différents. En 
revanche, dit encore Herb. Spencer, une vérité géné- 
rale est objet d'expérience dans tous les cas possibles :: 
ainsi celle vérilé que les planètes tournent autour du 















soleil de l'ouest à l'est est générale, car nous en avons | 
une centaine d'exemples sous les yeux (c’ est plutôt 
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une propriété collective qu'une propriété générale: 
v. Collectif el Général); mais ello n'est point abstraito, 
« puisque, dans tous les cas, clle se réaliso pour nous 
dans un phénomène concret. » On peut répondre que, 
dans l'objet concret appelé planète, nous n'envisageons 
ici qu'une seule de ses propriélés, à savoir son mou- 
vement, el cela constitue une abstraction. 

On appelle abstraction matérielle celle qui crée des 
décs de qualité, abstraction formelle celle qui crée des 
idées de rapports; dans le premier cas, on considère 
l'idée abstraite comme l'attribut d'un sujet, c'est-à-dire 
comme lun des deux termes dont se compose la 
malière d'un jugements dans fe second cas, l'idée 
abstraite est une relation entre uu attribut ct un sujet, 
or celte relation est ce qu'on appelle la forme du 
jugomenL. 

Un nom abstrait, c'est le nom d'une qualité (blan- 
cheur, couleur, bonté, etc.) ou d'un rapport (grandeur, 
distance, nombre, etc.) 

Un nombre abstrait, c'est un nombre qui n'est pas 
accompagné de désignation qualitative de la nature 
de ses unités : 10, 25. Le nombre concret est suivi 
d'une désignation qualitative : 10 hommes, 25 centi- 
mètres. 


In abstracto. 


S'oppose à x concrelo ou in re, comme l'idéal à la 
nalure ou la théorie à la pratique.Raisonner x abstracto, 
cest tirer les conséquences de quelques principes 
accordés ou supposés, sans se préoccuper si, dans la 


nalure, ces conséquences se vérifiont, — ce qui peut 


bien ne pas arriver, alors même qu'elles scraient 
vraies, car elles peuvent être masquées, dénalurées 
ou noutralisées, dans la réalité infiniment complexe, 
par d'auires éléments dont le raisonnement abstrait 
n'a pas tenu compte. 
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Abstraites, concrètes (Sciences). 


Aug. Comte distingue pour chaque classe de phéno- 
mèncs uno scionce «ubstraile et uno scionce concrète. 
La science abstraito, ou générale, a pour objet les lois 
qui régissent celle classe de phénomènes dans tous 
les cas qu'on peut concovoir; la science concrôle, à 
qui on donne plus spécialement le nom do science 
naturelle (v. ce m.), «consislo dans l'application de 
ces lois à l'histoire efleclive de différents êtres cexis- 
lants ». Celle terminologie n'ayant guère passé dans 
l'usage, bien que la distinclion soit réelle et profondo, 
cl parce que les mots abstrait ct concret sont employés 
dans un sens fort différent, j'ai proposé d'appolor 
sciences pures les sciences qui ont pour objet les lois, 
par exemple la physique, la physiologie, et sciences 
appliquées (ce mot n'élant pas synonyme de sciences 
pratiques), celles qui, sans formuler aucune loi qui 
n'appartienne aux sciences pures, considèrent les lois 
dans leur action, et montrent comment, sous l'empire 
de ces lois, les êtres se rangent en espèces, comment 
ces espèces se distribuent dans l'espace, comment 
ciles évoluent dans le temps. 

Herb. Spencer appelle sciences absirailes (logique ct 
mathématiques) celles qui ont pour objet les rapports 
abstraits sous lesquels lcs phénomènes se présentent 
à nous, les formes vides à l'aide desquelles nous Îles 
concevons, el sciences concrètes celles qui ont pour 
objet Îles phénomènes eux-mêmes; et parmi celles-ci 
il distingue des sciences abstrailes-concrèles (mécani- 
que, physique, chimie, etc.) ct des sciences tout à fait 
concrètes (astronomie, géologie, biologie, psychologie, 
sociologie, etc.). Chaque phénomène est la mani- 
festalion de plusieurs modes distincts de la force; 
les sciences abstrailes-concrètes ont pour objet cha- 
cun des modes de la force étudié à part; les sciences 
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concrèles ont pour ohjet les diverses combinaisons de 
modes de la forco qui donnent licu à chaque phéno- 
mène complexe. Herb, Spencer semble croire quo les 
sciences sont absolument abstraites, où absolument 
concrètes, ou absolument abstraites-concrètes. Jo crois 
avoir montré, au contraire, que les sciences sont plus 
ou moins abstraites, et quo leur hiérarchie consiste 
en ce chacune d'elle ajoute aux notions élaborées dans 
la précédente une nolion fondamentale nouvelle et 
originale : d'abord la quantité pure, puis la quantité 
plus l'espace, puis la quantité et l'espace plus lo 
temps, puis l1 quantité, l'espace et le temps plus la 
matière, etc. (Voir mon Z'ssai sur la classification des 
sciences, Alcan, 1898.) 





Absurde. 


Ce qui est très manifestement contraire à la raison. 
On ne doit pas qualifier d'absurde tout ce qui est faux; 
ce qui est contraire aux lois de la nalure n'est pas 
nécessairement absurde : il n'y a pas de gaz perma- 
nent, mais un gaz permanent nest pas en soi une 
absurdité, L'absurde, c'est ce qui ne peut se conce- 
voir, cest-à-dire ce qui est contradictoire. Encore 
faut-il que l'absurdité soit manifeste : une contradic- 
tion implicite ne devient une absurdité que par le 
raisonnement qui dégage les éléments contradictoires, 
ct les fait apparaitre tels en Îles rapprochant. Ainsi 
l'idée d'une commune mesure entre la diagonale et le 
côté du carré ne devient absurde que par la démons- 
tralion qui en révèle l'impossibilité. 

liéduction à l'absurde, preuve, démonsiralion par 
l'absurde, argument qui consiste à prouver la fausseté 
de la contradictoire, ce qui établit indirectement la 
vérité de la proposée. Ainsi, pour démontrer que la 
perpendiculaire est plus courte que toute oblique, on 
démontre qu'il est absurde de supposer une oblique 
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plus courlo que la porpendiculairo. L'introduclion do 
ce genro de raisonnement dans la géométrio ost allri- 
buée à Fuclide. 


Académie, Académiciens. 


Le local où Platon installa son école s'appelait l'Aca- 
démie, le gymnaso ou lo jardin d'Académos. Après 
Platon l'école demeura organisée et eut une succes- 
sion de scolarques jusque vers l'époque de Cicéron. 
On distingue l'Académie ancienne (Speusippe, neveu 
de Platon, Xénocrale, Crantor), l'Académie moyenne 
(Carnéade, Arcésilas), l'Académie nouvelle (Philon de 
Larisse, Antiochus). On ne donne pas le nom d'acadé- 
niciens aux néo-plaloniciens, qui, plus fidèles à Platon 
par la doctrine, ne continuent pas la tradition locale 
dans l'école athénienne. 


Accident. 


Mot dérivé de la langue d'Arislote : rè cuubebnxés, de 
quubaives, il arrive, L'accident c'est ce qui survient, ce qui 
n'est ni constant, ni essentiel. L'accidentel s'oppose 
donc au nécessaire; le nécessaire peut être démontré, 
l'accidentel ne peut être que constaté. L'accident s'op- 
pose aussi à l'essence. Parmi les qualités ou propriétés 
d'une chose, les unes peuvent changer ou faire défaut 
sans que la chose change ou disparaisse (par exemple 
un homme reste un homme, et le même homme, qu'il 
soit assis ou debout), ce sont les accidents; les autres 
ne peuvent changer ou faire défaut sans que la chose 
clle-même soil changée ou détruite; elles la consti- 
luent, elles en sont l'essence ou les qualités essentielles 
(par ex. la mémoire est un élément essentiel de la per- 
sonnalité), On oppose très souvent la substance à 
l'accident (obatx el suubebnxss dans Aristote): c'est que 
par substance on entend, non pas l'être pur, la sub- 
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stance nue, mais l'étre avec sa nalure,son cssence, ses 
attributs conslitutifs et permanents, auxquels s'op- 
posent sos accidents. 

Conversion par accident, — Hormis le cas où elle cs! 
une définition, l'universelle affirmalive doit se con- 
vertir en particulière aflirmalive : À se convertit en E. 
C'est ce qu'on appelle conversio per accidens (v. Con- 
version). 

Sophisme de l'accident, fallacia accidentis : prendre 
une qualité accidentelle pour une qualité essenticllo, 
définir par une qualité accidentelle. Ex : l'Anglais qui, 
débarquant à Calais, voil une femme rousse ct écril 
sur son carnet : « Les Françaises sont rousses », Les 
amaleurs de voyages circulaires remportent souvent 
chez eux uue ample moisson de saphismes de l'accident. 


Accommodation. 


Pour que la vision soit distincte, il far! que le point 
regardé ait son foyer conjugué sur la rétine, ni en 
avant ni en arrière, car alors l'image d'un poinl 
scrait, non un point, mais un cercle dit cercle de diffu- 
sion. La réfringence de l'œil doit donc varier selon 
que les objets regardés sont éloignés ou rapprochés. 
Celle fonction, dite accommodation (et non adaptation; 
v. ce m.), consiste en une variation do la courbure du 
cristallin, el principalement de sa face postérieure, el 
elle a pour agent le muscle ciliaire. L'æœil voit distincte- 
ment sans accommodation les objets situés à l'infini 
(ou à plus de 15 mètres) s'il est emmétrope, elles objets 
situés à une distance plus rapprochée dite punctum 
remolum S'il est myope. L'œil hypermétrope à déjà 
besoin d'accommodation pour voir à l'infini. Plus 
l'objet est rapproché, plus la vision distincte exige 
d'effort d'accommodation. Cet effort a une limite, et 
la distance qui correspond à cette limite détermine le 
punclum proximum. 





| 
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Accord (Méthode d’). 


Voir Concordance (Méthode de), 


Achille. 


Argument célèbre dû à Zénon d'Éléo. Ce qui est 

rapide (par exemple Achille aux pieds légers) n'at- 
teindra jamais co qui est lent (la lorlue); car pendant 
qu'Achille franchit la distance qui lo sépare do la 
tortue, celle-ci franchit uno petite distance; lo pro- 
blème se pose dune de nouveau, ct ainsi do suilo 
indéfiniment, Zénon concluait que la notion do mou- 
vement, fournie par les sens, implique contradiclion, 
que le mouvement cest une illusion des sens, 
Ce raisonnement cest uno ignoralio elenchi. Il con- 
siste à considérer constamment autre chose que ce 
qui est en question. Achille franchit non la distance 
qui est entre son point do départ et Ie point de départ 
de Ja tortue, mais la distance qui cost entre son point 
de départ et le point de rencontre. Ge paint de ren- 
contre, on ne le trouve jamais parce qu'on ne le cher- 
che jamais; on suppose toujours qu'Achille franchit 
une distance plus pelile que celle à laquelle il rencon- 
trera la torluo; il n'est donc pas étonnant qu'il no la 
rencontre jamais. Il arrive parfois aux écoliers qui 
cherchent à résoudre des problèmes analogues, celui 
des courriers, ou celui des aiguilles d'une montre, de 
retomber dans le sophisme de l'Achille; leur erreur 
est de mal mettre le problème en équalion. 








Achromatisme. 


Les diverses radiations dont se compose la lumière 
blanche étant inégalement réfrangibles, tout appareil 
à réfraction décompose plus ou moins la lumière; les 
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bords des images sont irisés; cel inconvénient, dit 
aberralion de réfrangihilité, so corrige en combinant 
des verres de nalure différente; les appareils ainsi 
obtenus sont dils achromatiques. L'appareil optique de 
œil humain n'est pas parfaitement achromatique. 


Achromatopsie. 


Vice de la vue congénital ou acquis. Le sujet ne voit 
pas les couleurs, ne perçoit qu'une seule qualité de 
sensations lumineuses, si bien qu'elles ne diffèrent 
pour lui qu'en intensité, du clair à l'obscur, Il voil un 
lableau multicolore comme une photographie. 

L'achromatopsie congénitale est très rare, el pres- 
que toujours accompagnée d'autres infirmités du sens 
visuel : acuilé visuelle faible, nyslagmus, ete. L'achro- 
malopsie acquise se rencontre dans les dégénéres- 
conces atrophiques du nerf optique; dans ce cas, elle 
est une phaso intermédiaire entre le daltonisme ct la 
cécité complète : le sujet ne voit plus que deux cou- 
leurs, le jaune et le bleu, puis il ne voit plus aucune 
couleur, puis il ne voil plus du tout. 

L'achromatopsie congénitale est ordinairement bila- 
térale; l'achromatopsie acquise peut être unilatérale, 
elle peut même n'affecter qu'une moitié de la réline, 
et parfois Îles deux moitiés homonymes (les deux 
moitiés droites ou les deux moitiés gauches) des deux 
rélines. 


À contrario. 


Preuve «a contrario, celle qui se fait par fx. considé- 
ration du cas contraire, On dit aujourdhui plus ordi- 
nairement contre-épreuve. (v. ce m.) 
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Acosmisme (2, priv., xssues, monde). 


On à dit quo le systèmo do Spinoza mérilo moins lo 
nom d'athéisnme que celui d'acosmisne, car c'est l'oxis- 
lence du monde qu'il nie, du moins commo réalité 
indépondanto, non l'existence de Diou. 





Acquis. 


S'oppose à inné, à congénital, à héréditaire, à ins- 
linctif (v, ces m.) 

Hérédité des caractères acquis, — L'une des plus 
importantes questions soulevées par le transformismo, 
c'est si les caractères acquis au cours de la vie indivi- 
duelle peuvent se transmettre par hérédité. S'il en cst 
ainsi, on conçoit que ces caractères puissent so fixer, 
constituer une race distincte, et qu'à la longue cetlo 
race devienne une espèce. 

Acquises (Perceptions). — On oppose les perceplions 
acquises aux perceplions nalurelles. On appelle per- 
ceplion naturelle d'un sens une perception qui résulte 
immédiatement de l'excitation des organes de ce sens; 
on appelle perception acquise d'un sens une perception 
_ qui résulte de l'excitation de l'organe, mais par l'inter- 
.  médiaire de ses porceplions naturelles. Une perception 
‘| acquise d'un sens est loujours une perception natu- 
. relle d'un autre sens. Une perception acquise n'est 
donc pas une perception, mais une image suggéréc 
par une perception; quelquefois le phénomène est plus 
qu'une simple image; c'est une opération plus ou moins 
complexe, une interprétalion savante des perceptions 
naturelles, par exemple quand nous jugeons de la 
profondeur et de la distance d'après la perspective, le 
clair-obscur (perceptions naturelles de la vue), la con- 
vergence des rayons visuels (sensations musculaires), 
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et la non-coïncidence des deux images réliniennes dans 
la vision hbinoculaire. Mais ces opérations sont deve- 
nues, par l'habitude, par l'éducation des sens, si fami- 
lières, si spontanées que nous croyons percevair, 
alors qu'en réalité il ÿ a image, jugement, raison- 
nemont. 

ne faut pas confondre les perceptions acquises 
avec les sensalions connexes. Ainsi un même corps 
pent affecter simullanément deux sens, d'une manière 
presque constante, par exemple le goût et ladorat, 
si bien que l'on distingue mal la saveur de l'odeur. 
Ou bien lexcitalion d'un organe peut produire, par 
uno Sorle de « rayonnement nerveux » (Bain) l'ex- 
cilation d'un autre sens; par exemple certains sons 
stridents provoquent une sensalion localisée dans les 
dents, les lombes, le creux de l'estomac; certains 
altouchements délerminent un frisson dans des régions 
éloignées. Il y à, dans ce cas, associalion entre des 
oxcitalions organiques, tandis que, dans les percep- 
lions acquises, il y à associalion entre des représen- 
lalions montales. 

La perceplion acquise est donc une image apparle- 
nant à un sens, suggérée par une perceplion d'un 
autre sens, avec l'illusion que cette image est une per- 
ception du sens excité : nous croyons entendre la direc- 
lion et la distance du son: nous croyons voir la situa- 
lion des objets dans l'espace à trois dimensions, Il est 
à remarquer que Îles perceptions acquises sont relatives 
à la nolion d'étendue, et sont ce que l'on appelait dans 
la psychologie scolaslique sensibles communs (v. ce m.). 


Acroamatique. 


Simplicius partage les livres d'Aristote en exotéri- 
ques, écrits pour le public, et acroamatiques, écrits 
pour les écoles; acroamatique est donc synonyme 
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d'ésotérique, el désigne co qui est desliné à des initiés, 
et est traité sous uno forme plus concisoe et plus rigou- 
reuso, — On dit aussi acroatique. 


Acte. 


S'emploio tantôt au sens vulgaire, comme syno- 
nyme d'aclion, ant au sens spécial d'Arislote : 
vec YEUX. 

Le devenir ou le changement suppose que quelquo 
chose qui élait simplement possible devient réel, passo 
de la puissance (éuvumus) à l'aclo (èveoyetx), On pourrait 
être tenté de confondre l'acloe avec le mouvement, le 
changement, le devenir; agir, semble-t-il, c'est changer, 
c'est devenir. Pour Aristote, l'acte, c'est l'être; lo 
devenir, c'est le passage de la j''issance à l'acte, du 
possible à l'être, Le chène est on puissance dans le 
gland; la germination et la croissance sont le devenir 
du chène; le chène entièrement développé est vivant 
et agissant : il étend vigoureusement ses rameaux, 80 
lixe fortement à la lerro par ses racines, offre ses 
feuilles à l'air et à la lumière; sa sève circule, toutes 
ses fonctions s'accomplissent. La recherche de la 
vérité est un devenir pour l'intelligence : l'acte de l'in- 
lelligence est la contemplation de la vérité; elle ne la 
reflète pas passivement comme un miroir, elle la 
saisit, la possède et s'y complait. Dicu, qui est l'acte 


pur, est immobile, mais non inactif, car il meut Île 
monde (rè xivouv axivntov). 


Acte réflexe, voir Zéflexe, 


Actif, 


le Opposé à inactif ou à inerte. 
2 Opposé à passif. 


Un être est actif quand il agit, passif quand un autre 
LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE, 2 
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tre agit sur lui. On appelle phénomène actif soil 
l'aclivilé même, soit les modifications que produit 
l'activité dans l'être qui agit. Les phénomènes passifs 
sont les modifications produites dans un ètre par un 
autre étre qui agil sur lui. Les fonctions et facultés 
aclives sont celles qui consistent en quelque opération 
du sujet, les fonctions ct facultés passives sont celles 
qui ne se manifestent que sous l'action d’un excitant 
extérieur, Ainsi fa contraction musculaire est active 
quand elle résulte d'une innervalion centrale, passive 
quand celle est provoquée par l'électricité. Ainsi la 
volonté, l'atlention sont des facultés actives: la sensa- 
lion est unc facullé passive. 

Maine de Biran distingue ainsi l'actif et le passif : je 
me sens passif « quand je n'excrec aucun pouvoir sur 
ma modificalion, quand je n'ai aucun moyen disponible 
de linterrompre ou de la changer. » C’est ce qui a lieu 
dans la sensation, le plaisir et la douleur. Au con- 
lraire, dans le cas du mouvement volontaire, je me 
sens actif, car « c'est bien moi qui crée ma moditica- 
lion: je puis la commencer, la suspendre, la varier de 
loutes les manières ». (Mém. sur l'habitude, Edit. Cousin, 


J, p. 21.) 


Action. 


Sens vulgaire : manière d'agir; synonyme d'acte. 

Upposéc à pussion (voir actif opposé à passif; voir 
aussi Catégories d'Aristote.) 

Opposée à réaction, — L'égalité de l'action et de la 
réaction est un des principes fondamentaux de :la 
dynamique. Ce principe trouve son application dans 
le cas de points matériels entre lesquels on suppose 
des liaisons, c'est-à-dire assujetlis à ne se mouvoir 
que d'une cerlaine manière, Par exemple, dire qu'un 
point matériel M ne peut se mouvoir que selon une 
direction y c'est dire que toute force qui tend à le 
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faire sortir de cette direction (toule force perpendicu- 
laire à æy ou toute composante perpendiculaire à x# 
d'une force appliquée au point M) est annulée par 
une force égale ct directement opposée, qui cest la 
réaclion de la ligne xy sur le point M. Quand une 
bille roule sur le sol, l'action de la pesanteur tend 
constamment à la faire pénétrer dans Île sol, mais le 
sol développe constamment une réaction égale el 
directement opposée. Un cheval tire un chariot : je 
puis, par la pensée, réduire le cheval à un point, le 
chariot à un autre point, et supposer invariable la 
longueur du trait, c'est-à-dire la distance des deux 
points. Supposer celte distance invariable, c'est sup- 
poser que toute force qui tend à la faire varier est 
équilibrée par une force égale et directement opposée. 
Or, quand le cheval se déplace, il tend à s'éloigner du 
chariot, à allonger le trait ou à le rompre. Cette force 
cst, par hypothèse, constamment équilibrée par une 
force égale et directement opposée, qui maintient 
invariable la longueur du trait, et qui s'appelle la 
réaction du chariot sur le cheval, 

Principe de moindre action. — Ce prélendu principe 
peut s'entendre de deux manières : 1° au point de vuc 
de lacausalité, Quand divers effels apparaissent comme 
pouvant indistinctement résulter de certaines condi- 
lions données, celui qui se réalise est celui qui exige 
la moindre dépense d'énergie. Ainsi quand plusieurs 
corps mis en présence peuvent, sans le secours d'au- 
cune énergie étrangère, donner lieu à plusicurs diverses 
combinaisons chimiques, la combinaison qui se forme 
est toujours celle qui dégage le plus de chaleur. Ce 
principe dit du travail maximum, dû à M. Berthelot, 
est un cas du principe de moindre action, car la com- 
binaison qui dégage le plus de chaleur, c'esth-dire qui 
met en liberté la plus grande quantité d'énergie, cest 
celle qui a besoin de la moindre quantilé d'énergie 
pour se produire. 

2° Au point de vuc de la finalité, La nature réalise 
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ses fins par les moyens les plus simples, c'est-à-dire 
par ceux qui exigent le moins de matière, ou le moins 
d'effort, ou le moins d'initiative. Ce principe, outre 
qu'il manque de précision, est fort conteslable. On 
l'appelle encore principe d'économie, ou de parcimonte. 

Dans les deux cas. il vaul mieux dire loi de moindre 
action, car ce n'est pas un principe, mais une vuc 
générale qui a besoin d'être prouvée. 


Activite. 


Se dit soit de la force qui produit les phénomènes 
actifs, par exemple la volonté, la vie; — soit des phéè- 
nomènes actifs cux-mêmes, en tant qu'ils forment un 
ensemble, par ex : l'activité volontaire; — soil même 
d'un ensemble de phénomènes qui ne sont pas lous 
aclifs, par ex : l'activité psychologique, 

On appelle activité immanente celle qui produit sCS 
cflets dans le sujet qui agit; — aclivilé lransitive celle 
qui s'exerce sur un autre sujet. Ainsi l'appélition, dans 
la monade de Leibnitz (v. Appétilion, Monade), est une 
activité immanente; il en est de même lactivilé du 
moi, en tant qu'elle ne produit que des modifications 
internes. Mais la volonté, quand elle produit la con- 
traction musculaire et le mouvement des organes, 
s'apparaît à elle-même, selon Maine de Biran, comme 
une aclivilé transitive. 

Activilé s ‘oppose d'une part à inertie, d'autre part à 
passivilé, 





Intellect actif, passif, voir /ntellect, 


Actuel, virtuel, potentiel, 


Aeluel signifie qui est en acte Cv. ce m.) pour Aristote 
el les scolastiques. (Ne jamais employer les mots 
actuel, actuellement dans le sens de présent, présen= 
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tement). Virtuel, potentiel signifient au contraire qui 
est en puissance. Les physiciens ont appliqué les mots 
actuel et potentiel à l'énergie (v. ce m.) : il est d'usage 
d'employer virtuel et non potentiel quand il s'agit 
d'autre chose que d'énergie. Un souvenir, une fois 
acquis, est acluel chaque fois qu'on se souvient, il 
est virluel dans Îles intervalles. 


Acuiteé des sens. 


On appelle ainsi le degré de finesse dont un sens 
est capable chez un sujet donné et à un moment 
donné. L'acuité auditive, l’acuilé tactile ne sont pas 
aussi nettement définies que l'acuité visuelle. Il ne 
faut pas entendre par là le pouvoir de percevoir un 
son très faible, des attouchements très légers; de 
même que l'acuité visuelle n'est pas le pouvoir de per- 
cevoir un point très peu lumineux (v. Seuil). L'acuilé 
d'un sens est le pouvoir de distinguer l’une de l'autre 
deux sensations très voisines. L'acuité tactile sc 
mesure avec le compas de Weber (v. Esthésiomèlre) : 
c'est la distance à laquelle, sur une région déterminée 
de la peau, les deux pointes d'un compas doivent ètre 
écarlécs pour produire deux sensalions. L’acuité audi- 
live pourrait être définie la différence de haulcur que 
doivent avoir deux sons pour paraître différents; mais 
ainsi entendue elle serait plutôt analogue au pouvoir 
de discernement des couleurs cet des nuances qu'à, 
l'acuité visuelle. 11 faut bien remarquer que distinguer 
n'est pas reconnaitre, Un objet peut être perçu distinc- 
tement sans Cire reconnu, c'est-à-dire identifié avec 
des connaissances anléricures; comme il peut être 
reconnu par des signes que la raison interprète, sans 
êlre distingué : si un point noir se meut très loin à 
l'horizon, je] puis avoir des raisons de juger que c'est 
un homme, sans pour cela le distinguer. 

On est convenu d'appeler acuité visuelle normale, ct 
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de prendre pour unité de mesure, le pouvoir de dis- 
linguer deux points qui sont vus sous un angle d'une 
minute. L'acuité normale ainsi définie n'est pas l'acuilé 
la plus commune; en réalité la majorité des hommes 
distinguent deux points vus sous un angle sensible- 
ment plus petit; en d'autres termes, l'acuité visuelle 
de la majorité des hommes est plus grande que l'unité. 

L'acuité visuelle n'est pas, comme on est porté à le 
croire, la plus grande distance à laquelle on peut 
reconnailre un objet donné, car le fait de reconnaitre 
csl complexe, et dépend d'autres condilions que 
l'acuilé visuelle. Mais, pratiquement, il est commode 
d'éprouver Île sujet en Jui faisant reconnaitre des 
caractères d'imprimerie. Snellen a proposé cette con- 
vention, qu'un œil normal {qui distingue deux points 
vus sous un angle d'une minute) reconnaît aussi des 
caractères d'imprimerie vus sous un angle de cinq 
minutes. On peut donc mesurer l'acuité visuelle, soit 
par la distance à laquelle le sujet reconnait des carac- 
tères de grandeur donnée, soit par la grandeur des 
caractères qu'il distingue à une distance donnée. 

Les échelles de Snellen sont composées de séries 
de caractères de différentes grosseurs; chaque séric 
porte un numéro d'ordre tel qu'un œilà acuité visuelle 
normale reconnait les séries 1, 2, 4... à une distance 
de 1, 2,4... mètres. 

La mesure de l'acuité visuelle doit être faite dans 
des conditions différentes suivant l'emmétropie ou 
 lamétropic (v. ce m.) du sujet. La nature de l'objet 
"n'est pas indifférente: ainsi toutes les lettres de mème 
grandeur ne sont pas reconnues à Ja même distance. 
L'éclairage a aussi une importance. Une mesure exacte 
de l'acuité visuelle doit éliminer ces divers facteurs. 

L'acuité visualle est la mesure du pouvoir de distinc- 
on de l'œil, Elle est différente du pouvoir de distine- 
lion de la rétine, qui tient au degré d'indépendance 
fonctionnelle de ses éléments photesthésiques. Le pou: 
voir de distinction de la rétine n'a qu'une faible 


nent 
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influence sur le pouvoir de distinction de l'œil; la 
nelteté et la grandeur de l'image sont des facteurs 
beaucoup plus importants de l'acuilé visuelle, 


Adaptation. 


Lo Vision. — On emploie souvent ce mot pour dislin- 
guer la modification de courbure du cristallin par 
laquelle l'image des objets inégalement distants de 
l'œil peut être ramenée sur la rétine. Mais les physio- 
logistes se servant dans ce sens du mot accommodation, 
il convient de se conformer à leur usage. 

On appelle aussi quelquefois adaptation la modifica- 
lion de l'ouverture pupillaire, qui se rétrécit pour un 
jour brillant et se dilate pour un faible éclairement. 

Mais le véritable sens du mot adaptation (Nuel, Dic- 
lionn, de phystol. de Ch. Richet), c'est le changement, 
encore mal connu, qui se.fait dans la réline quand on 
passe de l'obscurité à la lumière ou de la lumière à une 
obscurilé relative. Dans les deux cas, la vision, d'abord 
indistinele, devient bonne quand la rétine s'est adaptée. 

90 £'volution. — L'adaption est la modification lente 
que subissent les organes des espèces vivantes pour 
suivre les varialions du milieu où clles vivent, et se 
maintenir d'accord avec leurs conditions d'existence. 
On peul distinguer ladaptalion d'un organe à sa fonc- 
tion (les membres antérieurs des Chéiroptères se sont 
adaptés au vol), l'adaplation d'un organe à l'orga- 
nisme (un organe qui, dans deux espèces différentes, 
a la même fonction, cst cependant différent, parce 
qu'il est en corrélalion avec tous les autres), enfin 
l'adaptation de l'organisme avec son milieu (un animal 
qui vit dans l'eau est adapté pour respirer dans l'eau, 
se mouvoir dans l'eau, se nourrir dans l'eau, voir, 
entendre dans l'eau). 
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Adéquat. 


Se dit d'une idée, d'une connaissance, qui est com- 
plèle, totale, et épuise l'objet à connaître; l'idée in«u- 
déquate, c'est l'idée incomplète, la connaissance mèlée 
d'ignorance. Ainsi l'idée du hasard, ou du libre arbitre, 
est une idée inadéquate : l'ignorance des causes qui 
nécessitent notre vouloir nous Île fait paraitre conlin- 
gent (Spinoza). L'idée adéquate est claire, évidente; elle 
porte en elle sa certitude, comme la lumière se révèle 
par Île seul fait qu'elle est perçue; l'idée inadéquate 
est obscure et confuse; c'est l'erreur. Pour Spinoza 
l'erreur est purement négative, elle est privation. Toute 
vérité revient à l'intelligence de la nécessité; c'est 
l'idée adéquate. Toute erreur est, au fond, l'illusion de 
la contingence, cl consiste en ce qu'une chose ne nous 
apparait pas comme nécessaire, parce qu'elle est incom- 
plètement connue : c'est l'idée inadéquate. 


Adéquation. 


l'adéquation n'est ni l'égalilé ni l'identité, car elle 
existe entre des choses qui restent distinctes et qui 
ne conviennent pas en quantité. L'adéquation de la 
pensée et de l'objet consiste en ce que l'objet est pensé 
tout entier et tel qu'il esl; mais l'objet reste l'objet cet 
la pensée reste la pensée. Le terme adéquation appar- 
lient à la langue des scolastiques. 


Adiaphorie (añtusscix). 

État de l'esprit qui ne fait pas de différence entre la 
valeur des choses, et par conséquent ne saurait être 
ému par rien; cet élat cest, pour Pyrrhon, le souverain 
bien. (Voir Apathie). 
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In adjecto. 


Contradiclion x adjecto, contradiction formelle, ou 
contradiction dans les termes, celle qui consiste en ce 
que lattribut est la négation du sujet, ou Pépithète la 
négation du nom : obscure clarté, un jour qu'il faisail 
nuit, les aveugles voient, les sourds entendent, 

Toute contradiction peut se ramener à une contra- 
diction in adjeclo; car si la contradiction de deux pro- 
positions n'est pas formelle, mais implicite, l'une des 
deux propositions implique une conséquence ou sup- 
pose un principe qui est la contradictoire de l'autre. 


Adulte. 


Une cellule, un tissu, un organe, pendant leur 
période de développement, peuvent se modifier, 
acquérir des propriélés et surtout des coordinations 
nouvelles, Il arrive un moment où la nutrition ne peut 
plus que les réparer, les renforcer au besoin, mais 
sans en changer ni la forme ni les connexions; on dit 
alors qu'ils sont adultes. Un organe est adulie quand 
il a perdu tout pouvoir de s'adapter, toute facullé 
d'innovation. Les diverses parties d'un même orga- 
nisme ne deviennent pas. adulles en même temps; 
cerlaines parties du cerveau ne deviennent jamais 
lout à fait adultes, car le fonctionnement d'un organe 
adulle est tout automatique et inconscient, 


Adventice. 


Descartes distingue trois sortes d'idées : advenlices, 
celles qui nous sont fournies par les sens; faclices, 
celles qui sont construiles par l'esprit avec les idécs 
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adventices; innées, celles qui ne peuvent ni venir des 
sens, parce qu'elles sont universelles et nécessaires, 
ni être construites par l'esprit, parce qu'elles sont 
simples. 


Adynamie. 


État pathologique, dans lequel les contractions 
musculaires sont devenues impossibles ou très dif- 
ficiles. 


Affectifs (Phénomènes). 


On oppose les phénomènes a/f/echfs el les phéno- 
mènes tlellectuels, Tous les phénomènes psychologi- 
ques sont attribués au moi, mais les uns semblent être 
des manières d'êlre du moi, des nordes où modifications, 
si bien qu'on ne peut les concevoir sans le moi; Îles 
aulres s'opposent au moi, comme l'objet au sujet. Les 
premiers sont les phénomènes affectifs, les seconds les 
phénomènes intellectuels, On ne peul concevoir une 
douleur que comme quelqu'un qui souflre, un désir 
que comme quelqu'un qui désire; tandis qu'une idée : 
homme, cheval une proposition : la neige est blanche, 
peuvent se concevoir indépendamment de l'esprit qui 
les pense, 

Lorsqu'un organe des sens est excilé, il en résulte 
un phénomène qui a le double caractère, affectif et 
intellectuel. En tant qu'affeclif, ilestune manière d’être, 
une modification du sujet, et, selon la remarque de 
Condillac, approuvée par Maine de Biran, il se confond 
avec lui : Île moi est odeur de rose. Ce phénomène 
afeclif est la sensation, En tant qu'intellectuel, le phé- 
nhomène est un objet, qui se dislingue du sujet et se 
pose en face de lui, si bien qu'il semble que l'esprit 
considère des objets comme l'œil regarde ce qui cest 
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devant lui; d'où le mot intuition, qui désigne l'acte 
intellectuel le plus simple, comme sensation désigne le 
fait affectif le plus simple. Le fait intellectuel est un 
objet par opposition au sujet, le fait affeclif est inhé- 
rent au sujet. 

es modes affectifs sont les uns passifs : sensalion, 
plaisir et douleur; les autres actifs : tendances, incli- 
nations, désirs. 


Affection. 


Foute manière d'être affecté, tout phénomène passi, 
(v. Actif), Ge sens n’est plus guère usité : on emploie de 
préférence mode, modification, ou qualité, Les atfYeclions 
ou manières d'être s'opposaient à l'être ou au sujet en 
qui elles sont (Per modum, intelligo substantiac affec- 
liones, Spinoza). — On nomme plus spécialement affec- 
lions les manières d’être qui sont senties par le sujet, 
et qui ne peuvent se délacher de lui pour être envisagées 
comme des objets. On dit aujourd'hui de préférence 
phénomènes affectifs (v. ce m.). 


Afférent, efférent. 


Les nerfs sont de deux sortes : les uns transmetlent 
aux centres nerveux (cerveau, moelle, ganglions) les 
excitalions produiles à leur terminaison périphérique 
(v. ce m.): ce sont les nerfs afférents ou centripèles; les 
aulres transmettent une innervation d'origine centrale 
où ganglionnaire aux organes dans lesquelles ils se 
lcrminent (ces organes sont principalement, et peut- 
élre uniquement, des muscles) : ce sont Îles nerfs v//é- 
rents où centrifuges, 


28 LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 


Affinité. 


Les alchimistes ont ainsi nommé la tendance qua 
un corps à Se combiner avec un autre corps. On appelle 
aujourd'hui affinité la force ou ia résultante des forces 
qui liennent unis les éléments des corps composés. 
L'affinilé était, pour les alchimistes, une force quasi 
psychique, procédant « plutôt de l'amour que de la 
haine », dit Bocrhave. Pour les modernes, au con- 
traire, elle n'a de signification que si l'on considère la 
chimie comme réductible à une mécanique atomique. 

On a parfois nommé affinité psychologique Va res- 
semblance en vertu de laquelle les idées s'associent 
(v. Association); — ct affinité logique, une ressemblance 
telle entre deux concepts que l'esprit ait toujours une 
tendance à passer de l'un à l'autre. 


Affirmatif, négatif. 


Affirmatif ne doit s'employer que par opposition à 
négatif. La propriété des jugements ou proposilions 
d'être affirmalifs ou négalifs s'appelle qualité, Ne pas 
confondre jugement affirmalif avec jugement calégo- 
rique où avec jugement assertorique. Le jugement cest 
affimatif quand il répond à une question par l'affir- 
malion et non par la négation. Il est catégorique, 
quand il répond, soit affirmalivement soit négati- 
vement, mais sans conditions, par exemple sans 
distinguer plusieurs cas. Il est asscrlorique quand il 
répond, soit affirmalivement soit négativement, sans 
faire de réserves relativement à la cerlitude, sans 
aucune modification telle que peut-être, il est possible, 
test probable que, ete. (voir À ffirmation). 

Syllogismes afflirmalifs, modes affirmatifs du syllo- 
gisme, ceux dont la conclusion est affirmalive, et par 
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conséquent aussi les deux prémisses; — modes néga- 
lifs, ceux dont la conclusion (et par conséquent une 
des prémisses) est négalive. 


Affirmation. 


Énoncé d'une proposition affirmalive. Ne pas con- 
fondre affirmation avec asserlion. L'aflirmation s'op- 
pose à la négalion. Elle ne comporte pas de plus ou 
de moins; il n'y à pas de milicu entre affirmer ou nicr; 
ceci n’est autre chose que le principe de contradiction. 
l'assertion est l'acte de juger, affirmalivement ou 
négativement; celle s'oppose au doute, à la suspension 
du jugement; entre juger et ne pas juger, il y a unc 
infinité d'intermédiaires, tous Îles degrés de la proba- 
bilité, tous Îles peut-être, 





À fortiori. 


l'orme de raisonnement qui résulle des propriétés 
des propositions suballernes (v. ce m.), La preuve « 
furtiori consiste à établir la vérité de l'universelle pour 
prouver la particulière, ex, : Quelque À est B, car tout 
A cstB, 

Dans le cas où le raisonuement n'est pas une simple 
inférence immédiale (v. ces m.), mais un syllogisme, 
la preuve a fortiori consiste à prouver la proposition 
yénérale pour prouver la proposition spéciale ou sin- 
gulière (v. ces m.). | 


Agent. 


En général, ce qui agit, Un agent physique n'est pas 
l'être concret auquel un certain effet est attribuable 
dans un cas donné; il est la propriété générale el 
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abstraite par laquelle cet êlre produit cet effet. On ne 
donne pas le nom d'agent au fourneau chargé de char- 
bon allumé qui porte un liquide à l'ébullilion, mais à 
la chaleur que dégage ce fourneau. La chaleur, la lu- 
mivcre, l'électricité, ete, sont des agents. 

L'agent se distingue aussi de la force. La force cst 
un plus haut degré d'abstraction, c'est la simple possi- 
bilité d'un effet, lequel est un mouvement. Dire qu'un 
corps esl soumis à une force de grandeur et de direction 
donnée, c'est dire qu'il se meut dans celte direction 
avec une vitesse donnée, à moins qu'une autre force 
n'empêche ou ne modilie son mouvement, Dire que ce 
mème corps est soumis à un agent, c'est dire que la 
force qui le meut consiste en une certaine propriété 
physique de nature délerminée, la pesanteur ou l'at- 
traction newWwtonienne, par exemple. 

Agent moral. — Tes lois morales ne s'appliquent 
qu'à létre intelligent et libre el s'appliquent à tout tre 
intelligent et libre en tant que tel, Or on ne peut 
affimer ni que tout homme remplisse ces condilions, 
ni qu'elles ne se trouvent remplies en aucun autre 
ctre de la nature. On appelle done agent moral tout 
ètre, quel qu'il soil, qui est soumis à des lois morales, 


Agir. 
agir, le pdtir, où bien lartion ot la passion, calé: 
porics d'Aristote, 
Agnosticisme (äyvms:0;, inconnaisable). 


Toute doctrine qui fait jouer un rôle à l'Inconnais- 
sable est un Agnoslicisme, Toutefois laveu que notre 
connaissance est Timilée, que nous ne savons pas lout, 
el ne saurons jamais tout, n'est pas de l'agnoslicisime, 


G: 
# 
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Les agnostiques font appel à l'Inconnaissable pour 


expliquer la nature; ils l'introduisent dans la science: 


l'univers est pour eux la manifestation d'une puissance, 
que nous ne pouvons pas connaitre, el dont pourtant 
nous avons besoin jour en rendre compte. 


Agoraphobie. 


Svndrome de diverses maladies mentales : le sujet 


| 2 


redoute les grands cspaces vides, fait le tour d'une 


place publique plutôt que de la traverser. Cest l'opposé 
de la claustrophobie. 


Agraphie. 


Allération fonctionnelle caractérisée par l'impossi- 
hilité d'écrire, sans aucune paralysie motrice. Le sujel 
ne sait plus passer des images visuelles ou auditives 
des mots aux mouvements nécessaires pour les écrire, 
Cest une amnésie motrice graphique. On pense que 
l'agraphie résulte d'une lésion du pied de la deuxième 
cireonvolulion frontale. 


Agrégat. 


Assemblage d'éléments de même nature juxtaposés, 
CU présentant entre eux une certaine cohésion: un 
Corps esU Un agrégal de molécules. On ne donne plus 
Le nom d'agrégal aux assemblages qui offrent une 
unité plus profonde, supposant des rapports de fina- 


lité. Les vivants inférieurs sont des agrégals decel- 


lules, quand leurs éléments, tous semblables, sont 
groupés sans dépendre les uns des autres; quand ils 
Son différenciés (v, ce m.) et que leur out présente 
quelque harmonie fonctionnelle, ils sont plus que des 
ugréguls; ils sont des organismes. 


“hace itlesinsintesstnntes sut lies sr as tistnnte nénthotte dde SE RE EE ESS 
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Aidéisnie. 


État où il y a ubsence complète d'idées. 


Alalie (4 priv., Àx)tx, parole, bavardago). 


Privation accidentelle, partielle ou complète, de la 
faculté du langage, en l'absence de lésion motrice, Le 
mot aphasie, qui a le mème sens, à prévalu. 


Alexie (à priv., }£ye, lire). 


Privation accidentelle de la faculté de lire, les sen- 
salions visuelles étant conservées; lo sujet voit Îles 
caractères, mais 1l n'en comprend plus Île sens, il ne 
les reconnait pas. L'alexie s'appelle aussi cécité verbale 
ou annésie visuelle verbale. 


Algèbre. 


La science do la quantité pure, c'est-à-dire de la 
quantité considérée en clle-même, indépendamment 
de toute qualité à laquelle elle s'applique, prend le 
nom d'algèbre à partir du moment où elle cesse de 
considérer des quantités définies, ou nombres, pour 


‘considérer des quantités quelconques. L'algèbre est 


donc une généralisalion et un prolongement de l'arith- 
métique. 


Algésimètre. 


Instrument pour mesurer l'intensité de l'excilation 
nécessaire pour produire une sensation douloureuse. 
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Bjornstrom el Ch. Richot ont construit séparément des 
instruments analogues, dont le principe est d'exercor 
avec uno pince, sur un pli de la peau, une pression 
qu'on peut évaluer en poids. 


Algorithme, 


Ce mot parait avoir désigné au xiu° siècle lo calcul 
arithmétique pratiqué au moyen des chiffres arabes, 
On appelle aujourd'hui algorithme tout système de 
notation symbolique, tets écrilure en signes conven- 
lionnels très méthodiquu et très abrégée. La notation 
algébrique est un algorithme. 


Altération (alleralio, alholwatç). 


Changement dans l'ordre de la qualité. 


Altérité. 


1e fait ou fa propriélé d'être autre. 


Alternative. 


Une alicrnative est un système de deux propositions 
telles que l'une quelconque des deux est vraie si l'autre 
est fausse. Dans l'ordre pratique, c'est un cas où l'on 
n à à choisir qu'entre deux partis tels que renoncer à 
l'un c’est prendre l’autre. L'altornative s'exprime par 
une proposilion disjonclive (v. ce m.). 

On distingue quelquefois le principe de l'alternative 
du principe de contradiction : 

Principe de contradiction : Deux contradictoires ne 
peuvenl'étre toutes deux vraies. | 

Principe de l'alternative : Deux contradictoires ne 
peuvent êlre loutes deux fausses. 
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Altruisme. 


Mot forgé par Auguste Gomic pour exprimér le con- 
traire de l'égoïsme. Les sentiments allruistes consis- 
lent à vouloir du bien à autrui, et peuvent nous 
pousser à sacrifier notre propre bien à celui d'autrui. 
Pour Adam Smith, et pour les utilitariens, l'altruisme 
dérive de l'égoïsme, ou amour de soi, au moyen de la 
sympathie (v. ce m.); pour Littré ct l'école posili- 
livisle, l'allruismo est primilif au même tilre quo 
l'égoïsme, et l’un et l'autre dérivent de deux fonctions 
également fondamentales de la cellule vivante : 
l'égoïsme dérive de la nutrition, par laquelle le vivant 
lire du milieu extérieur ce qui est nécessaire à sa sub- 
sislance et à son développement; l'altruismo dérive de 
la reproduction, par laquelle le vivant tire de lui-même 
un autre vivant, el le soutient jusqu'à ce qu'il puisse 
se suffire, Pour les utilitariens, l'altruisme est l'amour 
d'autrui pour soi; pour Îles posilivistes, c'est l'amour 
d'autrui pour autrui, 

On peut encore nommer altruisme loule manière 
d'agir qui tend au bien d'autrui; dans ce cas, l'altruisme 
n'est pas nécessairement un sentiment. Le précepte 
_« Soyez justes et même bienfaisants à l'égard de vos 
ennemis » peut signifier : aimez jusqu à ceux qui vous 
nuisent et vous haïssent; mais il peut signifier aussi : 
failes du bien, même à ceux que vous haïssez, Entendu 
en ce dernier sens, l'allruismo n'est plus un sentiment, 
mais une conduile. 


Amaurfose: 


Affaiblissement de l'intensité et de la netteté des 
sensations visuelles. 
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Ambiguité. 





Possibilité de choisir entre doux partis, 

Amnbiquité des termes, possibilité d'ontendro un mÔmo 
terme vorbal en deux sens différonts. L'ambiguïté des 
termes n'est pas un paralogismo, mais un défaut do 
langage favorable aux paralogismes el aux sophismes, 
propre à rendre les raisonnements spécieux (v. ce m.) 
ct à faire illusion à soi-même ou aux autres, Il semble 
alors qu'il y ait un raisonnement, ot il n'y en a pas. 
Ainsi dans un syllogismo, chaque terme doit ôlre 
répélé deux fois; si le même mot est répété dans deux 
sens différents, ce n'est plus Ie mème termo; la règle 
{erminus eslo triplex n'est pas observée; il n'y a donc 
pas, en réalilé, de syllogisme. 

l 


Ame. 


Le spirilualisme dualisie oppose l'âme au corps orga- 
nisé. Cette opposition peut s'entendre de plusicurs 
manières. 

1° Le corps est une machine, pourvue d'organes fort 
complexes, mais inertes, incapables de fonctionner 
par eux-mêmes; ils doivent être actionnés par uno 
force. L'âme est un principe actif, qui anime le corps. 
À elle appartiennent toutes les lendances, conscientes 
ou inconscientes. Sous sa forme consciente, celle acti- 
vilé s'accompagne de plaisir ou de douleur, et est 
éclairée par l'intelligence. Ainsi le corps est la matière 
toute passive; l'âme cest la force qui: agit en lui. Pour 
unc {elle doctrine la volonté se résout dans l’efort. 

2° Le corps est une machine, mais une machine 
vivante. I a son activité propre. A l'âme appartiennent 
seulement les fonclions supérieures, sensibilité, pensée, 
inclinations conscientes vers une fin connue. Les incli- 
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nations inconscicntes sont rejelées dans l'organisme. 
Lo corps a une activité aveugle; l'âme est un principe 
directeur, Pour une telle doctrine, la volonté se résout 
dans le chair. 

4 Selon les cartèsiens, l'âme el le corps sont deux 
substances de nature différente, Le corps est la « sub- 
slance étendue », l'âme est la « substance pensante ». 
Mais Descartes appelle pensée lout ce que nous appe- 
ons aujourd'hui conscience, Tous les phénomènes 
inconscients sont des mouvements corporels, et un 
grand nombre de phénomènes psychologiques s'ex- 
pliquent par l'organisme (»sprits animaux, produisant 
les souvenirs, les images, les passions); l'âmo reçoil 
des impressions du corps et agit sur lui. Ses opéra- 
lions propres sont le jugement et le raisonnement. La 
volonté se confond avec l'intelligence. 

La mélaphysique spirilualiste fonde Ja distinction 
de l'âme et du corps sur deux ordres de considéra- 
lions souvent confondues, mais qu'il est nécessaire do 
séparer. 

1° L'unité ol l'identité, — Le moi est un, bien que 
ses modes soient multiples; il est identique, el reste Île 
mème bien que ses modes soicnt variables. L'unité et 
l'identité du moi font contraste avec la complexité et 
le continuel renouvellement du corps organisé, et 
manifestent une substance incorporelle, 

Mais l'unité et l'identité n'ont do signification que 
par opposition à la mulliplicité et à la variélé des phé- 
noménes: Clles sont des caractères de la substance en 
général, et de la substance matérielle aussi bien que 
spirituelle. Un corps à une densité, une couleur, une 
forme, une température; la substance est le sujet 
unique auquel nous attribuons ces propriétés multi- 
ples. Le même corps s'échauffe et se refroidit, se 
dilate, se contracte, se liquélie, se vaporise; la sub- 
stance est ce qui demeure le même à travers toutes ces 
modilications. L'unité et l'identité sont donc les carac- 
lères de la substance en général, et ne sont pas sufii- 
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sants pour distinguer la substance spirituelle de la 
substance corporelle. 

2% La simplicité, — Le moi est indivisiblo; le corps 
est divisible. 

L'organisme cest un système coordonné, tol que la 
séparalion de ses parties en détruil la vic; cette coor- 
dinalion constilue l'individualité; elle est faiblo chez 
les êtres inférieurs, qui sont des colonies do cellules 
faiblement solidaires los unos des autres; elle est de 
plus en plus forte à mesure que l'organisation cest plus 
différenciée et plus concentrée. Quand cetto individua- 
lité devient consciente d'elle-même, elle prend lo nom 
de personnalité. Mais on ne saurait soutenir que Île 
sentiment de notre personnalité soit l'aperceplion 
immédiate de notre simplicité substantielle ; il résullo 
au contraire d'une synthèse mentale (v. ces m.), et peut 
présenter des altérations comme ces faits de dédouble- 
ment de la personnalité et de désagrégation mentale 
qu'on rencontre dans divers états pathologiquos. 

I n'y a donc aucune connaissance directe du moi 
comme substance, et la notion d'âme substance ayant 
une inluilion immédiate d’elle-mème est absolument : 
chimérique. Aussi ce mot tend-il à disparaitro du 
langage philosophique. Cependant beaucoup de psy- 
chologues l'emploient sans y attacher aucune signi- 
ficalion ontologique, pour désigner l'aspect actif et 
conscient de notre nalure. 

Ame du monde. — Certains panthéistes, notamment 
les sloïciens, conçoivent l'univers comme un corps orga- 
nisé, un grand animal, et lui attribuent un principe 
d'activité et de direction qui l'anime, comme l'âme 
anime Île corps de l'homme et des animaux. C'est 
l'âme du monde ou Dieu. — Dans Platon, l'âme du 
monde est distincte de Dicu, et créée par lui; c’est le 
principe d'ordre et d'harmonie dans lequel le monde 
sera conslilué (v. le 7imée). 
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Amétropio (2 priv.; uireev, mesure; ds, vision). 


Contraire de #mmétropie, On appelle emmétrope l'ail 
conslilué de telle sorte que, sans aucuno accommo- 
dalion (v. co m.), les rayons parallèles, c'est-à-dire, 
en praliquo, les rayons venus d'une saurcc éloignéo 
de plus de 15 mètres, fassent leur foyer conjugué sur 
la rétine. L'œil est myope quand, sans aucuno accom- 
modalion, les rayons parallèles font leur foyer con- 
jugué en avant de la rétine; il est Aypermélrope quand 
il lo font au-delà de la rétine, L'œil myope cest donc 
un œil trop réfringent, ou trop long, qui ne commence 
à user do laccommodation que pour une très pelile 
distance; l'œil hypermétrope est un œil trop peu 
réfringent, ou trop court, qui a déjà besoin d'accom- 
modalion pour voir nettement à l'infini (par ex. les 
éloiles). L'amétropie comprend la myopie et lhyper- 
métropic. L'asligmalisme (v. ce m.) est une autre ano- 
malice de l'œil qui, au sens rigoureux du mot, ne doit 
pas tro rangée parmi les amétropics. La presbytie 
consiste en ce que, le pouvoir d'accommodation s'affai- 
blissant avec l'âge, le vieillard ne peut plus ramener 
sur la rétine, par l'action du muscle ciliaire, les images 
des objets rapprochés. La presbylie est parfois con- 
fondue avec l'hypermétropie, parco que les effets do 
la diminution de l'accommodation sont plus sensibles 
chez las hypermétropes; mais la presbytie n'est pas 
une amétropie. 






Amiboïdes (Mouvements). 


Les amibes, organismes unicellulaires très simples, 
formés d'une masse de protoplasma et d'un noyau, 
peuvent se mouvoir de la manière suivante : ils 
émellent une sorte de bourgeon, ou expansion pro- 
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loplasmiquo, dit pseudopode, qui so fixe aux corps 
solides ; peu à peu, lout le corps cellulaire coulo dans 
ce pseudopode; la cellule so trouve ainsi déplacéo, — 
Un grand nombre de cellules des organismes pluri- 
cellulaires ont des mouvements analogues, qu'on 
appelle mouvements amiboïdes : ainsi les globules 
blancs cheminent à travers les tissus, traversont los 
membranes minces telles que les épiploons, les parois 
des petits vaisseaux, d'où leur nom de cellules migra- 
lrices, On appelle aussi amiboïdes les mouvements 
des cellules fixes, par exemple les mouvements d'ex- 
pansion et do rétraction des « prolongemonts proto- 
plasmiques » des cellules nerveuses. L'hypothèse do 
la continuité entre les prolongements des diverses 
cellules nerveuses (hypothèse de Gerlach) ayant été 
abandonnée après les travaux de Ramon y Cajal, Kôl- 
liker, Betzius, van Gchuchten, elc., il est admis que 
les cylindres-axes viennent se ramifier au voisinage 
des prolongements proloplasmiques des autres cel- 
lules, de façon à se mellre en contfigquilé avec oux. On 
a donc été conduit à se demander si, par le fait de la 
contraclilité du protoplasma, les prolongements con- 
ligus no seraient pas susceplibles de s'écarter ou de 
30 rapprocher plus ou moins. Telle cest l'hypothèse de 
l'amiboisme du syslème nerveux, développée surtout 
par Mathias Duval et Lépine, Le sommeil et l’anesthésie 
s'expliqueraient par une ruplure temporaire des con- 
lacts. Celte hypothèse sèmble confirmée par des recher- 
ches ultérieures de Demoor, de Mlle Stefanowska, do 
Ramon y Cajal, de Manouélian, etc. 


Amnésie. 


En général, perte de la mémoire. Le sens précis du 
mot mémoire élant facullé de reconnaitre, c'est-à-dire 
faculté de penser le passé comme tel (v. Mémoire), on 
ne devrait rigoureusement donner le nom d'amnésie 
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qu'a l'amnésie de reconnaissance, Mais on désigne 
d'ordinaire par ce mot la perte non seulement des sou- 
venirs proprement dits, mais aussi des managers, La 
mémoire ne pourrait étre totalement abolie sans que 
toute l'intelligence disparût avec elle, l'amnésie cest 
donc loujours partielle; il en résulle qu'il v a des 
amnésies el non une amnésie. 

Anmnésie systématique (Pierre Janet), — C'est la perte 
d'un groupo de souvenirs de même espèce, ou for- 
mant un même système: les uns perdent la mémoire 
des noms propres, où seulement des noms géogra- 
phiques, les autres ont oublié Loul ce qui se rapporte 
ü une personne ou à un événement, ou à un genre d'oc- 
cupalion. Les diverses espèces d'aphasie sont des 
amnésies systématiques. Tel a oublié une langue 
étrangère, et une seule; tel ne sait plus passer des 
mots entendus aux idées correspondantes (surdité 
verbale) ou des mots écrits où imprimés aux mots 
entendus el aux idées (cécilé verbale ou alexrie, v. ce m.) 
ou des images visuelles ou auditives des mols aux 
mouvements nécessaires pour les prononcer (aphasic) 
ou pour les écrire (agraphic). 

L'amnésie motrice est la perte des images motrices 
nécessaires pour exéculer cerlains mouvements, Elle 
diflère d'une paralysie en ce que les mêmes muscles qui 
sont incapables de se contracter pour exécuter un cer- 
lain acte sont encore capables de se contracter pour 
exécuter d'autres actes : il n'y a paralysie que pour un 
acte délerminé, ou une espèce déterminée d'actes. 

Amnésie localisée, — Le malade à perdu le souvenir 
d'un seul événement de sa vie (amnésie simple de 
Sollier), plus souvent de lout ce qui concerne uné pt- 
riodce limitée de sa vie. Cette amnésie est généralement 
due à un ébranlement anormal, traumatisme, émotion 
violente, accès de somnambulisme ; le plus souvent elle 
est rélr'ograde, c'est-à-dire s'étend à une période plus 
ou moins longue antéricure à l'accident; quelquefois 
elle est antérograde, c'est-à-dire s'étend à la période 
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qui suit l'accident. Le malade n'a pas oublié ses sou- 
venirs antérieurs, mais, depuis l'accident, il a pordu 
ja faculté d'en acquérir de nouveaux. Celle amnésio 
que Charcot nommait antérograde, M. Pierre Janet 
l'appelle amnésie continue. 

Amnésie de conservation, — La faculté de refentr, de 
conserver le souvenir des impressions reçues cest 
altérée ou aholio. 

Ainnésie de reproduction, — Xes impressions reçues 
sont bien conservées, car elles pourront reparaitro 
dans des condilions particulières (déliro, ivresse, 
émotion, associations d'idées spéciales), mais elles no 
peuvent reparailre en dehors de ces conditions parti- 
culières. L'amnésie cest périodique, lorsque ces condi- 
tions so trouvent tour à tour réalisées ou absentes à 
des intervalles plus ou moins réguliers. 

dAmnésie « d'assimilalion » (Pierre Janet). — Lo 
sujet a conscrvé ses souvenirs, il peut les reproduire, 
el il se comporte d’une manière qui témoigne qu'il Îles 
reproqluit en effet, mais le souvenir est ici automa- 
tique ct inconscient. Ces souvenirs conservés el rap- 
pelés, ne sont pas assimilés, c'est-à-dire ratlachés aux 
autres souvenirs, aux sensations neltes ou confuses, 





extérieures ou intérieures, dont l'ensemble constitue 


notre personnalité. Ce phénomène, très étudié par 
M. Pierre Janet, est fréquent dans les grandes névroscs. 

Amnésie de reconnaissance. — Un souvenir est con- 
servé, rappelé, et préseht à la conscience, mais il n'est 
pas reconnu. Dès lors il est pris pour un phénomène 
nouveau, c'est une réminiscence, Et si le phénomène 
est une image, elle est prise pour une perception; c'est 
une kallucination. — Ou bien, au contraire, un phéno- 
mène présent, une perception, est rejeté dans le passé 
et semble un souvenir. Ge fait est appelé aussi fausse 
mémoire OU paramnésie. 

On donne aussi parfois le nom d’amnésie ou param- 
nésie à des erreurs de localisation : des souvenirs 
récents paraissent anciens ou réciproquement. (Voir 
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Ribot, Maladies de la mémoire; Pierre Janet, Aulomatisme 
psychologique, Sligmates mentaux des hystériques; art, 
ANNÉSIE dans le Dict. de physiologie de Ch. Richet), 

Les amnésies sont brusques quand elles sont dues à 
un traumatisme où à un accident quelconque; elles 
sont proyressives quand elles ont pour cause l'âge, ou 
queique lésion qui évolue. L'amnésie régressive est lo 
retour graduel de la mémoire perdue; les souvenirs 
reviennent d'ordinaire dans l'ordre inverse de celui de 
leur disparition. 


Amoral (à priv.) 


Se dit de ce qui ne comporte aucun caractère moral 
ou immoral, de ce qui n'est ni conforme ni contraire 
h la moralilé, de ce que la moralilé ne concerne pas. 


Amorphe (4 priv; usszn formo). 


Signific non pas ce qui est sans aucune forme, mais 
ce dont la forme no présente rien d’ordonné, rien de 
systématique. En cosmologie, amorphe signifie non 
crislallisé. En biologie, une substance amorphe est 
une substance organique, mais non organisée en cel- 
lules. En sociologie on a pu, par analogie, appeler 
société amorphe une société qui n'est qu'un agrégat 
d'individus sans différenciation ni organisation inté- 
ricure. 


- Amour. 


Maine de Biran distingue l'amour du désir en ce que 
le désir a pour objet le bien de l'être, l'amour ce que 
l'être juge une cause de son bien. L'amour est défini à 
peu près dans le même sens par M. Rauh (Psych. des 
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sentiments, p. 1) : « La difiérenco de l'amour et du 
désir est que dans l'amour entre la penséo do l'objet 
cause de l'amour, tandis que dans lo désir lo sujot a 
seulement ou surtout conscience de soi », 

On dit aussi que le désir est un faitmomentané, quo 
l'amour est une tendance prolongée, si bien qu'un soul 
amour se manifeste par des faits de désirs successifs 
ct plus ou moins cspacés. On désiro une jouissanco 
déterminée à un moment donné; on aime telle espèce 
ou tel genre de jouissance. 


Amphibolie. 


Les concepts et les principes de l'entendement pur 
sont nécossaires pour penser les objets de l'expérience, 
ct n'ont de valeur que par rapport à des objets d'expé- 
rience: mais comme il est facile de faire abstraction de 
la manière dont ces objets nous sont donnés, nous 
sommes naturellement portés à substlilucr à l'usago 
empirique, seul légitime, de l'entendement, un usage 
transcendental illégitime. La possibilité de ces deux 
usages, que la Crilique de la raison pure a pour but 
principal de bien dislinguer, est ce que Kant appelle 
l'amphibolie des concepts de l'entendement pur. 


Amphibologie. 


Proposition qui peut s'entendre en deux sens diffé- 
renis. L'équivoque est un mot à double sens, tandis que 
l'amphibologie est une proposition à double sens. 


Amputés (Illusions des). 


Lorsqu'un nerf sensitif a été coupé, la sensalion 
provoquée par l'excitation du bout central est rap- 
portée à la terminaison périphérique normale, comme 
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si le nerf était intact. [es amputés croient sentir des 
chatouillements, des piqûres, des brûlures dans le 
membre qu'ils n'ont plus, Ces sensations ne sont pas 
hallucinatoires; elles sont provoquées par l'excitation 
du moignon. Il y a seulement illusion de localisalion, 
où plutôt persistance des anciennes habitudes de loca- 
lisation, 


Amusio, 


Par analogie avec l'aphasie, on à nommé amusie 
certains troubles accidentels de la facullé musicale. — 
Anuste audilive : impuissance d'un musicien à com- 
prendro à l'audition les airs de musique. — Amusie 
visuelle : le musicien ne sait plus lire la musique; il 
sait encore lire les caractères typographiques. — 
Amuste motrice : le musicien ne sait plus chanter ou 
jouer de son instrument. — Ces amusies spéciales sont 
bien rarement isolées; elles sont ordinairement liées à 
l'aphasie, à l'agraphie ou à l'alexie. Ce sont des amnè- 
sics (v. ce m.). 


Analgésio. 


Perte, dans une partie de l'organisme, ou dans l'or- 
ganisme tout entier, de la sensibilité à la douleur, la 
sensibilité tactile étant conservée, ce qui distingue 
l'analgésio de l'anesthésie. Elle se rencontre dansl'hys- 
téric; elle peut aussi être produite par certaines sub- 
stances loxiques ou médicamenteuses telles que la mor- 
phine. Toutefois la morphine est plutôt hypoalgésique 
qu'analyésique. Les anesthésiques à une certaine pé- 
riode de leur action sont analgésiques avant d'être 
ancsthésiques. Dans l'action du chloroforme, par cxem- 
ple, il y a une analgyésie de début et une analyésie de 
retour. 

On dit aussi analgie, 
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Analogie. 


Ava do povsignifle, chez les mathématiciens grecs, dans 
le anéme rapport; Vanalogie où médiélé est pour eux la 
proportion, Ns distinguent: 1° l'analogic arithmélique : 
le grand terme surpasse le moyen et le moyen surpasse 
le petit d'une mème quantité : 

u+qI=m=b—-, 


ON == 


2 l'analogice géométrique : lo grand terme cest au 
moyen comme le mayen est au petit : 
A _.m 


mn bd 

3 l'analogie harmonique : le grand lerme surpasso 
le moyen ct le moyen surpasse le pelit d'une même 
fraction de chacun d'eux : 

a+ — m=b—© 

Quand on connaît deux termes d'une analogie, on 
peut déterminer le troisième, autrement dit, étant 
donnés deux nombres, on peut en trouver un troisième 
qui présente avec l'un d'eux la même relation arithmé- 
lique (somme ou différence), géométrique (produit ou 
quotient), où harmonique que celui-ci présente avec 
l'autre. C'est ce qu'on'appelle, au sens primitif de ce 
mot, raisonner par analogie. L'analogie est donc un 
raisonnement correct dans l'ordre de la quantité. Gest 
un procédé de caleul des mathémaliciens grecs. 

On a transporté ce raisonnement dans l'ordre de la 
qualité, Mais alors la conclusion n'est plus légitime. La 
généralisation inductive va du semblable au. sem- 
blable; l'analogie consiste à passer d'une relation 
donnée à une relalion partiellement semblable et par- 
licllement différente. Telle maladie contagieuse cst 
produite par tel microorganisme; peut-être une autre 
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maladie contagieuse est-elle produite aussi par un 
microorganisme. L'analogie conduit à des conclusions 
hypothéliques; mais ces hypothèses seront soumises à 
l'épreuve de l’expérimentation, et pourront devenir 
des lois; l'analogie esi une induction ébauchée; l'ana- 
lyse expérimentale sépare ce qui est semblable de ce 
qui est différent, et rend possible l'induction véritable. 

Kant appelle Analogies de l'expérience l'un des prin- 
cipes de l'enlendement pur. 11 le formule ainsi : « L'ex- 
périence n'est possible que par la représentalion d’une 
liaison nécessaire des perceptions »; et il y reconnait 
lrois lois où analogies distinctes : 1° Principe de la 
permanence de la substance : « La substance persiste 
au milieu du changement de tous les phénomènes, et 
sa quantité n'augmente ni ne diminue dans la nature ». 
C'est l'antique adage Z£x nihilo nihil, — 2 Principe de 
la succession des phénomènes : « Tous les phénomènes 
arrivent suivant la loi des effets et des causes, » — 
3 Principe de la simullanéité des subslances ou prin- 
cipe de la communauté (v. ce m.): « Toutes Îles sub- 
slances, en tant qu'elles peuvent être perçues comme 
simultanées dans l'espace, sont dans une aclion réci- 
proque générale. » 





Analyse, Synthèse, 


Au sens le plus usuel, toute décomposition d'un tout 
en ses éléments est une analyse, toute composition 
d'un lout avec ses éléments est une synthèse. Ce sens, 
bieu qu'il semble étymologique (dàvx-Adstv, décomposer; 
auv-tÜnu, composer), n'est cependant pas le plus 
ancien. Les Grecs ont appelé analyse une méthode de 
raisonnement mathématique qui avait pour but de 
résoudre les problèmes (de dvxlüuv, résoudre; le latin 
résolutio estla transcription littérale du grec avxhus), 
La méthode analytique consiste, dans l'ordre problé- 
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matique (trouver la solution d'un problème), à sup- 
poser le problème résolu, — dans l'ordre théorétique 
(trouver la démonstration d'un théorème), à supposer 
vraie la proposilion à démontrer; à chercher ensuite 
quelle proposition doit être certaine pour que la solu- 
lion soit juste ou que la proposilion en queslion soit 
cerlaine, à remonter encore de cetle proposition à 
une autre, el ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on arrive à 
une proposilion admise. En ce sens, le contraire de 
l'analyse, qui va de l'inconnu au connu, n'était pas la 
synthèse, mais la démonstration (änodeïts) !, qui va du 
connu à l'inconnu. « La démonsiralion, dit Pappus, se 
fait en sens inverse de l'analyse. » Dans Aristlole, le 
contraire de ouvesrx n'est pas dvéluote, mais dixlgecte, 
Alexandre d'Aphrodisias oppose cependant évalue à - 
cuves, mais nullement dans Île sens moderne : « La 
synthèse va des principes à co qui résulle des prin- 
cipes, l'analyse est un relour vers les principes. » 

C'est dans le sens antique que Descartes emploie Île 
mot analyse, quand il rapproche (Méthode, 2° partic) 
« l'Analyse des Anciens (alias, l'Analyse des Géomètres) 
et l'Algèbre des Modernes ». L'Algèbre est, en effet, 
— 6élendue à tous les problèmes mathémaliques et 
facilitée par un système de notalion, — la méthodo 
d'analyse que les Anciens n'avaient employée qu'en 
Géométrie. Mettre un problème en équation, c'est on 
écrire l'énoncé en trailant l'inconnue comme une 
quantilé connuc; résoudre l'équalion, c'est transformer 
les opéralions indiquées en d'aulres plus simples, 
jusqu'à ce qu'on n'ait plus que des opérations qu'on sait 
cffectuer, On appelle analyse malhématique tantôt l'al- 
gèbre Lout entière, tantôt seulement l'algèbre supé- 
ricure (calcul des fonctions, calcul infinitésimal). 

Chez les modernes, le mot analyse a êté employé 
dans le sens très général de décomposition d'un lout 
en ses éléments ; il s'est alors opposé à synthèse, com- 


1, Cf, Clément d'Alexandrie, Sfromates, p, DIS, 
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posilion d'un tout à l'aide de ses éléments. Ex. : ana- 
lyse et synthèse chimiques. L'analyse chimique cest 
qualitative quand elle se borne à déterminer la nature 
des composants; quantitative quand elle en détermine 
de plus Îles proportions en poids. L'analyse immédiate 
est une simple décomposition d'un composé en d’autres 
corps qui peuvent êlre eux-mêmes composés; ex. : 
séparer l'acide et la base d’un sel; l'analyse élémentaire 
est la recherche des corps simples dont le composé cst 
formé. 

L'analyse grammaticale est l'élude des éléments du 
langage. (Pour ses espèces, voir Liltré, Analyse), 

L'analyse réelle consiste à isoler effectivement Îcs 
les éléments les uns des autres, comme on le fait en 
chimie; l'analyse idéale ou abstraction (v. ce m.) con- 
siste à les isoler par la pensée, à les dislinguer. La 
synthèse également peut-être réelle ou idéale. 

On appelle aussi synthèses les systèmes de philo: 
sophie générale qui tendent à rassembler en une con- 
ceplion d'ensemble, aussi cohérente et aussi probable 
que possible, tout ce qu'on sait de la nature, en com- 
blant au besoin à l'aide d'hypothèses les lacunes du 
savoir présent, Au contraire, la recherche scientifique 
du délail des lois naturelles est une analyse. De là vient 
qu'on donne souvent le nom d'analyse à toutes Îles 
méthodes de recherche, et en particulier à la recherche 
expérimentale, 

lsprit d'analyse, esprit de synthèse. — L'espril d'ana- 
lyse est celui dans lequel dominent les qualités de 
pénétration, de sagacilé, de soin des délails, d'exac- 
litude dans l'observation des fails, qualilés nécessaires 
pour débrouiller l'enchevètrement des phénomènes 
nalurels. L'esprit de synthèse est celui dans lequel 
dominent la rigucur dans lo raisonnement abstrait, 
le goût de l'unilé et de la cohérence. L'espril scicen- 
lifique peut se contenter de l'esprit d'analyse; il faut y 
joindre l'esprit de synthèse pour former l'esprit philo: 
sophique. L'esprit d'analyse peut être rapproché de 
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ce que Pascal appelle espril de finesse; l'esprit de 
synthèse, de ce qu’il nomme esprit de géométrie. 

Méthodes analytiques, synthétiques, — 1° Dans l'ordre 
concret, la méthode analytique est la réduction d’un 
tout donné à ses éléments composants: la méthode 
synthétique est une méthode de construction ou de 
composition. Ex. : on peut montrer que l'eau est formée 
d’un volume d'oxygène et de deux volumes d'hydro- 
gène, soit en décomposant de l'eau, recueillant, recon- 
naissant et dosant les gaz obtenus (vollamètre); soit 
en combinant des quantités connues d'oxygène et 
d'hydrogène, et en s'assurant que Île produit est de 
l'eau (cudiomètre). 

2° Dans l'ordre abstrait, la méthode analytique con- 
siste à ramener la proposilion en question (problème 
à résoudre ou théorème à démontrer) aux principes 
d'où elle dépend; la méthode synthétique, à déduire 
les conséquences de principes admis. Toute méthodo 
de recherche est analytique, car on est bien obligé de 
prendre pour point de départ ce qui est en question. 
On a raison de dire : l'analyse expérimentale, l'analyse 
algébrique. Mais on a tort d'identifier, comme on Île : 
fait quelquefois, la méthode synthétique, soil avec la 
méthode de démonstration ou d'enseignement, soit 
avec la déduction. On peut exposer et démontrer la 
vérité analytiquement, en faisant connaitre la voie par 
laquelle on yÿ est soi-même parvenu. L'ordre suivi 
communément, par exemple dans l'exposé de la géo- 
métrie élémentaire, est bien, il est vrai, synthéliquo; 
mais il est plulÿt analytique dans l'algèbre supérieure; 
on peut suivre une même série de raisonnements soil 
on partant des principes ct en déduisant successive: 
ment les conséquences (méthode synthélique), soit on 
parlant des conséquences, en montrant qu'elles sup- 
posent tels principes, ceux-ci tels autres, jusqu'à ce 
qu'on arrive à des principes admis (mèthodo analy- 
lique). Dans les deux cas, la liaison des proposilions 
est toujours déductive. (Voir Duhamel, Les méthodes 
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dans les sciences de raisonnement; — Goblot, Z'ssai sur 
la classification des sciences, 1°° partie, ch. 1v.) 
Jugements analyliques, synthétiques, — Kant appelle 
jugements analytiques ceux dans lesquels l'idée de 
l'attribut est nécessairement contenue dans l'idée du 
sujet; ex. : Z'out corps est étendu; — jugements syn- 
thétiques, ceux par lesquels l'attribul est ajouté aux 
éléments contenus dans l'idée du sujet: ex. : 7'out 
corps est pesant, Gest ordinairement sur l'expérience 
que se fondent Îles jugements synthéliques. Pourtant 
Kant s'est demandé s'il n'y a pas des jugements synthé- 
liques a priori, C'est ainsi qu'il pose le problème prin- 
cipal de la Critique de la raison pure (V, À priori). 
Langues analytiques, synthétiques, — Pour exprimer 
notre pensée, nous la décomposons en éléments que 
nous exprimons chacun par un mot. Dans les langues 
diles synthétiques, la pensée est décomposée en élé- 
ments peu nombreux, et les mots qui expriment 
chaque élément se modilient, selon le besoin, par des 
fexions, des prélixes, des suflixes. Les langues dites 
analytiques expriment par des mots séparés les rela- 
lions et modificalions que les autres rendent par la 
variété des formes d’un même mot, Ainsi les langues 
à déclinaisons sont plus synthéliques que celles où les 
cas sont formés à l'aide de prépositions; les conjugai- 
sons avec auxiliatres sont plus analytiques que les 
conjugaisons à flexions. — Les langues ne sont que 
plus où moins analytiques où synthétiques, — Certains 
linguistes discut qu'elles ont une tendance générale à 
devenir de plus en plus analytiques. Ainsi les langues 
néo-lutines sont plus analytiques que le latin. 











Analytique transcendentale. 


Kant divise la Logique transcendentale en Analy- 
ligue et en Dialectique transcendentales, La première a 
pour obhjel « de décomposer notre facullé totale de 


cu ET 


Ce 
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connailre a priori en les concepts élémentaires de la 
connaissance pure. » 


Anarchie. 


État de quelque fonction, organique ou sociale, qui 
n'est pas encore organisée, ct s'accomplit mal, avec 
des tendances qui se contrarient, el d'une manière 
fragmentée ct incohérente. On a parlé de l'anarchie 
des sciences, de l'anarchie du langage; ce mot cst sur- 
tout employé par les comtistes, les évolulionnistes, les 
socialistes. 


Anéantissement. 


Passage de l'Étre au Non-Ëtre. C'est le contraire du 
commencement absolu ou de la créalion, qui est le pas- 
sage du Non-Ëtre à l'Étre. 


Anesthésie, 





Disparition de la sensibilité consciente. — Ancs- 
thésie partielle, ou hypoesthésie, diminiilion do la sen- 
sibilité; — locale, disparition de la sensibilité d'une 
région ; — spéciale, disparition d'une seule sorle de 
sensibilité. Anesthésie se dit surtout de la disparition 
de la sensibilité générale ou cutanée, les ancsthésics 
spéciales de la vue ct de l'ouïc s'appellent cécité, sur- 
dité, amaurose, scotome, dyschromatopsie, achroma- 
lopsie, hémianopsie, etc. (v. ces m.). 

Anesthésies périphériques. — On appelle ainsi toutes 
celles qui sont dues à une allération soit des organes 
terminaux, soit des conducteurs nerveux : ainsi les 
ancsthésies ducs à des lésions du faisceau sensilif de 
la moclle sont périphériques, et comme ce faisceau se 
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prolonge à travers la substance blanche du cerveau 
jusqu'à la substance grise corticale, les lésions qui 
siègent dans le pied du pédoncule cérébral ou dans la 
région poslérieure de la capsule interne déterminent 
encore des anesthésies périphériques. Dans les anes- 
lhésies périphériques, la sensibilité est perdue, mais 
les images ct les souvenirs se rapportant à cetie sen- 
sibilité perdue sont conservés. 

Anesthésies centrales. — l'excitation est transmise 
à l'écorce cérébrale par un conducteur intact, mais la 
sensation ne peut avoir licu, soit à cause de l'anémio 
totale de celte rêgion, soit par suite d'une intoxication, 
soit pour lout autre molif. Dans ce cas, avec la sensi- 
bilité, disparaissent aussi les images et souvenirs cor- 
respondant au mème sens. En un mot « l'amnésic 
accompagne l'anesthésie centrale, et n'accompagne 
pas l'ancsthésie périphérique » (Pierre Janet). Les 
substances dites anesthésiques abolissent, avec toute 
sensibilité, toute manifestation de l'activité mentale. 

l'ancesthésie centrale peut aussi être le fait d’une 
dissolution mentale (Picrre Janet.) Dans la distraction, 
dans certaines intoxications légères, dans les névroses, 
dans l'hystérie surtout, il ÿ a des ancesthésies qui vicn- 
nent de ce que le sujel ne rassemble pas et ne rattache 
pas les unes aux autres Îles impressions qu'il reçoit. 
Ces anesthésies sont systématiques : le sujet est inca- 
pablo de percevoir les sensalions qui se rapportent à 
un certain objet, où bien il ne perçoit que les sensa- 
lions qui se rapportent à un cerlain objet. Cependant 
les sens auxquels appartiennent ces sensations qui ne 
sont pas perçues sont inlacts, et actuellement excités, 
et les excitations peuvent délerminer des réactions, Il 
en résulle que ces anesthésies sont souvent contradic- 
loires (Picrre Janet); ces sensations que le sujet déclare 
ne pas sentir, déterminent, précisément au moment 
où il le déclare, des mouvements ct des aclions qui 
prouvent qu'elles existent, 
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Animisme. 





Doctrine qui fait de l’âme le principe qui anime le 
corps, en sorte qu'elle est la cause des fails vilaux 
aussi bien que des faits psychiques. Les organes ne 
sont alors que des instruments dont l'âme se sert, ct 
qu'elle fait agir. 

Quelquefois, on appelle animisme la croyance aux 
esprits, qui est une forme de la religion primitive. 


+ 


Anomalie (4 priv.; véwss, loi). 


L'adjeclif anomal est peu employé; on dit de préfé- 
rence anormal (4 priv.; norma, règle), adjeclif qui, à 
son tour, n'a pas de substanlif correspondant. 

Cas exceptionnel, — Il ne peut y avoir d'exception à 
une loi, car une loi, par définition, est une relation 
constante, ct une prétendue loi se réfute suffisamment 
par un cas unique où elle ne se vérifie pas. Dans la 
nalure inorganique, où il n'y a rien de plus à consi- 
dérer que le déterminisme des phénomènes, il ne 
saurail done y avoir que des anomalies apparentes. 
Ou bien la prétendue loi est fausse, ou bien le fait 
qui semblait anormal s'y ramène après un examen 
plus attentif. 

Chez les êtres vivants, outre le déterminisme des 
phénomènes, il y a aussi à considérer le groupement 
cn genres cl en espèces; cerlains caractères sont 
absolument généraux, d’autres sont plus ou moins fré- 
quents, d'autres rares. Un caractère très rare, ou 
l'absence d'un caractère très fréquent, conslilue une 
anomalie. Ce n'est pas une infraction aux lois nalu- 
relles : il arrive qu'un individu s'écarte du type le plus 
fréquent de son espèce, mais il ne s'en écarle pas sans 
cause déterminante. 
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Les unomalices sont congénitales ou acquises. L'ano- 
malice congénitale résulle ordinairement du dévelop- 
pement incomplet d'un organe qui, arrêté dans son 
évolution, reproduit quelque forme ancestrale plus ou 
moins éloignée. Le bec-de-lièvre est un développement 
incomplet du maxillaire supérieur, la cécité pour les 
couleurs est un développement incomplet de la rétine 
le criminel-né est resté, à certains égards, au niveau 
de l'homme primilif ou de l'homme sauvage. Les ano- 
malies congénitales se ramènent donc aux anomaiics 
acquises: ou celles sonthéréditaires, c'est-à-dire acquises 
par un ascendant, ou elles sont un arrèt de dévelop- 
pement, et résultent de quelque circonstance acciden- 
telle survenue au cours de la période embzyogénique. 

Toutes les maladies sont des anomalies : aussi 
oppose-t-on souvent Île normal ct le pathologique ; 
mais toutes les anomalies ne sont pas des maladies. Il 
existe par exemple des dispositions anormales du 
réseau vasculaire qui passent inaperçues pendant 
loute la vic et ne se révèlent qu'à la dissection : l'atro- 
phie d'une artère est compensée par le développement 
insolite d'une autre. L'anomalie n'est pathologique 
que si l'altération organique entraine un trouble fonc- 
lionnel, 


à 


Anorexie (à priv., ôsefte, désir). 


Absence de sensation de la faim: c'est une sorte 
d'anesthèsie, lle s'accompagne ordinairement de 
répugnance pour les aliments. L'anorcxie est constante 
dans loutes les fièvres ; elle est fréquente dans l'hys- 
léric. L'anorexie hystérique s'accompagne ordinaire- 
ment d'un ralentissement fort étonnant de la désassi- 
milation, si bien que ces malades peuvent rester des 
mois, el mème des années à manger fort peu, sans 
maigrir sensiblement. 
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Anosmie. 


Anesthésie de l'odorat. 





Antagonisme. 


Opposé à Synergie (v.ce m.). Deux forces sont anta- 
gonistes quand le moment de leur résultante est égal 
à la différence des moments de leurs composantes. 
Muscles antagonistes, ceux qui, en se contraclant suc- 
cessivement, produisent des mouvements inverses. En 
se contractant simultanément, ils maintiennent un 
inembre dans une position déterminée. 


Antécédent. 


Opposé à conséquent. Ces mots s'appliquent à tout 
système de deux éléments dont l’un est, soit logique- 
ment, soit chronologiquement, antérieur à l'autre. La 
cause est à la fois antécédent chronologique, car l'effet 
lui succède, et antécédent logique, car l'effet en dépend. 
Dans une proposition hypothélique, on nomme antécé- 
dent la partie qui exprime la condition ou l'hypothèse. 





Antérieur, antériorité. 


On distingue ce qui est logiquement antéricur et ce 
qui est chronologiquement antérieur, Est chronologi- 
quement antérieur Île terme qui est premier dans 
l'ordre du temps; est logiquement antérieur le terme 
dont un autre dépend : les principes sont logiquement 
antérieurs aux conséquences. 

Jugement d'antériorité. — J'ai proposé d'appeler ainsi, 
par analogie avec le jusement d'extériorité qui cons- 
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lituc la perception externe, un des éléments, l'élément 
caractéristique du souvenir. Ce jugement, qui consiste 
à attribuer au passé un élat de conscience präsent, est 
distinct de la localisation, qui consiste à déterminer 
l'époque du passé à laquelle on rapporte l'événement. 
La reconnaissance esl un phénomène plus complexe, 
qui parail supposer le jugement d'anlérioté (v. /econ- 
naissance, Localisation, Souvenir). 


F 





Anthropocentrique. 


Un système est dit anthropocentrique, quand il fait 
de l'homme le centre du monde, c'est-à-dire la fin à 
laquelle tout serait subordonné. Le soleil n'existerait 
que pour l'éclairer, les végétaux ct Îles animaux que 
pour Île nourrir el le servir, cle. 


Anthropologie. 


Science de l'homme. Broca la définit « l'étude du 
groupe humain envisagé dans son ensemble, dans ses 
détails, et ‘dans ses rapports avec le reste de Îa 
nature »., Ainsi cntenduc, l'anthropologie compren- 
drail omnem rem sciuilem el quasdam altus, Mais Broca 
lui-même, en créant la Sociét# d'anthropologie, avail 
un but beaucoup plus restreint : l'étude des races 
humaines. L'analomie comparée, la physiologie et la 
psychologie comparées des races humaines, et en 
outre des recherches sur les origines de la civilisation, 
el est aujourd'hui l'objet de l'anthropologie, Ce n'esl 
pas, à proprement parler, une science, car il n'ya pas 
de science d'une espèce; c'esl une monographie de 
l'homme, envisagé surlout au point de vue de la diver- 
sité des races. 
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Anthropomorphisme. 


L'anthropomorphisme consisle à concevoir Dicu à 
notre image. Il peut être plus ou moins grossier, mais 
il est inévitable. Descartes (Wé/k., 1V) détermine Îles 
attributs de Dicu d'après notre nalure, en excluant 
tout ce qui est imperfection, limitation, dépendance, 
ct en supposant infini tout ce qui est perfection, réa- 
lité posilivs. Nous ne pouvons nous faire aucune idée 
de Dieu, nous ne pouvons, en parlant de lui, employer 
aucun mot, qui ne soient de l'anthropomorphisme, 
Mais on désigne plus spécialement ainsi des erreurs 
de doctrine, des incorrections de langage qui consis- 
tent à attribuer à Dicu des manières de penser, d'agir 
et de sentir que la perfeclion ne saurait admettre. 
Toutes les représentalions figurées de Dicu sont de 
l'anthropomorphisme ; c'en est encore que de consi- 
dérer la pensée divine comme discursive, ou sa volonté 
comme un acte délibéré, puis résolu, ou de dire que 
Dieu voit, entend, s'irrite ou s'apaise. 





Anticipation. 


Anticiper sur l'expérience, c'est se représenter a 
priori ce qui sera ensuile donné a posteriori, Ainsi on 
appelle anticipation de l'expérience l'hypothèse, con- 
sidérée comme un des moments de la méthode cexpé- 
rimentale, hypothèse qui sera cnsuite soumise à 
l'épreuve des faits par l'opération que les savants 
appellent expérience. 

Les anticipalions de la perception sont, dans la Cri- 
lique de la raison pure de Kant, le second des « prin- 
cipes de l'entendement pur »; il se formule ainsi : 
Tout phénomène a une quantité intensive, c'est-à-dire 
"un degré, 
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Antilogie (avricyta). 


L'un des lropes des sceptiques. À tout jugement on 
peut opposer un jugement contradicloire d'égale va- 
leur; le sceptique n'admet pas plus l'un que l'autre : 
7) UAXOY. 


Antinomie. 


Ensemble de deux propositions, appelées l'une {hése, 
l'autre antithèse, qui, bien que contradicloires, peuvent 
tre appuyées l’une ct l'autre d'arguments d'égale 
puissance, Les « Antinomies de la Raison pure », de 
Kant, ont leur origine dans l'amphibolie des concepts 
de l'entendement pur; elles appartiennent à la cos- 
mologie rationnelle, et sont au nombre de quatre : 

A. Antinomies mathématiques : 

1, Le monde a un commencement dans le temps et 
dans l'espace. | 

Le monde est infini en durée ct en étendue. 

2. Toute substance composée l'est de parlies sim- 
ples, et il n'y a pas de divisibilité indéfinic. 

Nulle substance n'est absolument simple, mais toute 
subslance est indéfiniment divisible. 

B. Antinomies dynamiques : 

4, Le déterminisme des phénomènes de la nature 
h'est pas absolu, et il y a des causes libres. 

n'y a pas de liberté : tout arrive selon des lois 
naturelles. 

4, Iexisle, soil comme partie, soit comme cause du 
monde, un èêlre nécessaire. 

I n'existe aucun être nécessaire, ni comme partie, 
ni comme cause du monde. 
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Antipathie. 


Opposé à sympathie. L'antipathie est une tendance 
à éprouver des sentiments contraires à ceux qu'éprouve 
une personne délerminée, ou qu'on lui suppose. Sclon 
Adam Smith, l'antipathie dérive de la sympathie. Si 
l'on partage les peines d'une personne, on a de l'anti- 
pathice pour le sentiment qui pousse son ennemi à lui 
nuire. 


Antithèse. 


Se dit : 1° de l'opposition de deux termes; 2° de l'oppo- 
silion de deux proposilions. Deux fhèses opposées for- 
mant une anfithèse, on donne plus spécialement Île 
nom de these à l'aflirmative, d'antithèse à la négative; 
quand l'opposition peut se résoudre, on appelle syn- 
thèse la proposition de conciliation. Une antinomie csl 
une espèce d'antithèse. 


Antitypie. 


Mot de Leibnitz, par lequel il désigne une proprièté 
fondamentale de la matière, la résistance ou l'impéné- 
trabilité, Descartes avait défini la matière : la substance 
étendue, Leïibnilz montre que l'étendue scule no suMt 
pas à constituer la substance matérielle : il faut y 
joindre la résistance, ou antitypie. 


Apagogique (Raisonnement). 





La démonstration par l'absurde (v, ce m. )esl parfois 
nommée 2xriyoy#, où raisonnement apagogique, Tou- 
lefois érxyoyr signille, dans Aristote, la réduction d'un 
problème à un autre. | 
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Apathio (2 priv., naÿos, manière d'être affecté). 


État d'une kiné indifférente à tout, sur laquelle rien 
n'a de prise, en quoi Pyrrhon faisait consister le sou- 
verain bien. Les eloïciens se servent aussi du mot 
anafe(x, mais ils préfèrent atzsxñtx. L'apathie consiste 
à n'éprouver aucun sentiment (Pyrrho autem ea ne 
scnlira quidem sapientem, quæ axzxheix nominantur. 
Cicéron, Acad. I, 42); tandis que l'ataraxie consiste à 
n'être troublé par aucun sentiment. 


Aperception. 


Ce mol à été employé dans des sens très différents, 
inais il désigne toujours un degré de connaissance 
plus élevé, plus complexe que la simple yerception. — 
l’our Leibnitz, les perceptions comportent une infinité 
de degrés; quand celles sont vives et claires, Leibnitz 
dit qu'elles sont «perçues; imais elles peuvent étre 
« sourdes », & obscures », « pelites », c'est-à-dire 
nconseicntes, ou du moins subconscientes : il yades 
« perceptions dont on ne s'aperçoit pas », des « per- 
ceptions inaperçues ». — Kant, Herbart appellent 
aperceplion Une perception accompagnée de réflexion, 
de mémoire, ct rapportée uu moi, c'est-à-dire raltachée 
aux systèmes d'élats de conscience antérieurement 
formés, Ce qui caractérise l'aperception, c'est donc 
celle synthèse mentale, celte assimilalion psycholo- 
gique, par laquelle la personne consciente se constitue 
el s'enrichit sans cesse, — Maine de Biran appelle 
aperceplion unmédiate Vacte par lequal le moi se con- 
hat comme réalité agissante dans le fait de l'effort, — 
Wundt distingue des liaisons assoctalives d'idècs, qui 
se font machinalement, ut des liaisons aperceplives qui 
résultent d'une activité mentale consciente ct rétlé« 
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Chic. Cette distinction correspond assez bien à celle 


des « opérations sensilives » et des « opérations intel- 
lecluelles » des carlésiens. 


Aphasie, 


L'aphasie est la perte de la faculté du langage en 
l'absence de toute paralysie des organes de la phona- 
lion. Broca a démontré que l'aphasie est due à une 
lésion du tiers postérieur (ou pied) de la troisième cir- 
convolulion frontale gauche (1861). Mais on a décou- 
vert depuis qu'il y a diverses espèces d'aphasics, 
correspondant à des lésions différentes, 

Lichtheim ct Wernicke distiguent 4 classes d'apha- 
SiCS : 
[ 1° Aphasies corticales, — a) Aphasie corticale senso- 
riclle : Îles images audilives des mots font défaut. On 
l'appelle plus ordinairement surdité verbale ou surdité 
psychique verbale, I n'y a pas surdité corticale, les. 
sons ct les bruits conlinuent à êlre perçus; mais Île 
malade ne sait plus passer des sons entendus aux idées 
(il ne comprend plus), ou aux mouvements vocaux (il 
ne parle plus). La surdité verbale peut être incomplète, 
limitée à certains mots, à une seule langue par exem- 
ple. Elle peut ètre séparée de la surdité musicale ou 
associée avec elle, | 

Dans la surdité psychique verbale, il y a abolilion 
complète de la parole (malgré une impulsion très forlo 
à parler) chez les « auditifs »* mais chez les « moleurs » 
la parole est conservée; celle est généralement allérée, 
(Voir Paraphasie.) 

La surdité psychique verbale est constamment 
accompagnée d'alexie el d'agraphie (v. ces m.), les 
images auditives étant nécessaires pour passer des mots 
vus aux idécs, ou des idées aux mouvements graphie 
ques. Cependant, d'après Wernicke, Charcot, chez Îles 
«visuels » instruits, ayant une grande habitude de lire 
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des yeux, la surdité psychique verbale peut bien ne pas 
entrainer l'alexie et l'agraphie. 

La surdité psychique verbale dépend d'une lésion 
de la première circonvolution temporale gauche (Wer- 
nicke 1874). 

Quand la surdité verbale cest incomplète ct légère, 
clle s'appelle amnésie nerbale auditive. Cerlains malades 
ne peuvent nommer des objets que si on leur en dit 
le nom ou s'ils le voient écrit. L'idée ne suffit plus à 
réveiller le souvenir verbal auditif. 

b) Aphasie corticale motrice (Aphasie de Broca, 
aphasie atarique de Küssmaul, aphasie motrice de 
Charcol) : le malade entend et comprend, ses organes 
vocaux ne sont pas paralysès, mais il ne peut plus 
parler; Îles images motrices des mots font défaut. 


Parfois l'aphasie est complète; plus souvent elle est . 


partielle : le malade ne peut plus prononcer certains 
mots, une langue étrangère par exemple. 

D'après Charcot, l'alexie el l'agraphie sont séparables 
de l'aphasie motrice; mais elles l'accompagnent ordi- 
nairement à cause du voisinage des centres, qui se 
trouvent presque toujours lésès ensemble. 

La circonvolulion de Broca est à droite chez les 
gauchers, à gauche chez les droilicrs. 

2 Aphasies subcorticales. — a) motrice. On peut 
suivre dans le pédoncule cérébral et dans la capsule 
interne Île faisceau de fibres blanches qui part de la 
cireconvolution de Broca. L'aphasie motrice peut ètre 
produite par une lésion qui inlerrompt, en un point 
quelconque de son trajet, le faisceau de l'aphasie. Dans 
ce cas, la faculté de lire et d'écrire est conservée, et le 
sujet a des images auditives. 

b) sensorielle. Abolition de la parole en écho : le 
malade ne peut plus répéter ni écrire sous la dictée. 
I entend les mots, mais ne les comprend plus. L'intel- 
ligence, l'écrilure, la leclure, sont intactes. La parole 
est conservée; mais un enfant qui n'a pas encore 
appris à parler resle muet. Celle aphasie, admise par 


—— 
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\Wernicke, suppose qu'il existe dans le nerfauditif des 
filets spéciaux pour les sons verbaux, ce qui est con- 
lesté. Beaucoup d'auteurs n'admettent pas l'aphasie 
subcorticale sensorielle. 

3° Aphasies transcorticales. — a) motrice : l'idée ne 
peul plus déterminer les mouvements vocaux ni les 
mouvements graphiques. Mais le sujet peut encore 
copier, écrire sous la dictée, répéter la parole, lire cl 
comprendre la parole d'autrui. 

b) sensorielle. Le malade entend, peut répéter les 
mots entendus, mais ne les comprend plus; l'image 
verbale n’éveille plus l'idée. 

4° Aphasie de conductibilité, — Les mots sonL en- 
lendus et compris; il y à aphasic ou paraphasie. Les 
images verbales auditives ne déterminent plus Îles 
images motrices verbales; mais les deux sortes d'images 
peuvent subsister. La lésion a été localisée par Wer- 
nicke dans l'/asula de Beil, 





Aphémie. 


Comme Aphaste. Ce mot est tombé hors d'usage. 


Aphorisme (ä4z0:{tu définir, déterminer). 


Sentence courte ct profonde, résumant loule une 
doctrine. 


Apodictique. 


Démonstralif (de déroñettus, démonsiration), Une pro- 
position apodiclique est une proposition nécessaire- 
ment vraie, soil évidente par elle-même, soit démon- 
trée par un raisonnement déductif, Toutes Îles vérilés 
mathématiques sont des propositions apodicliques; 
les vérités qui se prouvent par l'expérience sont des 
propositions assertoriques. (Voir Modalité.) 
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Appétit. 


Parmi les inclinalions, on nomme appélits celles qui 
ont pour objet immédiat le bien-être de l'organisme, 
el sont étroitement liées à une fonction : la faim, la 
soif, l'envie de dormir, le besoin de mouvement, etc. 
sont des appétils. 


Appétition. 


La monade leibnilzienne est essenticllement active: 
la substance n'est pas un simple sujet supportant les 
qualités, elle cst force, tendance, action, L'appétilion 
est ce caractère actif de la substance. Objectivement, 
l'appétilion est ee que nous nommons force natu- 
relle; subjectivement celle est la tendance, le désir, 
la volonté, Ses effets sont les changements de la sub- 
stance, c'est-à-dire les perceptions, Leibnitz la définit : 
« l'action du principe interne qui fait le change- 
ment ou le passage d'une perception à une autre » 
(Monadologie, 15). 


Appréhension (Sunpler où prima apprehensio object). 


s'est l'acte le plus simple de la connaissance, celui 
qui a pour résultat la simple nolion sans aucun juge- 
ment, On n'admetl plus aujourd'hui qu'il y ait des actes 
de connaissance aussi simples, La plus élémentaire 
perceplion suppose au moins le jugement d'exlériorilé, 
la simple appréhension de nos états inléricurs sup- 
pose quelque opération de synthèse mentale; connaitre, 
c'est loujours, même au plus bas degré, discerner, 
assimiler, c'est-à-dire juger, Aucune idée ne consisle 
h saisir simplement, à appréhender un objet; loule 
idée est une construction de l'esprit, 
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Approprier. 


Exprime tout acte par lequel un objet qui n'était à 
personne devient la propriété de quelqu'un. Malgré 
un adage célèbre, l'appropriation n'est pas un vol, car 
voler c'est s'approprier ce qui était la propriété d’un 
autre; l'appropriation consiste à conquérir ce qui 
n'élait la propriété de personne; c'est presque lou- 
jours un travail pénible, dangereux, héroïque même 
ct bicnfaisant pour la postérité. — Beaucoup de biens 
nalurels ne sont pas, en général, appropriés : l'air 
atmosphérique, la lumière du jour, l'eau de la mer, les 
lorres inexplorées. 


Apraxie. 


Cas palhologique très rare : la vision ct l'intelligence 
étant normales, le sujet reconnaît à la vue les coulcurs 
des ohjels, mais il n'en reconnaît plus les formes. La 
lésion paraîl ètre dans le centre des images muscu- 
laires se rapportant aux mouvements des yeux. 


À priori, a posteriori. 


Logiquement antérieur, postérieur à l'expérience 
(v. ce m.). Les idées a priori sont celles qui ne peu- 
vent avoir été acquises par l'expérience; les idées a 
posteriori sont celles qui n'ont pu être fournies que 
par l'expérience. Il peut d'ailleurs se faire que la 
réflexion, l'analyse, ne mettent en lumière que poslé- 
ricurement à l'expérience des éléments de la pensée 
qui sont a priori, c'est-à-dire que l'expérience n ex- 
plique pas, ct qui sont eux-mêmes nécessaires à la 
possibilité de l'expérience, Un argument, un raisonnc- 
ment est dit a priori ou «a posteriori suivant qu'il sc 
fonde ou ne se fonde pas sur des faits. La preuve 


LE YOCABULAINE FHILOSOPHIQUE: D 


66 LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 


ontologique de l'existence de Dieu est a priori, car elle 
consiste à dire qu'il est contradictoire d'affirmer, im- 
possible de concevoir une perfeclion qui n'existerait 
pas; la preuve téléologique est a posteriori, car elle se 
fonde sur la constatation de relations de finalité dans 
la nature. 








À priorique. 


Qui est « priori, S oppose à emp'rique. 


Arbitraire. 


Un pouvoir arbitraire esl celui qui n’est pas limité 
par des lois. Un pouvoir absolu n'a aucune limite, il est 
absolument arbitraire; un pouvoir peut-être relative- 
ment arbitraire, c'est-à-dire arbitraire dans des limites 
déterminées, Ainsi le pouvoir d'un gouvernement est 
arbitraire quand il ne s'exerce pas en vertu d'une 
constitution ou d'une tradition constitulionnelle; celfi 
d'un juge, quand if ne juge pas par âäpplication d'une 
loi ou d'une coutume; or cela peut arriver, soil en 
l'absence de toute constitution ou de toute loi, soit 
dans le silence de la constitution ou des lois. On appelle 
aussi arbitraire gouvernemental, arbitraire judiciaire, 
le fait de gouverner ou de juger en violalion de la cons- 
lilution ou des lois. 

En logique, on dit qu'une proposition cest arbitraire, 
quand l'esprit n'y est pas contraint par les lois logiques, 
c'est-à-dire quand la proposition contradictoire ou 
contraire serait lout aussi bien possible. 


Arbitre. 


Le Gôre arbitre où franc arbitre est primitivement le 
pouvoir d'agir de soi-même, de sa propre initiative, 
sans être contraint ni par la violence des hommes ni 
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par celle des choses, ni par la sanction des lois. En 
psychologie, on appelle libre arbitre la condition d'une 
volonté qui ne serait pas déterminée dans ses déci- 
sions par des influences internes (v. Motifs, Mobiles), 
quand même elle serait contrainte ou entravée dans 
son exercice par des forces extérieures. 

Le libre arbitre suppose que la volition est restée 
contingente (V. ce m.) jusqu'au moment où elle a licu, 
c'est-à-dire que, jusqu'à ce moment, la volition con- 
lraire est également possible. Cette égale passibilité 
de deux volilions contraires s'appelait autrefois indi//é- 
rence, el on.disait liberté ou libre arbitre d'indifférence, 
liberum arbutrium indifferentise, (On appelle aujourd'hui 
liberté d'indifférence (v. ce m.) un’cas spécial de libre 
arbitre, vrai ou prétendu). 

L indifférence ou contingence de la volition peut ètre 
entendue soit d'une manière purement négalive, soit 
d'une manière plus où moins positive. On peut se 
borner à dire que l'acte volontaire n'est pas déterminé 
par ses antécédents, que Île principe de causalité ou le 
déterminisme des phénomènes naturels souffrent ici 
une exceplion. Celle manière de concevoir les choses est 
plutôt l'indélerminisme que le libre arbitre, — On peut 
soutenir, au contraire, que la volonté se délermine elle- 
méme (v. Autonomie), qu'elle est une cause qui dis- 
pose de soi, c'est-à-dire une cause première. C'est celle 
manière de concevoir les choses qui s'appelle, au sens 
précis du mot, le libre arbitre. Cependant l'exercice 
du pouvoir volontaire, la volilion, est un fait qui recon- 
naît une cause étrangère à la série des faits, et capa- 
ble de l'y insérer, de telle sorte qu'il y déterminé des 
conséquents sans y être déterminé par des antécé- 
dents. Il n'est donc pas bien sûr que le libre arbitre 
puisse être réellement distingué de l'indéterminisme. 





Arc réflexe, 
Voir /téflexe, 


68 LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 


Archéo (4rchaeus où Archeus, de 4575, source, principe). 


Mot créé par Paracelse, qui entend par là la puis- 
sance formative de la nature. Basile Valentin cet Van 
Jiclmont essaient d'expliquer par des aœrchérs les 
phénomènes de la vie : « L'Archée cest formé de la 
connexion de l'aura vilalis comme matière avec l'image 
séminale, qui est le noyau spirilucl intérieur contenant 
la fécondité de la semence. » (Van Helmont.) 


Archétype (’Asyr, tons.) 


Modèle primordial, principe éternel et parfait, sur 
le modèle duquel seraient failes les choses passagères 
ct imparfaites, Ainsi les « idées » de Platon seraient 
les archélypes des choses sensibles, 


Architectonique. 


Kant nomme ainsi l'art du système, l'art d'organiser 
méthodiquement la connaissance de façon à en faire 
la science. Le reste de la Logique ne concerne que Îa 
distinction du vrai et du faux; mais toute science 
étant un systéme de vérités, l'architectonique fait néces- 
sairement partie de la Logique. 


Argument. 


Raisonnement formant un lout distinet. On distingue 
des arguments a priori, & posteriori, ad hominem, ele. 
(v, ces m.). 

A ryument ontologiue, téltoloyique, (v. Ces m.). 

L'brgumentum haculinum consisle à prouver la réa- 
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lité du monde extérieur en frappant la terre avec un 
bâton, c est-à-dire à faire appel au témoignage immé- 
diat des ‘sens. C'est ün hel exemple d’ignoralio elenchi 
(v. ces m.). 


‘ Aristocratie. 


État social dans lequel le pouvoir politique est 
exercé par une classe ou une caste à l'exclusion des 
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autres. 
Arithmétique. 


La science de la quantité pure prend le nom d’arilh- 
mélique tant qu'elle ne s'occupe que de quantités 
définies ou nombres. (Voir Aljébre.) 


Arrèt. 


Voir fnhihition. 


Arts libéraux. 


Pendant tout le moyen âge, les études ont compris 
sept arts, dits arts libéraur, divisés en deux groupes : 

1° Zrèviaun : grammaire, rhétorique, logique. 

2° Quadrivium : arithmétique. géométrie, astronomie, 
musique, 

La théologie n'est pas au rang des arts libéraux, 
elle les domine, La physique n'y est pas mentionnée, 
car les auteurs de celle division, Marcianus Capella, 
Boëce, sont es néo-pythagoriciens, qui ne distinguent 
pas la physique des mathématiques. L'astronomic 


enveloppe Loute l'optique; la musique, loute l’acous- 
lique. 
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Articulaire (Sens). 


Longlemps confondues avec les sensalions tactiles, 
les sensalions de résistance ct de mouvement en ont 
élé d'abord séparées sous le nom de sens musculaire ou 
sens kinesthésique; le sens kinesthésique a été ensuite 
dédoublé lui-même en : sens musculaire, ayant pour 
organe des lerminaisons nerveuses siluées au point de 
jonction de la fibre musculaire ét de la fibre tendi- 
neuse; et sens artirulaire, ayant pour organe des ter- 
minaisons nerveuses spéciales, les corpuscules de: 
Krause, siluëés au voisinage des articulations, dans: les. 
ligaments et dans les synoviales. | 


Ascète, Ascétisme, 


Asanrés, celui qui s'exerce; se dit fréquemment des 
athlètes. Les stotciens aïimaient à comparer le sage, qui 
s'exerce pour remporler la victoire morale, à l'athlète 
qui s'excree pour remporter la vicloire aux jeux Oÿm- 
piques. Chez les Pères de l'E glise grecque, 45xn5ts 
signifie l'application de l'âme qui s'exerce à méditer 
les choses divines, d'où asxntexds Blos, vie consacrée à 
la méditation solitaire; êsxntésiev signifie ermilage. 
Ascélisme s'emploie souvent dans le sens d'austérité, 
Plus précisément, l'ascétisme consisle à prendre pour 
fin de la conduite l'effort moral et le mérite qui s'y 
attache, en négligeant les œuvres; la vertu se trouve 
ainsi indépendante de toute action sociale bienfai- 
sante, et peut demeurer inaclive ou se dépenser en 
œuvres stériles sans rien perdre de sa valeur, 





Aséité (Aseitus, de a se esse, èlre par soi). 
Altribut de Dieu qui est par sot, dont l'être ne sup- 

pose aucune condition en dehors de lui-mème. Scho- 

penhauer à parlé de « l'aséité de la volonté ». 
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Asgentiment. 


Acte de l'esprit qui se range à une opinion déjà 
exprimée par un autre. On traduit aussi par ce mot le 
grec ouvxatadést, qui chez les sloïciens signilie toute 
adhésion ferme ou faible à une idée. L'assentiment 
comporte des degrès, depuis la simple opinion jusqu'à 
la convicliôn inébranlable, : 


Agssertion. 


N'est pas synonyme d'af/frmalion, car une asserlion 
peut être négative. L'assertion est l'énoncé d’un juge- 
ment qui est donné comme une vérilé de fait, (Voir 
Asserlorique.) oo | 
e Ci : 
Assertoriqué. 


Un jugement est assertorique quand il est simple- 
ment une affirmation ou une négation, sans aucune 
idée de nécessilé ni de possibilité (v. Modalité). Un 
jugement asscrlorique exprime une vérité de fail, 
landis qu'une vérité de- droit s'exprime par un juge- 
ment apodictique. 


Assimilation. 





La nutrilion d'une cellule se compose de deux opé- 
rations : absorption, assimilalion, D'abord la cellule 
ingère des éléments puisés dans Île milieu, elle so 
trouve donc moditiée en quantilé et en qualilé; ensuite 
elle récupère sa composition qualitative première, de 
sorte qu'il ne reste plus qu'un accroissement quanti- 
latif, L'assimilation cellulaire ne peut pas se faire sans 
le concours du noyau, — En psychologie, on appelle 
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assimilation un phénomène encore mal connu : chaque 
nouvel élal de conscience, par exemple chaque per- 
ceplion, vient se joindre au tout systématique, orga- 
nique, formé des états de conscience antérieurs, qui 
constitue le moi, la personnalité consciente, Quand 
celle assimilation ne se fait pas ou se fait mal, on a 
les phénomènes de désagrégation mentale (v. ce m.) — 
Wundt divise les associations par simullanéité en 
assimilations ct complications. 


Association. 





On donne généralement ce nom à un ensemble assez 
complexe de lois qui régissent Île retour des élats de 
conscience en l'absence de la cause qui en avait pro- 
voqué la première apparilion. Si on adopte la termi- 
nologie qui distingue el oppose la présentalion ct la 
représentation, on peut dire que ces lois sont les lois 
do a représentation, Une seule d’entre clles est pro- 
prement la loi d'association. 

A, REVIVISCENCE, — 1. Loi de reviviscence. Consi- 
déré isolément, tout étal de conscience passé tend à 
renallre. 

2. Loi d'intensité, Toutes choses égales d'ailleurs, la 
reviviscence d'un élat de conscience est plus grande 
sil a élé plus intense. Cette intensité peut d'ailleurs 
dépendre soil de l'intensité de l'excitation, soit de 
l'état de l'organisme, soit de l'attention spontanée, soit 
de l'attention provoquée. 

3. Loi de fréquence. Toutes choses égales d'ailleurs, 
la reviviscence d'un état de conscience est d'autant 
plus grande qu'il a été plus fréquent. 

4, Loi des intervalles où de l'oubli, La reviviscence 
d'un état de conscience va s'affaiblissant graduellement 
pendant la durée des intervalles. 

BP, Reéroun ou RENAISSANCE. — 1, Loi d'association. 
Le retour d'un état de conscience antérieur ne peul 








LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 13 


s'effectuer que s'il est associé avec l'étal de conscienco 
présent. 

2. Loi de simultanéité. Quand deux présentations ont 
été simultanées, chacune d'elles. tend à provoquer le 
retour de l’autre. 

3. Loi de succession continue. Quand deux présenta- 
lions se sont succédé d'une manière continue, la pre- 
nmière tend à provoquer Île relour de la seconde, mais 
non réciproquement. 

On réunit souvent ces deux lois en une seule, dile 
loi de contiquité. 

4. Loi de ressemblance, Quand deux états de con- 
science se ressemblent, l'un d'eux peut évoquer l'autre. 
Celle loi, st on la précise, se ramène aux deux ptécé- 
dentes. Deux élats de conscience qui se ressemblent 
ne sauraient ètre identiques, car on ne s apercevrail 
pas du passage de l'un à l'autre; il faut qu'ils soient 
.en partie différents et en partie identiques ; on passe 
de l'un à l'autre au moyen de la partie commune ; or 
c'est par simullanéité ou par succession continue que 
les parties différentes sont associées à la parlic com- 
mune. 

5, Loi de contraste, Quand deux présentations font 
contraste, l'une peut évoquer l'autre: Celle loi so 
ramène aussi aux lois de simultanéité et de succession 
conlinuce el pour Îles mêmes raisons; en effet, comme 
il n'y a contraste qu'entre des espèces du mème genre 
ou dos individus de même espèce, les .deux termes du 
contrasie ont nécessairement une parlie commune. 

Toules ces lois sont vraies à condilion que chacune 
d'elles soit considérée toutes choses égales d'ailleurs, La 
reviviscence ct la renaissance dépendent aussi de beau- 
coup d'autres conditions, de l'âge, de l'élal du cer- 
veau, ele. In'estnullement question ici du rappel des 
élals de conscience passés; dans ce CAS, le phénomènc 
n'est plus purement automalique, il s'y méèle un effort 
ou un arlifice, une activité intentionnelle de l'esprit, 

Associalions réfléchies ou ralionnellet, el associations 
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empiriques, — Au XvVUL siècle, alors que les lois do l'asso- 
ciation élaient vaguement formulées, on reconnaissait 
divers rapports d'association : la cause fait songer à 
l'effet, et l'effet à la cause, la fin au moyen et lo moyen 
à Ja fin, le contenant au contenu et le contenu au con- 
tenant, etc. On en ont à distinguer des associations 
réfléclaies, où l'esprit passe d'un terme à l'autre en 
vertu d'un rapport logique, et des associations empi- 
riques, Qui ne supposent aucune relation logique, Ces 
derniers rapports d'association se réduisirent à la con- 
liquité el à la ressemblance, On ne donne plus aujour- 
d'hui le nom d'association qu'aux associations cmpiri- 
ques ; Îles autres sont des jugements ou des raisonne- 
ments. 

Assoctalions inséparables. — Stuart Mill a essayé 
d'expliquer les principes universels et nécessaires par 
des associalions dont les termes, ne s'étant jamais pré- 
sentés séparément dans aucune expérience, s'appellent 
mutuellement d'une manière si irrésistible qu’il est 
impossible de penser l'un sans penser l’autre, L'incon- 
cevabilité de certaines idées (un carré rond, par 
oxemple), la nécessité de certains jugements (le prin- 
cipo de causalité et même le principe de contradiction) 
s'expliqueraient ainsi. 





Agsociationismeo. 





Doctrine qui explique toute l'intelligence par l'asso- 
cialion des idées, qui ne voit nolamment dans les 
jugements universels et nécessaires que des associa- 
lions inséparables. (Voir Associations inséparables.) 


éstigmatisme. 


Pour que la vision soil nette, il faut que chaque point 
de l'objet ait pour image sur la réline un point. It arrive 
que la réfringence de l'appareil oculaire est inégale 
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dans des plans différents passant par l'axe optique; 
dans ce cas l'image d'un point est une ligne normale 
à la rétine. La vision nette cest donc impossible; car si 
l'œil accommode (v. Accommodation) de façon que les 
rayons contenus dans un plan fassent lour foyer con- 
jugué sur la réline, les rayons situés dans les autres 
plans font leurs foyers plus ou moins en avant ou en 
arrière de la membrane sensible. 


Ataraxie. 


État d’une àme querien ne trouble, Ce mot se trouve 
déjà dans Démocrile, qui fait consister l'ataraxie dans 
la dislinetion ct le discernément des plaisirs, ëx vod 
G1optT09 KAt TZ DULXÇUTEUIS tv tôoviv. Pour Îles sccp- 
liques, elle résulle du doute, qu'elle suit « comme 
l'ombre ». Les stoïciens emploient communément co 
mot pour désigner le calme d'une âme exempte de pas- 
sions et pleinement maîtresse d'elle-même. 





Atavisme. 


Particularité que présente souvent l'hérédité, et qui 
consiste en ce que le descendant reproduit des carac- 
lères qui ne Sc rencontrent pas chez ses ascendants 
inimédials, mais -se trouvaient chez des ascendants 
plus éloignés. La ressemblance fréquente des enfants 
à leurs grands-parents est un fait d’alavisme. La res- 
semblance entre collatéraux s'explique aussi par l'ata- 
visme; on suppose qu'ils reproduisent les caractères 
d'un ancètre commun, bien que ces caractères manquent 
chez les intermédiaires. Beaucoup d’anomalics analo- 
miques s'expliquent ainsi : on les retrouve chez des . 
espèces plus ou moins voisines; elles proviendraient 
donc d'un ancêtre commun antérieur à la différencia- 
lion des espèces. (Voir Diférencialion et Survivance.) 
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Atavistique. 


Qui concerne l'alavisme; ex, : théorie atavistique de 
la criminalité. 


Ataxie. 


En général, incoordination. Puis on a spécialisé ce 
not : invoordinalion des mouvements musculaires, de 
sorie que la choréc, les convulsions, tous les tremble- 
ments, le nystagmus seraient des ataxies; Bouillaud 
l'applique au bégaicment. Depuis la découverte de 
Duchenne de Boulogne (186%), il ne signifie plus que 
l'alarie locomotrice progressive, qui est un trouble dans 
la synergie ct l'antagonisme musculaires. — Aujour- 
d'hui on ne considère plus l'ataxie comme élant par 
clle-même une maladie distincte; c’est un syndrome. 


Athée, Athéisme. 


Négation de l'existence de Dieu. La nature de Dicu 
élant forl diversement comprise, il en résulte que Île 
mot alhéisme peut être entendu dans un très grand 
nombre de sens différents. Cependant, d'une manière 
générale, on peut dire que l’athéisme consiste à nier 
l'existence d'un être qui serait le principe d'unité de 
l'Univers. (Voir Dieu.) 


Atome. 


L'adjectlif 4touos, 06, ov signific insécable; substanti- 
vement, % ärouos (latin atomus, f.) signifie dans la phy- 
sique de Démocrite, plus tard dans celle d'Épicure, une 
particule indivisible de matière. Pour Démocrite les 
atomes nont que des propriétés géométriques et 
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mécaniques, la figure, la grandour, la situation, Île 
poids ot le mouvement. Épicure lour attribue on outro 
une certaine spontanéité, connue sous lo nom de cli- 
namen (v. ce m.), par laquelle ils peuvent dévier insen- 
siblement de la verticale, Les atomes sont infinis en 
nombre, éternels et immuables. Les modornes ont 
été ramenés à la notion de l'atome par diverses con- 
Sidérvations, fondées surtout sur la loi des proportions 
définies et la loi des proportions multiples, qui sont la 
base de la chimie. Mais ils s'abstiennent de décrire 
l'atome, et surtout de le représenter comme un cor- 
puscule étendu et figuré; en revanche ils lui attribuent 
une masse. Boscovich a construit une théorie où il consi- 
dère les atomes comme des points mathématiques, qui 
seraient des centres de forces attractives ou répulsives. 

Admettre des atomes, c'est, dans tous Îles cas, 
repousser la divisibilité indéfinie de la matière; mais 
landis que les anciens la repoussaient en vertu de rai- 
sonnements a priori, les modernes se bornent à dire 
que, d'après les faits ct les lois fondamentales de la 
chimie, la matière ne parait pas être indéfiniment 
divisible. 


Atomisme. 


Doctrine qui consiste à considérer la matière comme 
composée d'atomes (v. ce m.). 


Attention. 


L'attention cest une concentration de l'activité de 
l'esprit sur un objet, à l'exclusion de tous les autres. 
Condillac faisait consister l'attention en l'intensité 
prédominante d'une sensation. Maine de Biran observe 
avec raison que plus les causes qui produisent en nous 
des sensations ou des affeclions sont intenses, plus 
nous sommes vivement affectés, plus nous sommes 
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absorbés par notre modificalion, moins par conséquent 
nous disposons de nous, moins nous avons l'idée netlo 
de notre moi, L'atlention n'est pas l'intensité d’un 
phénomène passif, mais l'activité de Fesprit s'appli. 
quant à un phénomène : c'est l'effort; on s'accorde en 
eflel à faire de l'attention une forme de la volonté, ct 
selon W, James, een est la forme essentielle et pri- 
mordiale, d'où dérivent les autres. 

attention, selon Maine de Biran, n'augmente pas 
l'antensité de la sensalion, mais là netteté de la percep- 
lion, Cependant leflort d'attention agissant sur les 
muscles de l'organe, le met en élat d'être excité plus 
fortement, Quand on écoute, les muscles auriculaires 
adaptent les organes de l'oreille moyenne (et ceux de: 
l'oreille externe chez les animaux), et disposent la tête 
el le corps tout entier de la manière la plus favorable à 
la perception du son qu'on veut entendre; l'organe 
est donc plus fortement excité; mais il est adapté à 
une perceplion délerminée, à l'exclusion des autres. 
La fonction principale de l'attention est de distinguer. 
Aussi beaucoup de psychologues ont-ils nié que l'atten- 
tion peut augmenter l'intensité du phénomène, « Cette 
différence d'intensité, dit Gerdy, n'est qu'une pure illu- 
sion, … l'attention ne rend pas la main et les yeux plus 
sensibles, mais l'intelligence plus puissante ct plus 
juste. » 

Attention intellectuelle, — Quelques auteurs soutien- 
nent (Maine de Biran) que l'attention n'est autre chose 
que l'effort musculaire; que, dans la perecption atten- 
live par exemple, l'attention ne s exerce que sur les 
muscles volontaires de l'organe. Cependant il est con- 
staté que si l'attention se porte fortement sur un objet 
visible, et vu par la vision directe, il y a, surtout chez 
les hystériques, un rétrécissement notable du champ 
visuel; l'étendue de la vision indirecte est diminuée, 
il y à ancsthésic vérilable de la région périphérique 
de la rétine (Pierre Janet). Ce fait ne peut s'expliquer, 
semble-t-il, par aucune action musculaire. L'attention 
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intellectuelle s'accompagno d'actions musculaires 
(modification de la respiration, de la circulation, atli- 
tudes, parole intérieure, elc.), mais elle ne semble pas 
consister en ces actions musculaires (Helmhollz). Dans 
la vision indirecte (v. ce m.) attentive, l'attention se 
porte sur l'objet perçu par la région périphérique dela 
rétine, sans que l'œil fasse aucun mouvement, On peut 
répondre que, dans ce cas, s'il n'y à pas mouvement, 
il y a un eflort très sensible pour immobiliser l'œil, 

Maine de Biran expose deux façons de concevoir l'at- 
tention : {° l'attention cst l'effort de Ja volonté s'exer- 
cant directement sur les phénomènes psychologiques; 
2% Lefort d'attention est toujours moteur, la volonté 
agit sur les muscles, Il préfère nelltement la seconde 
explication, La découverte des nerfs d'arrêt ou d'inhi- 
bilion donne une valeur nouvelle à cette doctrine. 
L'effet de l'attention est très souvent l'immobilité. Le 
promencur méditatif, qui fixe son attention sur une 
idée, s'arrête ; l'attitude réfléchie ou attentive est une 
attitude immobile. Mais cette immobilité, loin d'être 
un état de résolution musculaire, comme le sommeil 
ou la réverie, est un était de tension ou d'inhibition, 
c'est-à-dire d'innervaltion efférente. Mais il ne faut pas 
oublier que la contractilité, qui est la propriété spéci- 
fique de la cellule musculaire, dérive d’une propriété 
générale et fondamentale de la cellule vivante; il est 
donc possible d'admettre une éréthisme des cellules et 
tissus non musculaires rendant leur activité plus 
intense. 

D'une manière générale, on peut dire que si une 
excitation détermine une réponse immédiate, si l'im- 
pression reçue s'écoule d'elle-même en réaction motrice, 
la conscience cest faible ou nulle. Il y a conscience 
quand la réaction cest ärrêléc, inhibée, suspendue, et 
l'attention cest cet effort suspensif, qui ajourne ou 
empêche la réaction motrice. 

L'attention peut être volontaire ou automalique. Dans 
le premier cas, nous faisons effort pour mieux perce- 
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voir un objet, pour retenir uno image, uno idéo pré- 
sentes à notro esprit, pour mieux saisir uno relation 
logique, Dans le second cas, c'est l'objet, qui, par son 
intérûl, sa nouveauté, l'intensité de la sensation, sol- 
hieite on retient notre altention; il n'y a pas effort de 
notre part, 1 faudrait, au contraire, un effort pour 
délourner son attention, 


Attribut. 


Le jugement se compose d'un sujet, üroxebuevo, dont 
on affirme ou nie, et d'un at{ribut, ce qu'on affirme 
ou nic du sujel. Altribuer une qualité à un sujet, so 
dit en grec L'ATHYOLELV TL TV, QU ON A traduit en latin par 
allribuere aliquid alicui, ou predicare aliquid de aliquo, 
d'où les noms de attributum où priedicatum qui 
traduisent le +à xarnyoscüuevcs Où xarryésrnux d'Arisiote. 
Un attribut, c'est donc tout ce qu'on peut aflirmer ou 
nier d'un sujet. Tel est le sens logique du mot : l'at- 
tribut n'est pas uno espèce d'idées, mais une fonction 
des idées. 

En métaphysique, le sujet devient la substance ou 
l'être, abstraction faite de ses qualités ou manières 
d'être, qui sont les attributs de la substance. Puis, 
parmi les qualités de la substance, on distingue ses 
allributs ou qualités essentielles, sans lesquelles elle ne 
pourrail pas être, et ses modes, ou qualités acciden- 
lelles. Ainsi les corps étant, selon Descartes, des sub- 
stances étendues, les âmes des substances pensantes, 
l'étendue est l'attribut de la substance matérielle, la 
pensée est l'attribut de la substance spirituelle; les 
diverses figures et mouvements des corps, les diverses 
manières de penser, de sentir et de vouloir sont des 
modes ct non des attributs. Cette distinction entre 
l’'attribut et le mode cest consacrée depuis Spinoza, qui 
l'a inscrite au début de l'£'thique. 

On dit Les attributs de Dieu, car Dieu étant immuable, 
ses qualités ne sauraient être des modes. 
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Auditif (Nerf), ou nerf acoustique. 


Huitième paire des nerfs cràniens. llsort du bulbe, 
lraverse, en compagnic du nerf facial et du nerf mter- 
nédiatre de Wrisherg, le conduit auditif interne, el se 
disivibue dans l'orcille interno, partie au vestibule et 
partie au limaçon, 

Images auditives (ou sonores), reproduction des sen- 
sations ou perceptions de son, sans excitation péri- 
phérique. Elles peuvent ètre hallucinatoires ou réduites 
(v. mage). 

Type auditif, disposition individuelle à remarquer 
davantage ses sensations audilives, à penser à l'aide 
d'images auditives, par exemple à l'aide du son des 
mots. On l'oppose au type visuel el au type moteur. Il 


y à d'ailleurs des intermédiaires : visuo-auditif, ct 
surtout audilico-moleur. 


Audition colorée. 


Phénomène assez rare, ou qui passe inaperçu quand 
il n'est pas très accentué. Pour certaines personnes, 
les sons, surtout les sons vocaux, et parmi cux les 
voyelles, Cveillent des images visuelles de couleur, de 
sorte qu'elles voient colorés soit les objets nommés, 
soit les caractères de l'écriture. Cette particularité a 
paru, dans certains cas, héréditaire. Les mêmes sons 


évoquent d'ailleurs des couleurs différentes chez des 
personnes différentes. 


Automatisme. 


On appelle mouvements aulomaliques des mouvc- 
ments qui se répèlent loujours de la même manière, 
ct qui ne semblent résulter d'aucune impulsion exté- 
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ricure, mais prendre leur source dans le sujel mèêmo qui 
se meut. Ce n'est là, bien entendu, qu'une apparence, 
car le mouvement perpétuel est impossible: une mon- 
re, une poupée mécanique ont dû étre remontées, et 
se meuvent en vertu d'un ressort, c'est-à-dire d'une 
énergie emmagasinée en elles, mais qui leur à été 
communiquée du dehors. 

L'automalisme s'oppose à Faclivité volontaire ou 
réfléchie : celle-cr peut varier indéfiniment, celui-là 
répète un nombre linité d'actes identiques. Il s'op- 
pose d'autre part aux mouvements communiqués du 
dehors : une pompe aclionnée par un moteur ou par 
un ouvrier n'est pas une machine aulomalique. "Fou- 
lefois une activité automatique peut avoir besoin d'une 
eccualion, c'est-à-dire d’une action extérieure qui ne 
communique pas l'énergie qu'elle met en jeu. Un frein 
automatique est un frein dont l'action cst provoquée 
par la circonstance qui la rend nécessaire ; un réglage 
automatique est une disposition en vertu de laquelle 
un appareil est mis en mouvement par l'excès ou le 
défaut qu'il s'agit d'éviter. 

Les cils vibratiles, les mouvements amiboïdes, les 
mouvements des spermatozoïdes, des bactéries, ele. 
sont des mouvements automatiques. Il en est de même 
de tous les réflexes (v. ce m.). 

M. Picrre Janet à nommé automatisme psychologique 
les formes les plus simples et les plus rudimentaires 
de l'activité consciente; clles présentent ces deux 
caractères : 1° elles ont, au moins en apparence, 
quelque chose de spontané, et sont provoquées, mais 
non créées, par une excitation cxtéricure ; 2° elles sont 
régulières, et soumises à un délerminisme rigoureux, 
sans variations ct sans caprices. 

Automatisme des bêles. — Théorie cartésienne d’après 
laquelle l'animal, qui n'a pas d'âme, ne pense pas, ne 
sent pas, ne veut pas, mais réagit mécaniquement aux 
cxcilations extérieures, par le jeu des esprits animaux 
(v. ce m.). 
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Autonomie (9705, vous). 


État d'une personne ou d'une collectivité qui se fait 
u elle-même sa loi; s'oppose à Aéléronomie (Etepes, 
vins), état d'une personne où d'une colleelivilé qui 
recoit des lois d'autrui, Kant a fail consister la mora- 
lité dans l'autonomie personnelle, Ce qui veut dire que 
la moralité consiste : 1° à agir d'après une loi; 2% à sc 
déterminer soi-même à y obGir, IP y a hétéronomic 
loutes les fois que là personne subit une contrainte ou 
une influence quelconque, L'influence des choses extc- 
rieures s'exerce sur la volonté notamment par l'intor- 
médiaire du désir. Toute inclination, et aussi tout 
instinct, toute habitude constitue une hétéronomico. 
L'aulonomie, c'est doncla volonté se déterminant elle- 
mème, indépendamment de tout mobile, à agir selon 
la raison. Toutefois la présence des mobiles ne suffit 
pas à rendre la volonté hétéronome, car il peutse faire 
qu'elle se détermine dans le sens de l'inclinalion sans 
être déterminée par l'inclination. L'autonomice est la 
conception a plus précise que l'on ait formulée de la 
notion de libre arbitre, 


Autorité. 


Pouvoir de se faire obéir par influence morale plutôt 
que par contrainte physique. Plus spécialement, pou- 
voir de se faire croire : l'autorité d'un témoignage, 
l'autorité des anciens. On oppose l'autorilé à la rai- 
son ; l'autorité détermine la croyance, non en vertu 
de l'évidence, mais par la considéralion de l'auleur de 
l'asscrtion. 


Auto-suggestion. 


Suggeslion que l'on se donne à soi-même, volon- 
lairement ou involontairement. Par cxemple, certaines 
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personnes peuvent s'endormir avec l'intention de se 
réveiller à une heure déterminée, et se réveillent en 
eflet à cetle houre, Gerlains observateurs commettent 
des erreurs, parce qu'après s'être persuadé à eux- 
mémesqu'un fait avrivera conformément à leur théorie, 
ils croient réellement l'observer, bien que pourtant il 
n'ait pas lieu. 


Autre. 


Voir /dentique. 


Avorsion. 


Phénomène affectif qui est le contraire du désir. Le 
désir consiste à tendre vers un objet que l'on se repré- 
sente comme un bien, l'aversion consiste à tendre à 
s'éloigner d'un objet que l'on se représente comme un 
mal, Le désir et l'aversion sont done deux fendances 
(v. ce m.), mais le mot tendance, comme le mots'éloigner 
de sont ici entendus dans un sens tout psychologique, 
et ne désignent pas les acles ni les mouvements par 
lesquels on fuit ou l'on écarte l'objet de l'aversion, On 
peul avoir de laversion pour le danger, el néanmoins 
l'afironter. 


Axiome. 


Proposition évidente par elle-mème, et qu'il n'est nt 
utile ni possible de démontrer. Toutes les proposilions 
qu'on appelle axiomes 1° concernent des relalions de 
quantité, 2° ne concernent que des relations absolu- 
ment générales de quantité. Ainsi cette proposition 
que la ligne droite est le plus court chemin d'un point 
à un autre ne doil pas être nommée axiome. 

Kant appelle axiomes de l'intuition l'un des « prin- 
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cipes de l'entendement pur », qu'il formule ainsi : 
l'outes les intuitions sont des quantités extensives. La 
représentation d'un objet n'est possible que par syn- 
thèse des éléments de l'intuition dans Punité de Ia 
conscience; tout phénomène est donc une quantité, 
Cette synthèse se fait sous la forme de l'espace ou du 
lempss tout phénomène est done une quantité exlen- 


site, 


Baralipton. 


Nom d'un syllogisme qui est un mode indirect de la 
première figure, et dont la majeure et la mineure 
sont universelles affirmatives (A), la conclusion parti- 
culière affirmative (1). Ce mode est le même que /?ar- 
bari, de la quatrième figure, mais il est ramené à la 
première par la conversion de la conclusion ct l'inter- 
version des prémisses; car, si on convertit la conclu- 
sion, le grand terme devient le petit terme ct récipro- 
quement, par suile la majeure devient la mineure ct 
réciproquement : la quatrième figure, où le moyen 
terme est prédicat dans la majeure et dans la mineure, 
se trouve ainsi ramenée à la première, où le moyen 
terme est sujet dans la mineure et prédicat dans la 
majeure. 


Barbara. 


Nom d'un syllogisme de la première figure, dont 
toutes les proposilions sont universelles affirmatives 
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(A). Soil S le petit terme, sujet de la conclusion, P le 
grand terme, prédical de Et conclusion, M 1e moyen; 
OÙ à; 

Bar Tout M est P: 

ba- Tout Sest M: 

ra. Donc tout SestP, 

Ce syllogisme consiste à appliquer à un sujet S une 
qualité P qu'on sait appartenir universellement à un 
genre M dont ce sujet est individu on espèce; en 
d'autres termes, à appliquer un principe général 
ù Un cas Spécial où singulier. 


Barbari. 


Syllogisme de la quatrième figure. (Voir Zaralipton), 


Baroco. 


Syllogisme de la seconde figure, dont la majeure est 
universelle affimative (A), la mineure, et, par suite, fa 
conclusion, sont particulières négatives (0). 

Ba- “Tout P est M; 
ro- quelque S nest pas NM; 
co, done quelque S n'est pas P. 

Ce syllogisme consiste à exclure d'un genre P un 
où plusieurs individus d’une espèce S qui n'a pas un 
caractère M constant dans ce genre : tout poisson res- 
pire par des branchies; quelque animal nageant ne 
respire pas par des branchies; donc quelque antinal 
nageant nest pas poisson. 


Bâtonnet. 


La terminaison périphérique des fibres nerveuses 
de la sensibilité spéciale, est, dans beaucoup de cas, 
un « bâtonnet », corpuscule cylindrique qui est soil une 
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modification du exlindre axe, soil un organe s'ajoutant 
au cylindre axe, Notamment, lavant-dernière couche 
en partant du centre de Fail de la rétine est formée 
de hätonnets et de cônes, disposés dans le sens des 
avons de la sphère oculaire; leur extrémité libre esl 
comme voillée par les cellules de la couche pigmen- 
aire, qui contient le rouge rélinien; par l'autre extré- 
nité, chacun d'eux so rattache à une fibre nerveuse. 
Les bätonnets font défaut au fond de la foveu centralis; 
en revanche les cônes y sont beaucoup plus allongés 
et fortement tassés les uns contre les autres. 


Béatitude. 


On réserve ordinairement le nom de béatitude à un 
bonheur conçgu comme un état continu, qui ne varie 
nien quantité ni en qualité, qui n'esl pas un devenir, 
qui consiste même à se soustraire aux lois du devenir, 
par exemple le plaisir en repns chez les épicuriens, la 
pleine possession de soi chez les sloïciens. Aussi divers 
philosophes ont-ils placé la béaliltude dans la cortem- 
plation des choses éternelles : l'écéra Nsosnrixr d'Aris- 
tote, la /elicitas de Spinoza. Pour les chrétiens, la 
béatitude des élus sera de voir Dieu. 


_ Beau. 


Définir le beau et en déterminer les conditions cest 
l'objet de toute esthétique. Nous ne pouvons donc 
songer à donner ici celte définilion. Menlionnons scu- 
lement la distinction, communément admise depuis 
Kant, entre le Beau et le Sublime. Le Sublime n’est 
pas une espèce de beauté; il est d'une autre nature que 
la beauté. Le Beau est ordonné, proportionné, ct nous 
satisfait; le Sublime cest démesuré, soit en grandeur, 
soit en puissance; il nous confond; nous écrase et par- 
fois nous cffraic. 
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Besoin. 


Distinction entre nécessité, besoin, désir. —— La néces- 
sité de boire et de manger consiste en ce que boire ct 
manger sont nécessaires pour vivre; nécessilé n'est 
qu'une relation abstraile, une loi, ce n'est pas un phé- 
nomène psychologique. — Le besoin de boire et de 
manger est le sentiment de celle nécessité, c'est un 
phénomène psychologique. Le besoin se compose de 
deux éléments distincts, qui peuvent être séparés, qui 
peuvent être unis en proportions diverses : {° un état 
pénible, une douleur qui résulte de la privation de la 
chose nécessaire : la faim et la soif sont des sensations 
pénibles résultant de la nécessilé de la nourriture et 
de la boisson; 2° une impulsion à l'acte approprié. On 
peut avoir besoin de manger sans avoir aucunement 
l'idée de manger, sans avoir la volonté ou le mouve- 
ment instinctif de manger. On peut aussi avoir cette 
impulsion sans qu'il y ait nécessité, ni peine résultant 
d'une nécessilé. — Le besoin est distinct du désir, Le 
désir résulle d'un jugement. Le désir de manger con- 
siste à se rendre compte du besoin (peine ou impul- 
sion), el de l'objet ou de l'acte propres à le satisfaire 
ou jugés tels. 

Distinction entre besoin et appétit ou tendance. — La 
plante séchée a besoin d'eau; cela veut dire simple- 
ment que de l'eau est nécessaire à sa végélalion; 
l'appétit ou tendance suppose un sentiment de priva- 
lion; le besoin d'eau serait un appétit pour la plante, 
si elle souffrait de la sécheresse. La tendance est quel- 
que chose de plus que l'appélit; elle est un principe 
de mouvement; on peut l1 concevoir soit comme une 
force, qui n'agil pas parce qu'elle est équilibrée par 
des forces antagonistes, soit comme une volonté qui 
ne s exerce pas, parce qu'elle n'a pas à sa disposition 
d'organes dociles, Le besoin, l'appétit et la tendance 
sont des phénomènes purement organiques ou pure- 
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ment affectifs ; il ne s'y mêle aucun élément intellectuel. 
Dès qu'il s’y ajoute la représentalion d'un objet, ils 
prennent le nom de dés, où d'amour, « L'animal 
appèle ce qu'il ne connait pas : il a besoin; l'homme 
aime ce qu’il connait ou ce qu'il croit : il le désire. » 
(Maine de Biran, Fond. psych. part. IT. sec. IT, ch. 4,2). 
I ya dans le désir, selon Maine de Biran, trois élé- 
ments : une affection ou besoin senti, une image plus 
où moins vague qui en est l'objel, et une croyance qui 
s y rattache. 


Bi-auriculaire. 


L'audition bi-auriculaire est la perception d'un 
mème son par les deux oreilles à la fois. Elle joue un 
rôle important dans la perceplion de la direction du 
son, laquelle a pour signe la différence d'intensité des 
impressions produites sur les deux orcilles. 


Bien. 


On distingue le bien naturel et le bien moral, Le bien 
nalurel ou bien physique, ou encore bien sensible, est le 
plaisir ou le bonheur; parcillement le mal physique, 
c'est la douleur. Toutefois on a souvent distingué, 
même en dehors de toute considération morale, le bien 
du plaisir. Ainsi, pour Aristote, le bien d'un être, c’est 
sa fin ou son acte. Le plaisir ne constitue pas le bien, 
mais l'accompagne, il est le sentiment du passage de 
la puissance à l'acte. Pour Descartes aussi le plaisir 
accompagne le passage d'une moindre perfection à une 
plus grande. Quand on distingue ainsi le bien du 
plaisir, on est conduit à l'identifier avec l'Étre. L'Acle 
pour Aristote, la Perfection pour Descartes, c'est l'Étre; 
la Puissance, l'Imperfeclion sont le non-être ou la 
limitation de l'Être, 
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Le bien moral c'est la bonne «action, ou la vertu; le 
mal moral, c'est la faute, ou le vice. | 
Le bien moral ct le mal moral peuvent s'entendre 
de deux manières. 1° Objectivement, le mal moral : 
c'est le désordre, le fil déraisonnable et nuisible qui 
résulte d'une act‘on humaine; en ce sens, le mal 
oral c'est toujours, en dernière analyse, une souf- 
france, c'est le mal physique, causé par un agent 
moral. Pareillement, le bien moral c'est l'ordre, ou Île 
bienfait, c'est-à-dire le bien physique causé par un 
agent moral, — 2° Subjeclivement, le bien moral el 
le mal moral sont le bien et 1e mal qui résultent, pour 
l'agent moral lui-même, de son propre effort volontaire. 
Ce bien el ce mal peuvent eux-mêmes s'entendre 
diversement. 1° Le bien moral, c'est le mérite, c'est- 
h-dire le droit à une récompense, à un bien sensible, 
à un bonheur qui compense le sacrifice consenti; le 
mal moral, c'est le démérite, — 9 Le bien moral, c'est 
l'accroissement de dignité; le mal moral, c est la dégra- 
dation qui résulle de la faute. On conçoit très bien 
qu'en dehors de toute idée de mérite, il y ait des êtres 
inféricurs et des êtres supérieurs; le chien, capable 
de dévouement, le cheval capable de bravoure, ont 
une nature plus noble ct plus riche que le loup et l'âne. 
Parcillement un homme qui a du cœur et de la volonté, 
le jugement bien droit et le caractère bien franc, esl 
supérieur à l'homme faible et lèche, à l'esprit faux, à 
l'âme cauteleuse, ct si l'on pouvait faire une sélection 
artilicielle dans l'espèce humaine comme on en fail 
une pour les animaux domestiques et les plantes cul- 
livées, c'est le premier qu'il faudrait garder pour la 
reproduction, ct le second qu'il faudrait éliminer, Enfin, 
cette supériorité et cette infériorilé ne sont pas seule- 
ment natives, elles sont acquises : toute bonne action 
rend meilleur, toute mauvaise action rend pire. Le 
bien moral, c'est le progrès en perfection ou en dignité, 
qui résulle de la bonne action; le mal moral, c'est la 
déchéance qui résulle de la faute. — 3° Le bien moral 
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est l'accroissement, le mal moral est la diminution de 
la valeur sociale de l'agent. Celui qui a bien fait, a 
d'une part prouvé aux autres hommes qu'il est capable 
de bien faire, d'autre part acquis pour lui-même une 
plus grande capacité de bien faire. À ce double titre, il 
est devenu plus précieux pour la sociélé dont il fail 
partie. Celui qui à mal fait a révélé qu'il était nuisible 
et l’est devenu davantage : ainsi le menteur, chaque 
fois qu'il ment, augmente ct la défiance d'autrui et sa 
propre fourberic. 

Dans les doctrines qui, comme celle de Kant, admet- 
lent un libre arbitre véritable et une véritable respon- 
sabilité morale, le bien et le mal moraux s'identifient 
avec le mérite et le démérite. Dans les doctrines qui 
nicent le libre arbitre, comme celle de Platon ou celle 
de Leibnitz, le bien moral ne peut être que la dignité 
personnelle Je l'agent, ou le prix de l'individu pour la 
société. 


Bilatéral. 


Un engagement est réciproque lorsque chacune des 
deux parlies est engagée envers l'aulre; c'est un con- 
trat bilatéral, lorsque chacune d'elles n'est obligée par 
ses engagements que si l'autre s'acquille des siens. 


Biologie. 





Nom créé par Treviranus, et employé pour la pre- 
mière fois en français par Lamarck, 11 désigne l'en- 
semble des sciences de la vice organique. 





Binoculaire. 


La vision binoculaire est la vision d'un même objet 
par les deux yeux à la fois. Les deux images réli- 
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niennes ne sont pas identiques; car la perspective des 
objets change avec le point de vue; or les deux yeux 
sont deux points de vue donnant deux perspectives 
différentes. Par une opération qu'on ne sait pas encore 
expliquer, nous fondons les deux images en une seule, 
et l'impossibilité de les faire coïncider en plus d'un 
point (le point regardé) est la principale cause de la 
vision du relief el de la profondeur, comme le prouve 
le stércoscope. Deux images plates d'un même objet, 
par exemple deux photographies, ayant été failes par 
deux objectifs placés côte à côte, comme sont plarés 
les deux yeux, si l'on s'arrange de manière que celle de 
droite soit vue par l'œil droit, celle de gauche par 
l'œil gauche, elles paraissent en relief et en profondeur. 


- Bocardo. 


Syllogisme de la troisième figure, dont la majeure est 
particulière négative (0), la mineure universelle affir- 
malive (A}, la conclusion particulière négative (0). 

Bo- Quelque M n'est pas P; 
car- Tout M cest S: 
do. Donc quelque S n'est pas P. 

Un sujet M ayant constamment un caractère S, mais 
n'ayant pas constamment un autre caractère P, ces 
deux caractères peuvent ne pas se trouver réunis dans 
un méme sujet, 


Bonheur. 


IH se distingue du plaisir en ce qu'il est prolongé. 
Le bonheur est, où un plaisir unique, durable et 
continu, où une succession de plaisirs variés, auxquels 
la douleur ne se mêle pas ou se mtle peu. (Voir /éa- 
lttude.) 
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Bon sens. 


Pris par Descartes comme synonyme de raison : « La 
puissance de bien juger et de discerner le vrai d'avec 
le faux, qui est proprement ce qu'on nomme le bon 
sens ou la raison, cest naturellement égale chez tous les 
hommes » (Méth., début). Tous les hommes sont, ct 
sont également, capables de discerner le vrai du faux ; 
ce qui veut dire : les mêmes axiomes et les mêmes 
raisons sont Gvidents pour tous les esprits. Le bon 
sens on la raison, c'est donc ce fond commun à toulces 
les intelligences, qui fait qu'elles peuvent s'entendre, 
par quoi il y a une vérité et il peut y avoir une science. 

On donne souvent aux mots bon sens une significa- 
lion plus étendue : ce n'est plus seulement l'ensemble 
des principes d’après lesquels l'espril juge, c'est aussi 
une aptitude à les appliquer bien : « Ge n'est pas assez, 
dit Descartes, d'avoir l'esprit bon, mais le principal est 
de l'appliquer bien. » Quelques uns veulent que ect 
ensemble de principes s'appellent Île sens commun : 
avoir l'esprit bon, ce scrait avoir le sens commun; 
l'appliquer bien, ce scrait avoir du bon sens. Le sens 
commun serail ce qui, en effet, est commun à toules 
les intelligences; le bon sens, plus rare, serait la jus- 
lesse de l'esprit. (Voir Sens commun). 

Bon sens s'oppose aussi à raison cultivée, à esprit 
exercé el discipliné; il désigne alors une tendance 
nalurelle à juger sainement. 


Brachycéphale, 


Qui a le crâne court, ce qui sert à caractériser cer- 
laines races humaines. 
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Bulbe rachidien. 


Les faisceaux de fibres blanches ct Ics noyaux de 
substance grise dont se compose la moelle épinière, se 
continuent jusque dans la masse encéphalique, mais, 
avant d'y pénétrer, plusicurs s'infléchissent vers la 
droite et vers la gauche, soit cn divergeant, soit en se 
rapprochant jusqu'à s'entrecroiser sur la ligne médiane. 
Il en résulte un changement de la forme de la moclle 
ct surtout un renflement, que l’on nomme bulbe. 


C 


Calentes. 


Syllogisme de la quatrième figure. Voir Celantes, 


Camestres. 


Syllogisme de la seconde figure, dont la majeure 
est universelle affirmalive (A), la mineure universelle 
négalive (E), et la conclusion universelle négative (E), 

Ca- tout P est M: 
mcs- nul S n'est M; 
lres. donc nulS n'est P. 

Ce syllogisme consiste à exclure d'un genre (P) un 
individu ou une espèce (S) qui a un caractère (M) 
constamment absent de ce genre : lout poisson a des 
brauchies ; la baleine n'a pas de branchies ; elle n'est 
donc pas un poisson. 
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Canon. 


Kavev, xavovos, règle, pour tracer des lignes droites, 
: ou bien règle de bois munie d'une corde lenduc ct 
: d'un chevalet mobile (érayoyeus) desliné à faire varier 
. : la longucur de la partie vibrante; des divisions tra- 
i : cécs sur la règle indiquaient où il fallait placer le che- 
valet pour obtenir loclave, la quinte, la quarle, elec. 
L Cel instrument servait sans doute à accorder les ins- 
: truments de musique, et il devait êlre nécessaire pour 
+ trouver l'accord de ces genres bizarres tels que l’enhar- 
4 monique ct les divers chromatiques dont les anciens 
# se scrvirent à cerlaincs époques. Par extension, toule 
# formule indiquant la marche à suivre pour arriver à 
un résultat déterminé. Les règles de la logique ont été 
# appelées des canons, notamment par les épicuriens. 
*% Stuart Mill dit encore : les canons de la méthode expé- 
& rimontale. Kant limite le sens du mot : « J'entends 
# par canon l'ensemble des principes « priori du légi- 
# (ime usage de certaines facullés de connaitre en 
‘à général ». Il ne s'agit ici que de règles logiques, ayant 
É pour but la connaissance générale, ct de règles for- 
+ mens € car Ja logique cest indépendante du contenu ou 
> de la inalière de la connaissance ; et enfin, il ne s'agit 
4 que de règles pratiques ; les canons ne se confondent 
: done pas avec la critique de la raison, 
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Canonique. 


. Les épicuriens nommaient ainsi la logique, parce 
qu ils la débarrassaient de loutes les spéculations théo- 
iques qui encombraicnt la logique péripatélicienne, 
L'la réduisaient à un ensemble de règles pratiques ou 
anons, concernant l'usage des trois moyens de con- 
altre, les sensalions, les anticipations el les passions. 
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Capacité, 


Quelques psychologues, pour réserver le nom de 
facultés aux opérations actives dont le sujet dispose, 
appellent capacités les facultés passives : la capacité de 
sentir. 


Capsule interne. 


Bande de substance cérébrale blanche située entre 
le Noyau Caudé et: la Couche Optique en dedans, le 
Noyau Lenticulaire en dehors. Malgré sa blancheur 
parfailement homogène, dans laquelle le microscope 
ne révèle pas de divisions anatomiques, on a pu, gràce 
aux dégénérescences secondaires et au développement 
embryonnaire, y distinguer cinq faisceaux de fibres 
nerveuses fonclionnellement indépendants, el qui sont 
la continuation des cinq faisceaux dont se compose le 
pédoncule cérébral. Ce sont, d'arrière en avant : 1° le 
faisceau sensiif, voie de transmission de la sensibilité 
énérale el cutanée, qu'on peut suivre jusqu'aux 
racines postéricures des nerfs rachidicns; 2° le faisceau 
pyramidal, voice de transmission des excilalions volon- 
laires aux muscles du tronc et des membres, qu'on 
peut suivre jusqu'aux racines antéricures; 3° le fais- 
ceau génteulé, ainsi nommé parce qu'il occupe la 
région où la capsule se replie en forme de genou, voie 
de transmission aux muscles de la face et de la langue; 
4° le faisceau de l'aphasie, conducteur des excilations 
motrices destinées à produire les mouvements vocaux; 
le faisceau psychique, qui se distribue à la région 
antérieure du cerveau. 


Captieux, 


Un argument capticux est un argument incorreel, 
destiné à surprendre l’assentiment d'un esprit trop peu 
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attentif, trop peu exercé ou trop confiant, Un argument 
caplieux est un sophisme, tandis qu'un argument 
spécieux n'est qu un paralogisme. 


Caractère. 


On appelle rigoureusement caractère une qualilé 
propre, qui peut servir à définir ou à distinguer. Il 
arrive souvent que ce qui permet de distinguer un 
objet, c'est le concours de plusieurs qualilés qui, sépa- 
rément, ne sont pas distinclives; chacune de ces qua- 
lités pourra néanmoins être nommée un caractère. 
Souvent même on appelle caractères des qualités qui 
ne sont pas distinclives du tout. (Voir Propriété, Diffé- 
rence, Définition.) 

En un autre sens, le cœ'actère est l'ensemble des dis- 
positions intellectuelles ou affectives de l'individu, 
dispositions qui font que, quand même il ressemblerait 
à d'autres par autant de détails que l'on voudra, 
néanmoins, pris tout entier, il cest différent de tout 
autre. (Voir £'thologie.) 


Caractéristique. 


Toute définition doit tre caractéristique, c'est-à-dire 
convenir à fout le défini (générale), ct au seul défini 
(propre). Un signe caractéristique d'un genre est un 
signe qui appartient universellement et exclusivement 
à ce genre. L'adjeclif caractéristique a gardé la préci- 
sion de sens que le substanlif caractère a perdue. Il en 
est de mème de l'adjectif propre et du substanlif pr'o- 
priélé, 

Caractéristique universelle, — La caractéristique 
universelle, où Ars combinaloria, rèvée par Leibnitz, 
assez analogue à |’; : a de Raymond Lauile, cest 
une écriture, imi  * la lation algébrique, qui 
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serait pour toutes les sciences une langue uniforme et 
rigoureuse : chaque concept serait représenté par un 
symbole graphique, chaque relation, flexion, particule, 
par un signe, Des essais de ce genre ont été faits pour 
diverses sciences (logique, économie politique, etc.). 


é 
 J 


Cardinales (Vertus). 


Toutes les vertus, selon les anciens, se ramenaient à 
à quatre principales : la sagesse ou science, science 
morale, et aussi science de la nature, car presque 
toutes les écoles font de la philosophie soit lacondilion 
de la vertu, soit la verlu suprème; — la justice, qui 
enveloppe la bienfaisance etcomprend tous Îcs devoirs 
envers autrui; — Île courage ou force morale; — Îa 
tempérance, (Voir ces mots.) 


Carrefour sensitif. 


Dans la capsule interne, le faisceau de fibres blanches, 
dit faisceau sensitif, se compose des fibres de la sen- 
sibilité générale, de celles de l’ouïe, du goût, de 
l'odorat. Au sortir de la capsule interne, il se grossit 
des fibres provenant de la couche optique et des corps 
genouillés el appartenant au nerf optique. Ge point 
de jonction a été appelé par Charcot le carrefour sen- 
silif. 


Caryocinèse. 


(On écrit aussi A'aryokinèse, de xäigunv, noyau). Division 
indirecte, mode de reproduction le plus ordinaire de la 
cellule vivante, ainsi nommé à causes des transforma- 
tions curieuses et complexes que subit le noyau de la 
cellule-mère pour se dédoubler en les deux noyaux des 
cellules-filles. 
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Catalepsie. 


État nouropathologique qui se manifesle surtout 
parla disparilion de l'élasticité museuluire, Ne pas la 
confondre avec la léthargie. Dans les deux cas, Îles 
muscles n'ont plus de contractions aclives; mais dans 
la léthargic, le muscle écarté de sa position de repos 
y retombe de lui-même comme un corps inerle; dans 
la catalepsie, le muscle reste dans la position qu'on lui 
donne, sans effort ni fatigue apparente, si paradoxale 
que soil cette position. En outre l'élat léthargique cest 
un état d'immobilité du corps entier, tandis que la 
catalepsie peut n'intéresser qu'un nombre plus ou 
moins grand de muscles. L'état cataleptique des 
muscles ne doil pas être confondu non plus avec les 
contractures. Le musele contracturé est rigide, au point 
que le corps du sujet placé horizontalement, les pieds 
sur une chaise, la tèle sur une autre, peul supporter 
le poids d'un homme sans fléchir; au contraire, dans 
l'état cataleptique, le muscle obéil passivement aux 
mouvements qu’on lui imprime; il ressemble à une 
cire molle (flexibililas cerea des anciens). 


Cataplexie. 


Suspension de toute activité sous l'influence de la 
peur. (Voir Mosso, La Peur.) 


Cataracte. 


Maladie constituée par l’opacité plus où moins com- 
plèle du cristallin. Dans le cas de cataracte congéni- 
tale, la guérison chirurgicale de cette affection fournit 
au psychologue un inléressant sujet d'observations, car 
elle permet d'étudier sur un adulte l'éducation du sens 
visuel. Toutefois les cas instructifs sont rares, car 
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l'opération se fait presque toujours dès le premier 
âge; ils sont fort difficiles à étudier; enfin l'opacité 
du cristallin n'est jamais complète chez les sujets 
opérables. Aussi ces observations n'ont-elles pas donné 
des résultats aussi importants qu'on l'avait espéré. 


Catégorie. 


on grec, zerypopety te mvis Signifie on général attri- 
buer une qualité à un sujet; le sens spécial accuser 
dérive du sens général, cur accuser quelqu'un, c'est 
lui attribuer la qualité de voleur, d'assassin ou quelque 
autre semblable. Les catégories d'Aristole sont donc 
les diverses manières d'attribuer une qualité à un 
sujet; un jugement tel que Pieu rst appartient à la 
calégorie de l'ousix; un autre {cl que Socrate est fils 
de Sophronisque, appartient à la catégorie de la rela- 
tion, ro xcos #1, etc. Aristote a cherché à dresser une 
liste des diverses relations qui forment Îles jugements, 
ct il a énuméré dix catégories. Ce ne sont pas, comme 
on l'a dit, des allributs, ou nolions très générales 
auxquelles toutes les aulres notions pourraient être 
ramences, mais les diverses formes du jugement, 
— Kant reproche à la liste aristotélicienne d'être 
dressée cempiriquement; il en dresse une nouvelle 
liste, méthodiquement, d'après la classification des 
jugements (v. ce m.), classification éprouvée par une 
longue pratique. Tout jugement peut être considéré 
à quatre points de vue : guantité, qualité, relation, 
modalité, et à chacun de ces quatre points de vue, 
trois sortes de jugements sont possibles; il y a donc 
* quatre calégories, ct dans chaque catégorie, trois con- 
cepts, impossibles à lirer de l'expérience : 


QUANTITÉ QUALITÉ RELATION Mopazité. 
Unité Affirmation Substance Réalité 
Pluralité Négation Aausalité Possibilité 


Totalité Limitation (Comimunauté Nécessité. 
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Si, dépouillant la connaissance de son contenu cm- 
pirique, on y déc ‘re ces concu. purs qui en sonl 
les formes, on est conduit à penser que ces conccpls 
sont a priori, qu'ils préexistent à la connaissance des 
objets; mais il est difficile de se représenter en quoi 
consiste l'existence « priori de ces catégories, puisque, 
de l'aveu même de Kant, il n'y à pas de connaissance 
lant qu'il n'y a pas d'objets à connaitre. Les catégories 
sont des formes a priori de la connaissance, mais clles 
ne sont pas des connaissances. 


Categorique. 


Les jugements ou propositions sont calégoriques 
quand l'affirmation ou la négation qu'elles expriment 
n'est point subordonnée à quelque condition ou hypo- 
thèse. Catégorique s'oppose à hypothétique el à dis- 
jonctif, el la propriété qu'ont les jugements d'être 
valégoriques, hypothétiques ou disjonctifs s'appelle la 
relation. — Kant a remarqué que le devoir, l'obliga- 
tion morale est un impératif catégorique (v. {mpéralif),. 
— On appelle syllogisme catégorique celui qui n'est 
composé que de propositions catégoriques. 


Causal. 


Qui concerne la cause. Lois cuusales (v. Lois). 

Propositions causales. — Sorte de propositions 
composées (v. ec m.), qui conticnnent deux proposi- 
lions liées par des mots tels que parce que, car, afin 
que, ele, Dans les propositions causales, il y a lieu de 
prouver séparément chaque partie, et de plus le rap- 
port de dépeudance qu'elles ont entre celles; elles 
peuvent donc être contestées de trois manières. Ex : 
P'ossunt quia posse videntur. | 
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Causailgie. 


Hyporesthésie de la peau avec sensation do brûlure 
au plus lèger contact, dans lo cas do blessures des 
nerfs. 


Causalité. 


Rapport de cause à effet. On distingue la causalité 
empirique, où la cause n’est rien de plus que le phéno- 
mène sans lequel un autre phénomène ne se produit 
jamais, ou le concours de phénomènes avec lequel il 
se produil loujours; — et la causalité métaphysique ou 
ontologique, où la cause n'est pas un phénomène, mais 
une substance active, une puissance ou un pourvoir, par 
exemple quand on dit que Dieu est cause du monde, 
que la volonté est cause des actes. 

La causalité métaphysique peut, jusqu'à un certain 
point, s'accorder avec l’idée de liberté : on peut conce- 
voir qu'une puissance produise librement, spontané- 
ment, arbitrairement son effet, qu'elle soit une source 
d'énergie, une cause première; mais la causalité empi- 
rique se résout dans l'idée de nécessité, et la nécessité 
dans l'ordre des phénomènes s'appelle Délerminisme 
(v. ce m.) 

On appelle causalité fransilive celle qui consiste à 
concevoir l'action causatrice comme passant d'une 
substance à une autre; c'est celle causalité que nie 
Leibniz, quand il expose que nulle monade ne peut 
agir en dchors d'elle-même. La causalité immanente 
est celle d'une substance qui produit, par son activité, 
ses propres modes. 

Principe de causalité. — « Rien n'est sans cause » (il 
ne faut pas dire : « Tout effet à une cause », ce qui cest 
une lautologic). On peut entendre par là : 1° Tout fait 
est déterminé par les circonstances dans lesquelles il se 
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produit. Plus exactement : parmi les autécédents d'un 
fait, il y a un concours do circonstances lel quo co fail 
so produit nécessairement si ce concours de circon- 
stances est réalisé, mais ne peut pas se produire s'il en 
manque une seule. Ainsi entendu, lo principe de cau- 
salilé se confond avec lo Péterminisme (v. ce m.). — 
29 Tout ce qui commence à êlre, soit subslanco, soit 
phénomène, à sa raison d'être dans quelque chose 
d'antéricur, Le principe prend alors une portée plus 
générale, car il comprend la causalité ontologique, 
aussi bien que la causalité empirique. Mais il ne con- 
cerne encore que ce qui cominence ou ce qui change, 
dans le temps. On peut aussi l'énoncer ainsi : « Il no 
peut y avoir de commencement absolu ». — 3° Tout co 
qui n'a pas en soi sa raison d'être a sa raison d êtro 
dans quelque chose de distinct de soi et de supérieur 
à soi. Le principe cest, ici, encore plus général, car il 
admet uno causalité indépendante du temps. C'est en 
ce sens qu'il est invoqué dans la preuve de l'existence 
de Dicu par la contingence du monde, ou par l'idée de 
la perfection. 


Causation. 


Action par laquelle une cause produit ou détermine 
un effet. 


Cause. 


Le mot cause a des significations fortdiverses et prête 
à de graves équivoques. En général, c'est ce qui produit 
un être ou un phénomène, ce sans quoi il ne serait pas, 
ce qui en est la condilion nécessaire (v. Condilion). Il ne 
faut pas ajouter « ce avec quoi il se produil nécessai- 
rement», car la condilion nécessaire peut bien n'ètre 
pas la condition suffisante. Les scolastiques appelaient 
causa per se, causa solilaria, où causa sufficièns la cause 
Lotale, la condition suffisante dont la présence est tou- 
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jours suivio do l'effet : Quod per se est causa alicujus, 
in omnibus causat illud (saint Thomas). 

Aristoto distinguo quatre sortes de causes, la matière 
ou causo matérielle, la forme ou cause formelle, la 
cause efficiente ot la cause /inale (v. ces m.). La 
malière cest assurément une condilion : une slatuo 
n'existorait pas sans lo bronze ou le marbre dont cllo 
cest faite; la forme cest aussi une condilion, car la 
staluo ne serait pas statue, sans la forme d'Athéna, de 
Zeus ou quelque autre; la cause finale est aussi, en 
quelque sorle, uno condilion, car il n'y aurait pas do 
statue si le sculpteur ne s'élail proposé d'honorer un 
Dicu ou un homme, ou de réaliser la beauté, Mais 
quand lo mot cause est employé sans qualificatif, il 
désigno toujours la cause cefficiente, qu'Aristote appelle 
lui-même aivix meotws xal xvptus, la cause au sens pre- 
micr et principal du mot. 

La cause cfliciente peut ètre entendue comme cause 
d'un ètre ou comme cause d'un phénomène. Dans le 
premier cas, elle est la puissance créatrice ou l'acte 
créateur (v. Créalion). À ce propos, remarquons qu'il 
n'est pas tout à fait exact de définir la cause, comme 
on Île fait souvent, ce qui produit le changement, car si 
la création, c'est-à-dire Ie passage du non-être à l'être 
est bien un changement, Descartes pense que l'acte 
créateur doit être continu, l'action créatrice de l'être 
parfait s'exerce sur l'être imparfait tant qu'il dure, et 
sans qu'il change. La pesanteur terrestre, agissant 
d'une manière continue, fixe et maintient dans leur 
immobilité les pyramides d'Égypte. Il y a des causes 
do stabilité et de permanence. 

La cause d'un phénomène peut s'entendre elle-même 
soit au sens métaphysique, soit au sens purement 
empirique. Au sens empirique, la cause d'un phéno- 
mène est un autre phénomène, ou un concours de phé- 
nomènes que l'expérience montre être un antécédent 
constant. Au sens métaphysique, la cause est un pou- 
voir générateur, une puissance, une force ou une acti- 
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vité, que l'on conçoit commo résidant dans los anti- 
cédents et produisant les conséquents. Collo puissance 
d'engendrer ou de détorminor l'effet a souvent été 
nommée l'efficience ou l'efficace de la cause. Gest en 
ce sens que Malchranche dit quo Dieu soul est causo, 
qu'à Dieu seul appartient « l'ellicace », quo los créa- 
lures ne sont que des « occasions », ou « causes occa- 
sionnelles » (v. ces m.), ce qui veut dire quo, dans 
l'ordre des phénomènes, non soulement nous nc 
pouvons saisir, mais qu'il n'y a que des relalions 
empiriques. Il est à remarquer que, si l'on prond lo 
mot cause au sens métaphysique, la cause étant esson- 
licllement active, les conditions de temps, d'espace ci 
de nombre ne peuvent èlre nomméos des causes, car 
le temps, l'espace, le nombre ne sont pas des forces, 
ct sont essentiellement inactifs (v. force), Au sens 
empirique, au contraire, le temps, l'espace, le nombre 
sont couramment considérés comme des causes : l'am- 
plitude des vibrations est la cause de l'intensité du 
son, leur fréquence est la cause de sa hauteur. 

L'efficience de la cause échappe à toute observation, 
excepté peut-être, — encore ce point est-il contro- 
versé, — dans la conscience de l'acte volontaire. Aussi 
la science ne connail-elle que le sens empirique du 
mot cause, la vera causa de Bacon. 

Au sens empirique, la cause pout être concrète ou 
abstraile, et plus ou moins abstraite. Un ètre réel et 
concret, un corps par exemple, cest cause quand sa 
présence détermine ou contribue à déterminer un 
phénomène : le foyer placé sous un vase est cause de 
l'ébullition de l'eau contenue dans ce vase. Mais la 
cause concrète n'est cause que par quelqu'une de ses 
propriétés, ct non par toutes : le foyer cause l'ébulli- 
lion par la chaleur qu’il dégage. Cetle propriété con- 
sidérée abstraitement, cette chaleur qui seule est 
nécessaire, et qui peul être produite aussi bien par 
un fourneau à charbon, une lampe à alcool, un bec de 
gaz, clc. est un agent (v. ce m.). Il faut encore un 
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plus haut degré d'abstraction pour isoler la vérilablo 
cause : la causo do l'ébullition d'un liquide donné, 
c'est un certain rapport entro sa température et la 
pression supportée par sa surface. 

La cause première est celle qui n'est pas elle-même 
un effet; les causes secondes ou causes-effets sont celles 
qui résultent d'une cause antérieure, Dieu serait la 
cause première; dans l'hypothèse du libre arbitre, la 
volonté humaine serait aussi une cause première. 
Concevoir celte cause première au sens métaphysique, 
c'est l'idée de liberté, mais au sens empirique, ce n'est 
plus que celle de contingence (v, ces m.). 

Une cause est dite prochaine ou immédiale, quand il 
n'y à aucun intermédiaire entre clle et son effet; éloi- 
qnée où médiale, quand il y à un terme ou uno série 
de termes intermédiaires, chacun d'eux étant d'ailleurs 
cffet du précédent et cause du suivant. 

Les causes formelle et matérielle ont été quelquefois 
nommées intrinsèques; les causes efficientes et finale, 
cxtrinsèques. — La cause eremplaire est le modèle qu'un 
artiste s'efforce d'imiter; et, dans le système de Platon 
ct des réalistes, c'est l'Idée, type universel, éternel ct 
suprasensible de tout ce qui, dans la nature, est indivi- 
duel, périssable et sensible. — La cause instrumentale 
est le moyen dont une cause intelligente se serl pour réa- 
liser sa fin. Ces dernières expressions sont peu usitécs 
aujourd'hui, (Sur les causes finales, v. fin et Finalité.) 

Cause occasionnelle, v. Occasionnelle (cause). 

Non causa pro causa. — Paralogisme qui consiste à 
prendre pour cause ce qui n’est pas cause, c'est-à-dire 
à prendre l'antécédent accidentel pour l'antécédent 
constant. On dit aussi dans le même sens : Post hoc, 
crgo propler hoc. Co paralogisme est, en somme, toute 
induction illégitime. 

Vera causa, vraie cause. — Bacon appelle vraie cause 
celle qu'on peut observer, le phénomène antécédent, 
par opposilion aux causes occulles, aux puissances 
naturelles ou surnaturelles inobservables. 
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Cavorne (Idoles de la). 





Voir Zdoles. 


Cécité. 


Abolilion, ou absenco congénitale du sons de la vuo. 
Outre la cécité totale, on dislinguo diverses sortes 
de cécité partielle : cécité pour loutes les couleurs, 
(v. Achromalopsie); cécité pour certaines coulours, 
(v. Dyschromatopsie). On appelle cécité psychique ou 
corticale, celle qui provient d'uno lésion de l'écorce 
cérébrale, la rétine, le nerf optique, toutes les voies 
de conduction des impressions lumineuses à travers lo 
cerveau, ainsi que les s régions des noyaux gris intra- 
cérébraux qui servent à la vision, étant intacts, La 
cécité verbale ou amnésie visuelle verbale n'est pas une 
cécité, puisque le sujet voit normalement; mais s'il 
voit les caractères écrits ou imprimés, il ne sait plus 
les lire; s'il voit le cadran d'une horloge, il ne sait plus 
y reconnaitre l'heure, Le centre de la cécité verbale so 
trouve dans [a circonvolution pariétale inféricure. 


Celantes. 





Syllogisme qui est un mode indirect de la première 
figure, et dont la majoure est universelle négative (E), 
la mineure universelle affirmative (A), la conclusion 
universelle négative (Ë). Ce mode est le même que 
Calentes, de la quatrième figure, mais il est ramené à 
la première par conversion de la conclusion cet inter- 
version des prémisses. 
Ca- Tous les maux de cette vie sont passagers; 
len- nul mal passager n'est redoutable; 


les. donc nul mal redoutable n'est un mal de celte 
Vie. 
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Ce- Nul mal passager n'est redoutable : 
lan- tous les maux de celte vie sont passagers; 
tes. donc nul mal de cette vie n'est redoutablo. 


Colaront. 


SyHlogisme de la première figure, dont la majeure 
est universelle négative (FE), la mineure universello 
affirmalive (A), la conclusion universelle négative (E). 


(:c- Nul M n'est P: 
la- tout $S est M: 
rent, donc nul S n'est P. 


M élant le moyen, S le petit terme (sujet de la con- 
clusion), P le grand terme (prédicat do la conclusion). 
Iconsiste à refuser en général à un sujet S une qua- 
lité P, parce que ce sujet appartient à un genre M qui 
ne possèdo jamais celte qualité. Nul mouvement per- 
péluel n est possible ; or l'éternelle durée du système 
solaire serait un mouvement perpétuel; dont l'éter- 
nelle durée du système solaire n'est pas possible. 


Cénesthésie (xavés, commun, «hrs, sensation). 


Le sens de ce mot est très vague. Quelques-uns 
l'emploient tout simplement pour sensibilité générale 
(v. Sensibilité), c'est-à-dire l'ensemble de nos sensa- 
lions internes ou viscérales et de nos sensations cula- 
nées. Ch, Richet le définit « la sensation de notre propre 
existence » (Dictionn. de physiol.), ou encore « la 
notion de notre moi physique ». La notion du mot ne 
peut être nommée cénesthésie que s'il s'agit de la per- 
ceplion de notre être organique, dans laquelle les sen- 
salions internes jouent un rôle prédominant. On peut 
convenir d'appeler cénesthésie, non telle sensation 
interne prise séparément, mais les sensalions internes 
en lant que par leur ensemble et leur réunion dans 
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une conscience commune, ciles nous font nous con- 
naitre nous-mêmes commo un tout organique, comme 
un individu vivant très complexe el très concontré, 


Central. 


En anatomie du système nerveux, central s'oppose à 
périphérique, Dans un nerf coupé, on appelle bout cen- 
lral celui qui reste en connexion avec les centres nor- 
veux; bout périphérique, celui qui se rend dans un 
muscle, dans un organe des sons, ou dans la peau. 
Une paralysie peut être d'origine centrale (lésion du 
cerveau), ou d'origine périphérique (lésion des mus- 
cles, ou des nerfs qui y aboutissent). Il est à remar- 
quer que ce qui se passe dans les voies de conduction 
est nommé aussi périphérique. Les voies do conduc- 
lion se prolongent, dans l'épaisseur du cervoau et do 
la moclle, jusqu'a des ganglions ou noyaux de sub- 
stance grise qui sont les origines réelles des nerfs ; la 
partie des voies de conduction qui cest engagée dans la 
masse de l'encéphale ou de la moelle est encore con- 
sidérée comme périphérique. 


Centres nerveux. 


On appelle centres nerveux l'encéphale, cerveau cet 
cervelet, et la moelle avec le bulbe rachidien. Ces 
organes se composent de substance blanche, faite de 
fibres qui ne sont que des voies de conduction, et 
de substance grise faite de cellules d'où partent et où 
aboutissent ces fibres. Les parties grises sont donc 
plus précisément des centres. On distingue des centres 
principaux et des centres secondaires; ceux-ci sont 
des ganglions ou des noyaux que le courant nerveux 
traverse. On appelle spécialement centre d'une fonc- 
lion ja région de substance grise où aboutissent les 
excitalions et d'où partent les réactions nécessaires 
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h celto fonction. Aussi le centre moteur des membres 
infériours est dans la partie supérieure des circonva- 
lutions frontale ascendante ct pariélale ascondante, de 
part et d'autre de la scissuro de Rolando; le centre de 
la fonction urinaire est dans la région lombaire de la 
mo le, ele. 

Centre avale, — Sur une coupe horizontale du cer- 
veau, à n'importe quel niveau, on aperçoit uno grande 
étendue de substance blanche, circonscrile par la 
bando sinueuse et continue de la substance grise cor- 
licale. Cette partie blanche s'appelle le centre ovale de 
Vieussens. Suivant les niveaux auxquels la coupe est 
pratiquée on peut voir au milieu du centre ovale Île 
corps calleux, les ventricules, et les noyaux gris cen- 
traux (v. Couronne rayonnante). 


Centrifuge, centripète. 


En neurologie, on appelle phénomène nerveux cen- 
lrifuge tout phénomène qui a son origine dans un 
centre nerveux el suppose uno transmission continuo 
par des nerfs jusqu'à un organe tel qu'un muscle, uno 
glande, ctc. Le phénomène centripète a son origine 
dans un organe dit périphérique, bien qu'il puisse 
être logé plus ou moins profondément, et suppose une 
transmission continue jusqu'à un ganglion, ou une 
_masso de subslanco grise. On dit dans le même sens 
afférent, efférent. 








Cercle vicieux ou simplement cercle. 


Souvent confondu avec la Pélition de Principe (+. 
co m.), dont il est une forme pour ainsi dire redou- 
blée, le cercle vicieux consiste à prouver une propo- 
silion en s appuyant sur une seconde, qu'on prouve à 
son tour en s'appuyant sur la première. On a donc 
deux fois supposé ce qui est en question. 
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Cérébration. 


Activité du cerveau, surtout dans les fonctions psy- 
chiques. On à appelé céréhralion inconsciente un travail 
mental, par exemple un raisonnement, qui so forail à 
l'insu du sujet, et n’apparaîlrait que par ses résultats, 


Certitude. 






[ne faut employer e2 2112 quo pour désigner l'état 
de l'esprit qui se croit en pessession de la vérité; il faut 
évilor de parler de Ia certitude d'une proposition, c'est 
vérité où évidence qu'il faut dire; la certitude est un 
état mental. Lo contraire de la certitude est le doute, 
ct non pas lignorance, car d'uno connaissance 
absente on ne peut pas se demander si l'on cest cer- 
lain ou si l'on doute. Entre ces deux contraires, 
cerlilude ct doute, il n'y a ni milieu ni degrés. La cer- 
lilude cest l'affirmation sans réserve; il y a des degrés 
de probabilité; mais juger uno opinion probable, c'est 
en douter, c'est n'en être pas certain (v. Opinion, 
Croyance, Probabilité). 

Bien que toulo certitude soit subjective, puisquo 
c'est un état mental, on appelle certitude subjective 
celle que le sujet ne peut communiquer à autrui parce 
qu'elle n'est pas fondée sur des raisons valables pour 
tous les esprits; la certitude objective est celle qui ne 
dépend d'aucune circonstance personnelle au sujet, 
et qui pourrait s'imposer, par les mêmes raisons, à 
n'importe quel autre, La certitude scientifique est 
objective; le témoignage de la conscience, qui est irré- 
cusable pour chacun de nous, ne saurait jamais fournir 
au psychologue qu'une certitude subjective, et c'est 
pourquoi il ne peut constituer à lui seul une méthode 
scientifique. La certitude objective, c'est l'évidence 
(v. ce m.). 
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La certitude objective est nommée par Descartes 
certitude mélaphysique, el il l'oppose à l« assurance 
morale », 

La certitude morale est souvent confondue avec la 


certitude subjective; c'est l'impossibilité de douter de. 


ce dont pourtant on ne saurait donner la raison 
démonstrative, Mais plus, précisément, la certitude 
morale ou pratique consiste à arrêter sa conviction ct 
prendre parti, parce qu'il faut agir, et que l'action 
suppose un choix. 

La certitude eslintuitive quand l'idée apparaîl immé- 
diatement comme évidente; diseursive, quand elle ne 
devient évidente qu'à la suite d'autres idées, et par un 
raisonnement. On dit dans le même sens, tnmédiate 
ou médiale, 

La:certitude logique se fonde sur des raisonnements 
déduclifs; la certitude erpérimentale où empirique sur 
l'observation des faits, 


Césare. 


Syllogisme de la seconde figure, dont la majeure cest 
universelle négative (E), la mineure universelle aflir- 
mative (A), et la conclusion universelle négative (E). 

Ce- Nul P n'est M; 
sa- Tout S cest M: 
re. Donc nulS n'est P. 

Il consiste à exclure d'un genre (P) un individu ou 
une cspèce (S), qui a un caractère (M) constamment 
absent de ce genre. Nul poisson ne respire par des 
poumons; la balcine respire par des poumons; la 
baleine n'est donc pas un poisson. 


Champ. 


Champ visuel. — L'étendue que l'œil peut voir étant 
immobile. Cerlaines maladies nerveuses s'accompa- 
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gnont d'une diminution de l'étendue du champ visuel. 
De même que la grandeur apparente d'un objet n'est 
pas une ligno, ni une surfaco, mais un angle, do mêmo 
le champ visuel n'est pas une surfaco, mais un côno, 
ou plutôt une figure irrégulière limitée par une surface 
régléo, dont toutes les droites passeraicnt par le contre 
optique et divergeraient à l'infini. 

Champ auditif, — On a quelquefois employé ces mots 
pour désigner l'étendue de l'échelle des sons perccp- 
libles, du plus grave au plus aigu; l'expression est im- 
propre, car elle n'est pas analogue à celle de champ 
visuel, dont elle est une imitation. 

Champ de la conscience, — La quanlité plus ou moins 
rando de faits psychologiques que la conscience peut 
embrasser en une fois. L'expression no saurait so dé- 
finir avec précision, mais elle répond à une réalité. Cer- 
lains états pathologiques se caractérisent assez bien, 
à l'égard de leurs manifestations mentales, par une 
diminution de l'étendue du champ de la conscience, 
cnlr'autres lhystérie, l'élat de sommeil provoqué, 
peul-êlre le sommeil naturel, 





Changement. 


Ce mot (uetxbok) a un sens spécial dans Aristote : 
le passage d'un contraire à l'autre; il y en a trois 
sor!les : | 

1° Passage du non-être à l'être, naissance (yévect), 

2° Passage de l'être au non-êlre mort (opx). 

3° Passage de l'être à l'être, mouvement (xivrsi), 
Voir Mouvement. 

Méthode des changements minima, employée par 
Wundt pour déterminer le rapport de la sensation à 
l'excilation ct la loi psycho-physique. Elle consiste à 
chercher quelle est la plus petite quantité dont il faut 
augmenter l'excitation pour que le sujet accuse une 
augmentation de sensation. (Voir lsycho-physique). 
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Charité. 


On distingue des devoirs de Justice el des devoirs de 
charité, Mais il ne faut pas croire que les premiers 
soient seuls impéricux, et que Îles seconds soient, en 
quelque sorte, facultatifs; car devoir facultatif est 
contradictoire, Les devoirs de charilé sont ceux aux- 
quels ne correspondent pas chez autrui des droits eri- 
gilles (v. Droit el Strict). Tandis que l'agent pour- 
rail être légilimement contraint à accomplir ses devoirs 
de justice (ex : ne pas tuer, payer ses detles), les inté- 
ressés doivent altendre de sa bonne volonté laccom- 
plissement de ses devoirs de charité (ex : l'aumône). 
Ceux-ci sont tout aussi obligatoires que ceux-là, mais 
ils ne sont pas exigibles, et l'agent à le droit de n'y 
être obligé que par sa conscience, 


Chiasma. 


Les fibres des nerfs optiques présentent, dans la 
cavité crânienne, un entrecroisement partiel appelé 
chiasma. Celles qii viennent de la moitié interne de la 
rétine droile vont à l'hémisphère gauche du cerveau, 
ct celles de la moilié interne de la rétine gauche à 
l'hémisphère droit. Quant à celles des moiliés exlernes 
des deux rélines, clles vont à l'hémisphère du même 
côté et ne s'entrecroisent pas. Toutefois, chez les ani- 
maux dont les yeux sont placés latéralement, ct dont 
la vision cest toujours monoculaire, toutes les fibres 
s entrecroisent. Les fibres directes n'existent que chez 
les animaux à vision binoculaire, et clles sont d'au- 
lant plus nombreuses que la parlie commune aux 
deux champs visuels est plus grande. 

Il résulle de cette disposilion que, si une lésion 
unilatérale, par exemple de l'hémisphère gauche, 
intéresse les fibres du nerfoptique au delà du chiasma, 
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la vision est abolie sur la moilié gauche de l'une el 
l'autre rétine, et le sujet ne voit que co qui cst silué 
à droite d'une ligne verticale passant par lo point 
regardé, C'est ce qu'on appelle kémiopie où hémi- 
anopsie (V. ce m.). 

Les fibres du nerf olfactif présontent, dans leur 
trajet intracérébral, un entlrecroisoment analogue, 
qu'on appelle chiasma olfactif. 


Choses. 


Les anciens employaient subslantivement le neutre 
d'un adjectif pour indiquer qu'ils en faisaient une 
qualité d'un sujel indélerminé; nous sommes souvent 
obligés de remplacer ce substantif indéterminé par le 
mot chose, dont le sens est aussi indéfini que possible ; 
néanmoins il signifie toujours une oxistence indivi- 
duelle et concrète : on ne confond pas le beau ct la 
chose belle. 

Chose est donc synonyme de substance, c'est-à-diro 
sujet réel el concret, considéré indépendamment de 
toutes les qualilés qui le déterminent. Dans ce cas, on 
dit, plus explicitement, chose en soi, expression fré- 
quemment employée par Kant. Comme nous ne nous 
faisons idée des choses que par leurs déterminations 
ou qualités, la chose en soi ne saurait ètre un objet de 
connaissance; elle ne peut pas être pensée. C'est là un 
des aspects de la doctrine de la relativité de la con- 
naissance, 

Définition de chose. Voir Dé/inition, 


Cinématique. 


Partie élémentaire de la mécanique ralionnelle, où 
l'on ne s'occupe que du mouvement, et non des forces 
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Cinesthésique. 


Les sensations cinesthésiques sont Iles sensations 
provoquées par les mouvements, et en parliculicr par 
les contractions des muscles volontaires. On n'est pas 
lixé sur le mode de transmission de ces sensations. 
Sont-clles musculuires ou articulaires? et par quelles 
voics nerveuses sont-ciles conduites ? Des terminaisons 
nerveuses spéciales ont élé décrites par les anatomistes 
au niveau des arliculalions, ct dans Îles muscles au 
point où la fibre musculaire se joint à la fibre tendi- 
neuse, mais les fonctions de ces organes sont encore 
mal connues, — On écrit aussi Ainesthésique, 





Cinétique. 


On appelle énergie cinélique, où énergie acluelle, 
celle qui se manifeste présentement par du mouve- 
meut, par opposition à à énergie potentielle (v. £'ueryie). 

Théorie cinétique des gas, lhéoric dans laquelle on 
explique loutes les propriétés physiques des gaz en 
supposant qu'ils sont composés d'alomes, ou de parli- 
cules solides constamment en mouvement dans lous 
les sens. 


Clair. 


lacilement intelligible, Dans la langue de Descartes, 
clair signifie évident, et il fait une différence entre Île 
clair el le distinct, entre l'obscur et le confus. « J'appelle 
claire celle (la connaissance) qui est présente et mani- 
fesle à un esprit attentif... et distincte celle qui est 
element précise et différente de toutes les autres, 
qu'elle ne comprenden soi que ce qui parait manifeste- 
ment à celui qui la considère comme il faut, » La con- 
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naissance distincte est donc celle qui ne contient rien 
de plus que ce qui est clair; la confusion consiste à 
affirmer, en mème temps que ce qui cst évident, 
quelque chose qui ne l'est pas. « Ainsi la connaissance 
peut quelquefois être claire sans êlre distincie; mais 
elle ne peut jamais ètre distincte qu'elle ne soit claire 
par mème moyen. » (lrinc. I, 45, 46.) 


Clair-obscur. 


Le clair-obseur est la répartition des différentes 
intensilés lumineuses dans le champ visuel, Il con- 
lribue à nous donner la perception visuelle du relief; 
mais il n'en est que le signe, car une différence 
d'éclairement n'est pas un relief; c'est pourquoi en 
disposant convenablement sur une surface unie les 
blancs, les noirs et les gris, on donne assez bien l'im- 
pression d'un relief qui n'existe pas. Toutefois l'illusion 
du relief ne peut être parfaite avec les seules res- 
sources du clair-obscur, il y faut la vision binoculaire, 
ct la non-identilé des deux images rétiniennes. 
Voir Acquises (Perceplions) 


Classe. 


En histoire naturelle, on est convenu d'appeler 
classes les divisions des ‘embranchements. Les classes 
se subdivisent en ordres, Ainsi la classe des mammi- 
fères est contenue dans l'embranchement des verté- 
brés, et contient divers ordres : primales, etc. 

En sociologie, on appelle classes diverses catégories 
de personnes entre lesquelles une société est ordinai- 
ramcent divisée, et qui se distinguent par leur genre de 
vie, leurs mœurs, leurs fonclions sociales, leurs privi- 
lèges ou avantages. Une classe est ouverte : on y 
cntre ct on en sort; quand elle parvient à se fermer, 
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c'est-à-dire à rendre héréditaires ses avantages ou ses 


privilèges pour s'affranchir de ses charges et obliga- 
lions, elle devient une caste. 


Classification. 


Répartition des objets que l'on considère en genres 
el en espèces. Une bonne classification doit être telle 
que 1° tous les objets à classer puissent être attribués 
hune espèce; 2% aucun des objets à classer ne puisse 
être attribué à deux espèces différentes. 

Une classification est artificielle quand elle est fondée 
sur des caractères simplement communs et distinclifs; 
les mêmes objets peuvent ètre classés artificiellement de 
bien des manières différentes. Mais tout en étant com- 
muns et distinclifs, les caractères peuvent être plus 
ou moins importants; un caractère important est un 
caractère qui en entraine beaucoup d'autres avec lui 
(A.-L. de Jussieu). Une classification est dite naturelle 
quand elle est fondée sur des caractères importants. 
Dans ce cas, les objets classès ont toujours des analo- 
vies plus nombreuses et plus profondes avec ceux du 
même genre qu'avec ceux de genres différents; landis 
que, dans une classification artilicicelle, deux objets 
classés ensemble peuvent n'avoir pas d'autre analogie 
que le signe d'après lequel on les a classés, En se per- 
feclionnant, en devenant de plus en plus naturelles, 
les classifications biologiques tendent à exprimer litlé- 
ralement la parenté des espèces : plus elles sont voi- 
sines dans la classification, moins haut il faut remonter 
pour trouver un genre commun dont elles sont issues 
par différenciation évolutive. 


Claustrophobie. 


État pathologique qui se manifeste par un malaise 
lorsque le malade se sent enfermé dans un espace 
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clos, soit qu'il éprouve comme une sorte de crainte de 
n'en pas sortir, soit qu'il se figure manquer d'air. C'est 
l'inverse de l'agoraphobie (v. ce m.). 


Clinamen. 


Épicure avant attribué le mouvement des atomes à 
leur poids, serait conduit à penser qu'ils tombent tous 
verticalement dans le vide infini, « comme des gouttes 
de pluie » (Lucrèce). Ils ne pourraient donc se rencon- 
trer. Mais il suffit de supposer la plus légère déviation 
pour que des rencontres, ct par suite, des agrégalions 
soient possibles. Or cette déviation, que Lucrèce appelle 
clinamen (on traduit souvent par déclinaison), est une 
hypothèse nécessaire au système; et Épicure croit 
pouvoir l'avancer sans craindre aucune réfutation, 
car, ne reconnaissant d’autre critérium de la vérilé que 
la sensation, il repousse d'avance toute objeclion a 
priori, Cet il échappe à toute objection «a posteriori en 
supposant la déviation assez faible pour échapper 
toujours à l'observation. Le clinamen est donc une 
sorte de spontanéité de l'atome, une place laissée 
dans le système à la contingence et au hasard, et, 
quand il s'agit des alomes de l'âme, au libre arbitre; 
doctrine d'autant plus curieuse qu'elle se présente 
dans une philosophie neltement mécaniste. 


Cognition. 


Voir Connaissance. 


Cognoscibilité. 


Qualité de ce qui réalise les conditions requises 
pour ètre connu. L'intelligibililé est beaucoup plus 
spéciale, car elle exprime la possibilité d'une connais- 
sance ralionnelle (v. /ntelligibilité). 
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Cohérent. 


Se dit d'idées qui s'accordent logiquement entre 
elles; un système cohérent est un système d'idées qui 
ne présente ni contradiction, ni hiatus entre ses par- 
lies. Stuart Mill dit que la logique formelle est la 
{héorie de la cohérence. 


Collectif. 


S'oppose À individuel, mais sans être synonyme de 
général, On appelle général ce qui est commun à une 
pluralité indéfinie d'individus, et apparlient à chacun 
d'eux, landis que collectif signifie ce qui est commun 
à un nombre fini d'individus et est une propriété du 
wroupe. Cette dislinction est importante, car, en 
logique, les termes collectifs jouent le rôle de termes 
singuliers : ce ne sont pas les individus que l'on con- 
sidère, mais le groupe. Certaines cxpressions verbales 
sont tantôt des termes collectifs, tantôt des lermes 
généraux pris universellement : des termes collectifs 
quand on leur attribue une propriété qui ne peut 
appartenir aux individus, ex. : Vos conseillers muni- 
cipaux délibèrent; on ne peut pas dire d'un conseiller 
municipal qu'il délibère; — des termes généraux 
quand on attribue au groupe entier une qualité qui 
se rencontre dans chacun des individus, ex. : Vos con- 
seillers municipaux sont d'honnètes gens. 

Psychologie collective, — Les faits de conscience sont 
essenticllement individuels, et les groupes humains 
n'ont point de conscience commune, de moi collectif, 
Mais dans un groupe humain, par exemple une foule, 
un public, les individus réagissent les uns sur les 
autres, et il en résulle des manières de penser, de 
sentir et de vouloir qui appartiennent au groupe 
comme tel, et peuvent quelquefois n'être semblables 








Lhu CE Le: TAN cr SEE _ # Hi Cl 
RE a es MON RER 


ui CORRE. 1 1. = - 
= Cr p. ni a"T: F T = = 
RE en care Ta SU Re 


LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE {21 


aux manières de penser, de sentir el de vouloir 
d'aucun des individus du groupe. Une assemblée déli- 
bérante peut prendre une résolution qu'aucun de ses 
membres n'a positivement voulue, les conditions 
d'exercice de la volonté commune étant différentes de 
celles de la volonté individuelle. Il y a une tndividua- 
lité collective, non dans une foule, ni dans un public, 
mais dans unc cité ou une nalion, où il existe une 
solidarité telle que les individus périraient, ou seraient 
profondément transformés, s'ils étaient séparés; il y a 
même une personnalité collective, lorsque les individus 
ont une conscience nette de cette solidarité, et s’ap- 
paraissent à cux-mèmes comme des parlics d'un tout. 


Gollectivisme. 


Système politique qui tend à abolir la propriété 
individuelle et à la remplacer par la propriété collec- 
live, 


Conmmensalisme., 


Condition de deux vivants dont l’un vit aux dépens 
de l'autre. Le commensalisme se distingue du parasi- 
lisme, en ce que le parasite prend sa nourriture dans 
les Lissus même de l'autre vivant, dont il pénètre les 
léguments (le gui est un.parasite), tandis quo le com- 
mensal s'installe en dchors des téguments, par 
exemple dans les cavilés naturelles, et se nourrit de la 
nourrilure appréhendée, masliquée, déglutie ou même 
digérée par son hôte, mais non «absorbée (les vers 
intestinaux sont des commensaux), 





Commensurable. 


Qui peut-être mesuré avec la même unilé. Deux 
grandeurs sont commensurables quand il existe uno 
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lroisième grandeur qui soil comprise un nombre 
cnlicr de fois dans chacune d'elles. 


Commissure. 


Jonclion médiale où immédiate de deux organes de 
même nalure : la commissure des lèvres. Le chiasma 
des nerfs opliques contient des fibres allant d'un 
hémisphère à l'autre sans s’entrecroiser; elles forment 
la commissure de (iudden, el n'appartiennent pas à la 
vision. Dans la substance blanche sous-corticale, on 
trouvo des fibres commissurales interhémisphériques, 
reliant les parties homologues de l'écorce des deux 
hémisphères, et des fibres commissurales intrahémis- 
phériques, dites aussi fibres d'association, reliant les 
diverses régions de l'écorce d'un mème hémisphère. 


Commun. 


Nom commun, idée ou notion commune, parfois 
employés dans le même sens que terme général, idée 
où notion générale, Aristote oppose tr} xniwvév à 73 Toro. 
Il appelle ra xoivx les principes communs à toules Îles 
sciences (p. ex. le principe de contradiction), r& tôtx les 
principes spéciaux à une science ou à une partie d'unc 
science (p. ex. les définitions). 

Nolions communes se dit aussi des notions qui se 
lrouvent dans tous les esprits, et semblent, par suite, 
indépendantes de l'expérience (v. Descartes, Prine., 1, 
A9- -00). Cependant les épicuriens et les stoïciens expli- 
quaicnt les notions communes (xavxt évvotu) par la 
répélilion d'impressions (éxruzwsetx) identiques. 

Sensibles communs, lerme scolastique, encore très 
usilé au xXvu* siècle, Les sensibles communs sont les 
nolions que nous recevons de plusieurs sens : forme, 
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grandeur, situation, qui sont perçues par la vue et par 
le toucher. Les sensibles propres sont les notions qui 
ne peuvent être données que par un seul sens : cou- 
leur, saveur, etc. Voir Acquises (Perceptions). Le traité 


de Berkeley intitulé Nouvelle théorie de la Vision, à 


pour objet principal de démontrer qu'il n'y a pas de 
sensibles communs. 

Sens commun, l'ensemble des principes communs à 
loutes Îles intelligences, et en verlu desquels l'esprit 
juge et raisonne. Le sens commun est donc ce que 
Descartes appelle le bon sens (v. ce m.) ou la Rai- 
son. Reid et les Ecossais ont cnlendu Îles mots sens 
commun dans une acceplion plus large. Pour eux Île 
sens commun n'est pas seulement l’ensemble des 
formes ce! des lois d'après lesquelles tout esprit juge et 
raisonne; il se compose de jugements toul faits, que 
tous les hommes font naturellement et nécessairement, 
si bien que le philosophe qui, après examen, s'efforce 
de les rejeter parce qu'il ne les trouve pas fondés, ne 
réussit que verbalement à les mettre en doute : ila 
beau les rejeter en paroles, il en reste intérieurement 
convaincu, De tels jugements, il ne faut guère espérer 
découvrir le fondement logique; quelques-uns même, 
comme l'affirmation de la réalité objective du monde 
sensible, celle de l'identité personnelle, etc., semblent 
tout à fait inexplicables; mais celte recherche même 
est inulile, puisqu'ils s'imposent invinciblement à la 
conviclion de tous les esprits, même à ceux qui pro- 
fessent, en paroles, le scepticisme le plus hardi. Le 
principal objet de la philosophie est de découvrir ces 
jugements, ct, sans les metlre en question, de les poser 
comme les fondements de nos autres connaissances. 
Chez les Écossais du xix° siècle, la signification du mot 
tend à s'élargir cet à se confondre avec consentement 
universel, el, dans l'école éclectique (Victor Cousin), le 
sens commun devient l'opinion commune, la croyance 
spontanée de la foule, croyance vague, mais instincli- 
vement jusie, ct qu'on invoque comme criterium pour 
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résoudre les contradictions entre les opinions plus pré- 
cises, mais artificielles et étroilement systématiques, 
des philosophes. 


Communauté. 


Ou réciprocité, l'un des termes de la catôgoric de 
Relation, d'après Kant. La communauté est l'action de 
deux substances l'une sur l'autre. Et Kant en dérive 
la troisième des analogies de l'expérience : « Toutes 
les substances, en tant qu'elles peuvent êlre percues 
comme simullanées dans l'espace, sont dans une action 
réciproque générale. » 


Communisme. 


État d'une société où il n’y a pas de propriété indi- 
viduelle. Toute proprie!* est alors indivise et com- 
mune. Cependant, le plus souvent, la propriété du sol 
et des troupeaux est seule commune et maints objets 
d'usage personnel sont individuellement possédés. On 
appelle encore communisme toute doctrine tendant à 
établir un système social fondé sur la communauté des 
biens, Le socialisme, le collectivisme, la république de 
Platon sont des formes de communisme. 


Commutatif. 


La justice commultalive consiste dans l'équivalence 
des biens échangés; c'est la justice dans Îles échanges 
et les contrats bilatéraux. Elle est indépendante de la 
valeur des personnes entre qui ont lieu ces contrats ou 
ces échanges. On l'oppose à la justice distributive. 


Compas de Weber, 


Voir Z'sthésionètre. 
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Comparaison, jugements comparatifs. 


Quelques psychologues ont voulu faire de la compa- 
raison une opéralion psychologique distincte, qui pré- 
céderait le jugement : on ferait une comparaison entre 
deux termes, avant de reconnaitre que l'un convient 
ou ne convient pas à l’autre. On ajoutait d'ailleurs que 
les jugements qui énoncent les données mèmes de la 
conscience font exceplion, car s'il était nécessaire 
d'avoir d'abord l'idée du moi, puis l’idée abstraite de 
pensée pour former par synthèse le jugement 7e pense, 
la conscience serait impossible. On a donc admis deux 
sories de jugements : les jugements comparatifs on 
dérivés, qui sont formés par synthèse de deux lermes 
préalablement pensés séparément, puis rapprochés 
(comparaison), enfin unis (jugement), ex. : /e chien est 
fidèle, et les jugements intuilifs ou primilifs, qui ne 
supposent point de comparaison préalable. Ces der:- 
nicrs sont ceux qui énoncent la simple constatation 
d'un fait de conscience, et ont loujours pour sujel Je. 

En logique, on appelle propositions comparatives une 
espèce de proposilions composées dans le sens ou cxpo- 
nibles (v. ce m). Elles équivalent à deux propositions. 
Ainsi L'absence est le plus grand des maux signifie 
1° l'absence est un mal, 2 ce mal est plus grand que 
(ous les autres. Ces deux propositions doivent être 
prouvées séparément. Ainsi celle maxime d'Épicure : 
La douleur est le plus grand des maux, était contredite 
par Îles lPéripaléliciens disant que la douleur est un 
mal, mais non le plus grand, — et par les Stoïcicns, 
disant que la douleur n’est pas un mal. 


Complexe, 


Composé d'éléments qui s'enchevètrent les uns dans 
les autres, — En logique, on appelle terme complexe 
un sujet ou un atlribut formé de l'assemblage do 
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plusieurs idées, mais ne faisant néanmoins, dans la 
proposition, qu'un seul terme. Ex. : Un homme pru- 
dent, L'addition qui se fait ainsi au lerme simple 
peut étre soil une erplicalion (le triangle, qui est un 
polygone de trois côtés), soil une détermination (le 
triangle qui est inscrit dans une demi-circonférence). 
L'addilion déterminalive est souvent sous-entendue; 
on dit alors que le terme est complexe dans le sens. 
Quand nous disons : le présilent de la république, nous 
voulons dire ordinairement l'homme qui est présente- 
ment président de la république française. Il faut donc 
faire attention si les termes sont pris dans le sens 
divisé où dans le sens entier, el éviter les paralogismes 
a diviso ad integrum et ab antegro ad divisum. 

Les propositions compleres sont de deux sortes : 

1° Compleres dans les termes; ce sont celles dont le 
sujet, ou laltribut, ou lun et l'autre, sont des termes 
complexes. 

2° Compleres dans la forme; celles-ci s'appellent pro- 
posilions modales (v, ce m.). 

Les syllogismes compleres ne doivent pas être con- 
londus avec les svlogismes compoxés. Is sont de deux 
sortes : 

Ceux dans lesquels le grand ou le pelil terme est 
un Lerme complexe. Dans es eus, si l'addition est expli- 
valive, comme elle ne limite pas l'extension du lerme, 
elle n'a pas besoin d'être répétée dans la conclusion; 
mais il faut la répéter si c'est une addition détermi- 
native. 

2° Ceux dans lesquels la conclusion cst une propo- 
silion modale, Dans ce cas, il est nécessaire, pour 
appliquer les règles du syllogisme, de mettre à part 
l'expression modale, alin d'obtenie un sillogisme inren- 
plere, 

Ex. : Sylogisme complexe : 

La loi divine commande d'honorer les rois: 
Louis XIV est roi: 
Donc la loi divine commande d'honorer Louis XIV, 
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Syllogisme incomplexe : 
Les rois doivent être honorés;: 
Louis XIV est roi: 
Donc Louis XIV doit étre honoré. 
« La loi divine commande... » est ici une expression 
imodale. 


Complication. 


Les Scolastiques disaient que toules choses étaient 
en Dicu complicitement, el dans le monde explicitement, 
en sorte que Dieu est la complication du monde, el que 
le monde est l'explication de Dieu, — Wundt divise les 
« associalions simullanées » en « assimilalions » et 
« complications ». Il y a assimilation « lorsqu'une nou- 
velle représentation entrant dans Ta conscience, en 
évoque une plus ancienne, de sorte que toutes deux 
s'unissent en une seule représentation simultanée. La 
complicalion est la linison entre des images d'espèces 
différentes. » 


Composé 


Formé de plusieurs éléments. 

En logique : propositions composées, celles qui ont 
plus d'un sujet ou plus d'un attribut, Les Scolastiques 
en dislinguaient deux sortes : celles qui sont expres- 
sement composées, les copulalives, les disjonelives, les 
condilionnelles, les causules, les relatives, les discré- 
lives; ct celles dites cæponibles, où la composilion est 
plus cachée; ce sont les srclusives, les exceptives, les 
comparatives, elles inceplives où déstlives (v. ces mots). 

Un syllogisme composé est un argument formé de 
plusieurs syllogisines, la conclusion de Fun servant 


de prémisse au suivant (Voir Sorite, Dilemme, L'pi- 
Cluiréme), 
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Compossible. 


Mot de Lcibnilz. Un événement qui, pris séparé- 
ment, est possible, peut n'être pas compossible avec le 
reste de l'univers. Dieu concoil « tous les mondes pos- 
sibles », des systèmes d'êtres et d'évènements qui sont 
cohérents en eux-méèmes, mais dont chacun exclut 
tous les aulres. Chacun d'eux est donc un système 
complet de compossibles, et Dieu, qui les connait tous, 
choisit le meilleur. 


Compréhension. 


La compréhension d'un terme est le nombre des 
qualités communes à tous les objets auxquels il peut 
étre allribué. Comme ces qualités ne sont séparées 
les unes des autres que par un acte arbitraire de l'es- 
prit, qui peut les analyser plus ou moins, le nombre 
nen saurait être délini; la compréhension ne peut 
donc se considérer dans un seul lerme pris absolu- 
ment, ni dans plusieurs lermes qui n'ont point de 
rapport. Mais quand deux termes s'enveloppent mutuel: 
lement, comme homme el nègre, de quelque manière 
qu'on divise les qualités communes, le terme contenu 
en à loujours un plus grand nombre que le terme con- 
tenant, car il a toutes les qualités de celui-ci (qualités 
générales où communes), plus ses qualités propres 
(qualités où caractères spéciaux ou spécifiques, ou 
distinctifs). La compréhension est en raison inverse 
de l'extension (v. ce m.). Le terme singulier a pour 
extension l'unité, sa compréhension est ind#f/inie. 

ne faut pas employer compréhension dans le sens 
de l'aele ou la faculté de comprendre : il faut dire 
intelligence, 
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Concept. 


Le mot concept a un sens plus restreint que celui du 
verbe concevoir (V. ce m.). 

Idée abstraite ot générale; ce mot s'oppose à per- 
ceplion el ù image. Les deux mols genre el concept se 
distinguent par une nuance assez délicate, mais presque 
loujours observée : le genre est l'idée générale envi- 
sagée surlout au point de vue de son extension; Île 
concept, l'idée générale envisagée surtout au point de 
vue de sa compréhension. Ainsi on dit plulôl le genre 
homme, Si on songe aux individus en nombre indéfini 
auxquels ce mol peut èlre attribué; on dit plutôt le 
concept d'homme, si on songe aux qualilés qui sont 
communes à tous les hommes. Le contenu d'un con- 
cept est l'ensemble des qualités qui en forment la 
compréhension. Analyser un concept, c'est énumérer 
et distinguer ces qualités. Le mot roncept se dit plus 
fréquemment des idées les plus générales (être, qua- 
lité, quantité, absolu, ete.) parce que l'esprit songe 
plus aisément aux qualités qu'ils désignent qu'il n'ima- 
gine des individus à qui les appliquer. Le mot genre 
se dit de préférence des idées les plus spéciales, parce 
qu'il est alors plus facile de songer aux objets indivi- 
ducls que d'entrer dans le dénombrement des qua- 
lités. 

Kant dit que l'espace el Île temps ne sont pas des 
concepts, mais des infuilions pures, Gar un concept est 
« une représentalion contenue elle-même dans une 
multitude infinie de représentalions diverses possi- 
bles », tandis que l'espace ct le temps contiennent 
en eux une mullilude infinie de représentalions. 
Ainsi le concept d'homme est contenu dans tous les 
hommes, landis que l'espace en général contient en lui 
loutes les figures possibles, comme le Lemps contient 
loutes les durées; aucune figure ne peut étre conçue 
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que comme circonscrito dans l'espace unique ot infini, 

de même que toute durée est une limitation du temps 

infini. En d'autres termes, tout concept est: discursif 
c'està-dire peut être successivement attribué à une. 

infinité de sujets nous CAUX ; l'espaco « a le lemps sont 
des intuilions, 


Conteptionnismo. 


One | quelquefois divisé en conceptionnisme ot per- : 
ceplionnisme l'ensemble des doctrines sut la porcep- 
lion oxtéricure. Le perceplionnismeo consiste à. croire 
quo nous avons uno percoplion immédiate des objots. 


= extériours comme tels; lo conceplionnismo, à consi- 
_dérer lo mondo oxtéricur comme conçu par nous en 


vertu d'un processus qu'on. explique d'ailleurs de 
manières divorses. 





L (Conceptustisme. _. 


Abélard_crut trouver. uno conciliation entre lo 
Nominalisme et lo Aéalisme (v. ces mots), en soutc- 
nant quo les idées générales ou universaux, étaient 

-.. bion des noms communs désignant des qualités qui 
-. : n'existent que dans les individus, mais avaient aussi 
2. .d'autro part une existence réelle, à titre de concepts, 
= dans l'esprit de celui qui les pense. La difficulté inhé- 
ronte au réalismo, c'est qu'on ne saurait admettre la 











L réalité de co qui est indélorminé, par oxemple de | 


2. l'homme qui n'est aucun homme, ni grand ni@elit, ni 
+, blanc ni:noir, etc, Cette môêmo difficulté so retrouve 
-... dans lo. concoplualisto, car l'indéterminé ne peul pas 
ee “plus ôtre représenté dans l'esprit qu'il ne pout exister. 
ui objectivement. La couleur qui n'est ni le rouge, nile 
| es bleu,ni aucune autre couleur ne peut pas plus être 







jonsée qu'ello ne pout être réelle. Le conceplualisme | 
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“vst: donc: uno sorlo de réalisme, ot comme o le réalismo . ou 
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n'est plus défendu par personne, le conceptualisme est 
aujourd'hui la doctrine qui s'oppose au nominalisme. 
— fe conceplualisme n'est pas seulement, comme on 
est souvent porté à le croiro, la doctrine d'Abélard; 
il est au moins implicitement admis par lous les Car- 
lésiens él tous les philosophes des xvuf el Xvur siècles 
sauf Condillac. 
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Ex concesso (Argument). 


Celui qui s'appuie sur une proposition accordée par 
l'adversaire, et qu'il est par suite inutile de justifier, 


Concevable, Concevabilité. 


Concevuble est plus général qu'infelligible. Est intel- 
ligible ce qui est saisi par l'entendement pur, et ne 
peut étre ni perçu ni imaginé; le concevable comprend. 
l'intelligible et le sensible. 

Les conditions de concevabilité sont les conditions de 
possibilité des idées. Elles se résument dans le principe 
de contradiction. 


Concevoir. 


+ 


Le verbe concevoir a un sens plus étendu que le 
substantif concept. Port-Royal ([°° p. ch: I.) oppose 
concevoir à imaginer, non comme une espèce à une 
autre espèce, mais comme.le genre à l'espèce. Bossuct 
(Conn, de Dieu, I, 9) oppose entendre à imaginer, mais 
concevoir se dit également de ce qui s'entend (l'intelli- 
gible), et de ce qui s'imagine (le sensible). 

Dans Île langage ordinaire, concevoir a un sens plus 
étendu encore, On conçoit une idée, un jugement, un 
raisonnement, une suite de raisonnements. Il sc dit 
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aussi d'un sentiment, d'un projet, mais alors il indiquo 
la formation, la naissance, l'apparition de ce senti- 
nent ou de ce projet. 


Conciliation. 


Une doctrine de conciliation est une dactrine qui 
acceple simultanément deux thèses auparavant antu- 
gonisles, en montrant qu'elles ne répondent pas aux 
mêmes problèmes, ne s'appliquent pas aux mêmes 
ohjets, ou représentent deux aspects différents de la 
réalité, En anglais, on dit reconciliation, et le mota 
souvent été conservé par les traducteurs français. 


Conclusion, 


._ Proposition qui doit nécessairement être admise 
quand d'autres propositions, dites prémisses, sont 
admises (v. Syllogisme). 


Concomitant, concomitance. 


Deux circonstances sont diles concomitantes quand 
elles s'accompagnent l'une l'autre, et sont soit simul- 
lanées, soil immédiatement successives. La concomi- 
tance peut être accidentelle et contingente ou constante 
ct nécessaire. 
Méthode des varialions concomitantes. Voir Varia- 


lions. 


Concordance (Méthode de). 


Pour chercher une loi naturelle, c'est-à-dire une 
relalion constante entre deux termes, l'un de ces 
termes doit être connu, sans quoi l'on ne saurait pas 
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ce qu'on cherche; l'autre inconnu, sans quoi l'on cher- 
cherait ce qu'on sait. Le torme chorché est soit la 
cause, soit l'effet, en général, le concomilant inva- 
riable du tormo connu. La méthode do concordance 
consiste à comparer dos cas, aussi nombreux el aussi 
différents que possible, qui présentent le terme connu; 
ils doivent présenter aussi le termo cherché, puisque, 
par hypothèse, il lui est invariablement lié, et ce termo 
est d'autant plus facilo à isoler qu'il est commun à 
des cas plus différents et plus nombreux. 


Concret. 


Voir Abstrate. 


Concupiscence. 


Faculté de désirer. Les Scolastiques distinguaient 
dans la parlie sensilive de l'âme deux appétils, le 
concupiscible cl l'irascible, ct ramenaient toutes Îles 
passions au désir et à la colère. 


Concurrence. 


La concurrence cst le conflit entre des tendances qui 
concourent à une même fin. Do même que des forces 
de direction différente, mais appliquées à un même 
point ou à un même corps, se composent el ont une 
résullante, de même des tendances ayant même direc- 
lion, mais émanant de sujets differents, peuvent se 
résumer en une tendance unique. La concurrence est 
donc, dans l'ordre de la finalité, l'analogue de ce qu'est 
la composition des forces dans l'ordre de la causalité. * 
Seulement, tandis que, dans la composition des 
forces, on ne‘tient pas compte de la différence entre 
les cas où leurs effets s'ajoutent et ceux où ils se 
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retranchent, cette différence se réduisant à une 
simple question de signe, on no donne ordinairement 
le nom de concurrence qu'aux eas où il s'agit de 
lendances ontagonistes, Cependant, des tendances 
peuvent être synergies. Quand plusieurs poursui- 
vent une même fin, il peut arriver qu'elle soit plus 
sûrement et plus complètement réalisée, comme il 
peut arriver quelle le soit moins bien ou ne Île soil 
plus du lout. Les deux cas doivent obéir aux mémes 
lois, et si l'on parvient à appliquer le calcul aux lois 
de la concurrence, la différence entre les cas desynergic 
et les cas d'antagonisme se réduira de même à une 
différence de signe. La concurrence a aussi sa résul- 
tante, Ainsi, sur le marchi, Lous les vendeurs de pro- 
duits similaires tendent à vendre le plus cher possible, 
tous les acheteurs tendent à acheler le moins cher 
possible ; suivant que l'une ou l'autre de ces deux ten- 
dances est la plus forle, le prix a une tendance à 
s'élever ou à s'abaisser, el cette tendance cst la résul- 
lante, La concurrence a aussi son équilibre : il arrive 
un moment où la tendance à la hausse est égale à la 
tendance à la baisse ; la résultante est nulle et le prix 
st élabli, et, comme dans le cas de l'équilibre méca- 
nique, c'est par une série d'oscillations décroissantes 
au-dessus et au-dessous de la position d'équilibre que 
le prix s'élablit. Cet équilibre est d'ailleurs détruit dès 
qu'il survientun chongement dans le système des ten: 
dances dont il résulle, et la nouvelle résultante tend 
vers un nouvel équilibre. Et si les tendances concur- 
rentes sont constamment variables, il peut en résulter 
un al d'équilibre mobile, comparable à celui qu'on 
décrit en mécanique, 

On nomme concurrence économique celle dans laquelle 
on ne considère que le conflit des intérêts, c'est-à-dire 
des tendances des hommes à obtenir le plus grand 
uvantage pour le moindre sacrifice. On nomme concur- 
rence vitale le conflit entre toutes les tendances qui, 
chez lous les êtres vivants, ont pour fin la conserva- 
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lion ct l'accroissement de leur être ou do leur espèce. 
Ces deux formes de la concurrence ont été jusqu'ici 
les mieux étudiées, mais l'idée de concurrence doit 
être généralisée et comprendre la lutte entre l'altruisme 
et l'égoiïsme, entre le devoir et l'intérêt, entre Îles 
divers devoirs et les divers intérêts, ele, en un mat 


entre toutes les formes de l'activité vitale, psycholo- 


yique, sociale de tous les vivants ; il doil donc y avoir 
une dynamique des tendances, aussi imporlanto pour 
les sciences bio-psycho-sociologiques que l'est la dyna- 
nique des forces pour les sciences cosmologiques. 


Condition. 


Ce sans quoi une chose ne serait pas. La cause d'un 
fait est l'ensemble de toutes ses conditions. Toutefois 
on fait souvent une dislinclion entre une cause ct une 
condition : la cause est active, la condition ne l'est 
pas; elle est ce sans quoi la cause n'agirait pas; ainsi 
le soleil qui éclaire une chambre est la cause de la 
lumière; le fait que les volets sont ouverts en est la 
condition. Celle distinction n'a d'importance que dans 
le cas où on prend le mot cause au sens restreini 
d'agent ou de force, ou au sens métaphysique de puis- 
sance qui produit l'effet (v. Cause). — L'expression 
condilion sine qua non est un pléonasme, les mols sine 
qua non élant la définilion du mot condition. 


Conditionné. 


Hamillon appelle condilionné lout ce qui suppose 
des conditions, et par suite dépend de quelque autre 
chose : conditionné a donc le même sens que relatif, et 
incondilionné signifie absolu. 
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Conditionnels. 


Jugements ou propositions conditionnels; impératifs 
condilionnels, Syogismes condilionnels, V. Jugements, 
Préposilions, Impératifs, Syllogismes lypothätiques. 


Côno. 


Les terminaisons nerveuses de la rétine forment une 
couche composée de bâätonnets et de cônes, dile mein- 
brane de Jacob, Ces éléments sont entremélés dans la 
partie sensible de la rétine, sauf au niveau de la /ovea, 
où il n'y a que des cônes, d'ailleurs modifiés dans leur 
forme. 


Conflit de devoirs. 


[y à conflit de devoirs dans Îles cas où il faut néces- 
sairement choisir entre deux devoirs inconciliables. 
Chacun des deux actes se présente comme obligatoire 
si on Île considère isolément, mais un seul l'est réclle- 
ment, car l'autre perd tout caractère d'obligalion, 
étant rendu impossible par le choix du premier. Comme 
il est impossible de réaliser par un acte unique la per- 
fection universelle, la conduite a toujours pour fin, 
non Île bien absolu, mais le mieux, ct loute la vie d'un 
être moral n'est qu'un perpétuel conflit de devoirs. 


Confus. 


Opposé à distinct, comme clair à obscur. Selon Des- 
carles, les idées simples ne peuvent être confuses, car 
ciles ne contiennent pas plusieurs éléments que l'on 
puisse confondre; mais les idées complexes peuvent 
être confuses, même si clles sont claires (v. Clair). 











LT Re D gs a : 7! = = 
— = FF LE . = — < 
[ 


LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 137 


Confusion. 


Elle consiste à prendre deux choses différentes pour 
une scule et mème choso, ou pour deux choses identi- 
ques. Le sophisme de confusion, l'une des ospècos do 
ce que Bentham appelle sophismes parlementaires, con- 
siste à déplacer le débat, à l'amencer sur le lorrain où 
on à l'avantage; ce qui se fail souvent, soit en élargis- 
sant le débat, sous prétexte de lui donner plus de 
portée, soit en le restreignant pour lui donner plus de 
précision, C'est un moyen d'y introduire le point sur 
lequel on est fort, ou d'en exclure celui sur lequel on 
est faible. 





Congénital. 


Se dit d'un caractère qui existe chez un vivant dès sa 
naissance : cécité congénitale. C'ongénital s'oppose à 
acquis. I faut remarquer qu'il y a deux sortes de phé- 
nomènces congénilaux ; les uns sont héréditaires, et tout 
à fait primilifs; les autres survenus accidentellement 
au cours de la vie embryonnaire; ces derniers sont 
donc acquis avant la naissance, avant l'éclosion de 
l'œuf, ou avant la parlurilion. 





Conjonctifs ‘(Syllogismes). 
Nom générique qui comprend les syllogismes 


hypothéliques, disjoncltifs et copulatifs; s'opposent aux 
syllogismes simples. 


Connaitre, connaissance. 


Parmi les faits de conscience, les connaissances. 
ou pensées, se distinguent en ce qu'elles présentent 
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l'opposition d'un sujet qui connaît et d'un objet qui est 
connu, La connaissance est constituée par l'antithèse 
en mème temps que par l'étroile union de ces deux 
lermes, Gest une question de savoir S'il exislo 
récllement des acles de connaissance qui soient de 
simples idées où de simples représentalions comme 
celles qu'on exprime par des noms; mais on donno 
surtout le nom de connaissance à des jugements ou à 
des combinaisons de jugements, qui sont des affirma- 
lions ou des négations, et peuvent êlre vrais ou faux, 
l'héorie de la connaissance. — La possibilité de la con- 
naissance, c'est-à-dire de discerner le semblable du 
dissemblable, le vrai du faux, suppose certains prin- 
cipes ou certaines lois, puisque certains jugements sont 
impossibles et certains autres nécessaires; l'esprit 
affirme ou nice en se conformant à cerlaines exigences 
fondamentales, IE y à donc licu de rechercher ia 
nature, l'origine, la valeur et les limites de notre 
faculté de connaitre; tel est l'objet de la théorie de la 
connaissance. Elle ne se confond ni avec la psycho- 
logie purement descriptive, qui se borne à dislinguer 
ct à décrire les opérations intellectuelles, telles que 
nous les faisons, sans examiner st elles sont vraics ou 
fausses, — ni avec la logique, qui se borne à formuler 
les règles de l'application des principes sans en cher- 
cher l'origine ni en discuter la valeur. La théorie de 
la connaissance est la partie de la psychologie où il çst 
le plus difficile d'éviter la mélaphysique, puisqu'il 
s’agit de rechercher ce que la pensée suppose d'anté- 
rieur à la pensée même. — La théorie de la connais- 
sance cst encore nommée crilique de notre faculté de 
comaitre; quelques-uns l'appellent Gnoséologie. 


Connoter, connotatif,. 


Les noms qui désignent un sujet par une de ses 
qualités sont connolatifs. Hs ont une double fonction : 
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ils servent à nommer, ils dénolent nn sujet ou uno 
classe de sujets, et en mème temps ils impliquent, ils 
connolent un attribut. Les noms propres, qui désignent 
seulement un sujet (Socrate, Paris), les noms communs 
abstraits, qui désignent seulement une qualité (gran- 
deur, vertu) ne sont pas connolalifs. Mais tous Îles 
noms communs concrets, qui désignent une elasso par 
une qualité commune, sont connotatifs, Getle distine- 
tion scolastique cest considéréo par Sluart Mill, qui l'a 
lirée de l'oubli, « comme une de celles qui entrent lo 
plus avant dans la nature du langage » (Log. I, n, 5). 
La définition a pour but de fixer la connotation d'un 
nom. -- Les noms connolalifs ont été appelés aussi 
dinominalifs (v. Déënominalion), 


Conscience. 


En latin, conscientia, conscius, conscire signifient la 
solidarité qui s'élablit entre des personnes parce 
qu'elles connaissent les mêmes faits, sont dans Îa 
mème confidence, Puis le mots'est employé en parlant 
d'une seule personne; il signifie encore une solidarité 
due à une connaissance : la solidarité du présent ct du 
passé d'une même personne, par le souvenir. 

J. Za conscience en morale. — L'un des faits les plus 
frappants se rapporlant à cette solidarilé d'une per- 
sonne avec elle-même est le remords. C'est l'impossi- 
bilité d'échapper au souvenir de sa faute, de rejeter de 
soi son passé. C'est l’importunité d’un souvenir d'au- 
lant plus obsédant qu'on fait plus d'effort pour le 
chasser. Si le coupable vient à comprendre que le 
remords est un châliment juste, s'il se rend compte 
quil peut lui être salutaire, en le délournant de com- 
meilre de nouveau la même faute, s’il accucille ce 
souvenir pénible au licu de le repousser, ce n'est plus 
le remords, c'est le repentir. 

À ces notions de remords et de repentir, il faut 
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joindre les notions opposées : d'abord le calme d'une 
conscience que des souvenirs imporluns ne troublent 
pas; comme cest un état de calme, il est naturel qu'on 
l'ait moins remarqué que l'état de trouble, et que la 
langue populaire ne le nomme pas; les moralistes 
l'appellent la satisfaction morale, On peut se complaire 
dans ce souvenir du bien qu'on à fait, el en savourer 
la joie intérieure, Mais si l'on se relève en acceptant, 
comme juste et bienfaisant, le souvenir pénible de ses 
fautes, on se diminue à se complaire dans le souvenir 
de ses bonnes aclions : Forguril moral répond au 
repentir, comme la satisfaction morale au remords. 

Dans ces quatre notions sont réunis deux sortes 
d'éléments : l'idée de la solidarité de la personne avec 
elle-même, el il ne semble pas que le mot conscientia 
ait eu un autre sens en lalin; puis lidée do juge- 
ment, d'apprécialion morale de la conduite passée. 
Cet élément adventice devient prépondérant dans les 
langucs modernes; la conscience cst surtout la faculté 
de juger de la valeur morale de ses propres actes, ct 
ce jugement ne concerne plus seulement les actes 
passés, mais aussi les acles à faire. La conscience est 
done la faculté de discerner le bien du mal. 

Toutefois la conscience ne se confond pas avec la 
raison pralique de Kant. Le discernement du bien et 
du mal peut ètre le fait de la raison, de la pensée rélié- 
chic; mais ce qu'on appelle conscience, c'est un dis- 
cernement plus ou moins inslûinetif el spontané, soit 
qu'il y ait, comme quelques écoles l'ont soutenu, une 
sorte de révélation intérieure, naturelle et immédiate 
(Écossais), soit que ce discernement résulte d'habi- 
ludes intellectuelles acquises par l'influence de l'édu- 
cation et du milicu, soit enfin que les jugements 
moraux soient influcacés par les sentiments et dietés 
par le cœur, plutôt que raisonnés et déduils de prin- 
cipes. On dil souvent que la conscience est un juge 
intérieur, Ce qui indique quil ne semble pas que ce 
soit nous qui jugions, mais un juge indépendant de 
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nous, dont nous devons subir les arrèts; — ou une 
lumitre qui nous éclaire, ce qui implique une cerlaine 
révélation immédiate de lois que nous ne faisons pas, 
que nous ne découvrons pas, et qui parfois semblent 
au contraire s’abseurcir par la réflexion, 

Il, La conscience en psychologie, — (CL conscience, 
dit Hamilton, est la reconnaissance par l'esprit ou Ego 
de ses propres acles ou affections, » Il ajoute que, sur 
ce point, tous les philosophes sont d'accord, La con- 
science serait donc une connaissance, ct de plus une 
connaissance immédiale; c'est la connaissance de 
phénomènes inléricurs, où psychologiques, — nos 
manières d'être affeelés et nos manières d'agir, — el 
ces phénomènes sont rapportés au mot, Gest par cette 
idée d'un moi identique, auquel sont atlribuées des 
modiliealions diverses ct successives immédiatement 
connues, que le sens psychologique du mot conscience 
se rattache au sens étymologique. Il y a donc dans 
loute conscience, comme dans toute connaissance, 
un sujet qui connaît, el un objet qui est connu; scule- 
ment ici la connaissance cest immédiate, car l'objet 
n'est autre chose que les propres modifications du sujel. 

Quoi qu’en dise Hamilton, les philosophes sont loin 
de s'entendre sur ce point. Pour les uns (Hamilton, 
Stuart Mill, cle.), le fait de conscience ct la conscience 
que nous en avons ne sont qu'un seul phénomène : 
sentir cl ignorer sa propre sensation, ce serail ne pas 
sentir. D'autres, au contraire (Descartes), admellent 
que la modification du moi et l'acte par lequel il en 
prend connaissance sont choses distinctes et même 
séparables, « L'action par laquelle on croit une chose 
étant différente de celle par laquelle on connaît qu'on 
la croit, clles sont souvent l'une sans l'autre.» (4fé- 
thode, HE. 

C'est surtout quand il s'agit des faits de sensibilité 
que l'acte de la conscience peut-être distingué de la 
modification consciente, car l'un est un fait intellectuel, 
l’autre un fait affectif, On peut concevoir qu'un sujet 
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sentant soit affecté et ne soit pas capable de faire ou ne 
fasse pas aeluellement le jugement /: sens. Ce juge- 
ment ne suppose pas nécessairement un ot distingué 
de ce qui n'est pas lui, mais il suppose une modiliea- 
ion actuelle distinete de modilieations antérieures, 
distincte d'autres modilicalions possibles toutes rap- 
portées à un mème moi, La conscience est un mode 
de connaissance: or connaitre, c'est discerner; c'est 
faire usage du principe de contradiction, « Deux faits, 
Qt Stuart Mill, sont le minimum nécessaire pour con- 
situer la conscience... Toute perception est la per- 
ception d'une différence, » Chacun de ces deux faits 
existe par lui-même, à Uitre d'état affectif, par exemple, 
indépendamment de l'acte par lequel le sujet le dis- 
ingue. LC fait de sentir consiste seulement en ce que 
le sujet est affecté, et il peut l'être d'une manière 
unique, où bien, tout entier à sa modification présente, 
ne pas la distinguer d'une autre, ne pas la connaître. 
La conscicnec est un jugement qui se superpose au 
sentir; on peut l'appeler Jugement d'intériorité (NV, fnté. 
riorité). consiste à reconnaitre mon sentir comme 
mien, à reconnaltre l'identité du moi qui sent actuel- 
lement d'une certaine manière et qui à senti antéricu- 
rement d'une autre manière. 

Ce qui précède suppose que la conscience est un 
mode de connaissance, un jugement. Quelques-uns 
donnent au mot conscience un sens plus étendu : toute 
connaissance cst fait de conscience, mais tout acte de 
conscience n'est pas connaissance. La conscience serail 
donc Îe sentiment de nos propres modifications, et, 
quand ces modifications sont elles-mêmes des senti- 
ments, celle se confondrail avec elles. Dans le eas où 
nos sentiments sont ohjel de connaissance, ce n'est 
pas conscience qu'il faudrait dire, mais réflexion (v. ce 
in). On peut entrer dans ces vues, si l'on veul; mais 
il en résulte qu'on pourrait avoir conscience d'un 
sentiment et ne pas le connailre, ce qui n'est guère 
conforme à l'usage des mots. 
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Conscience de soi, — Connaissanco immédiate ou sen- 


x liment que nous avons de notre moi. Celle cannaissanco 


3 peul s'entendre de deux manières, Pour Doeseartes, par 


“exemple, l'âme se connaitelle-même comme substance 


#. ._ 


pensante, Kant montre quelemeorneseeonnailiui-même 


que comme suprl el non comme substonier (v. CON im.). 


Le moi n'estque le terme commun à tous les laits de con- 
science; séparé de ses moditications, ce n'est plus qu'une 
abstraction; le concret, c'est-à-dire le récl, le donné, 
c'est la série des modifications, la trame complète do la 
vie psychologique, avec toute la richesse de sa broderie. 

Maine de Biran dit que l'âme nese connaît elle-mêmo 
en aucune facon, ni comme substance, ni comme sujet, 
si ce n'est dans le fait de l'effort, To moi ne s'atleint 
que dans une expérience spéciale; il ne se connait pas 
indépendamment de tout acle, indépendamment de 
son corps, comme le voulait Descartes; l'effort n'est 
possible que par la résistance (ou l'incrlie?) de l'orga- 
nisme; le moi ne se connaît quo parce qu'il so dis- 
lingue de ce qui lui résiste, se sent autie que lo terme 
sur lequel il réagit; el il ne peut se connaitre en s'isa- 
ant de ce Lerme, car l'action devenant alors impossible, 
la conscience disparaitrait avec elle. Toute tentalive 
pour sc représenter le moi comme une substance pure, 
comme une force pure, n'aboulit qu à une abstraclion, 
St bien que la substance ainsi conçue et le moi « so 
fuient et demeurent toujours à distance, sans pouvoir 
jamais s'identifier ni se pénétrer. » 

Seuil de la conscience. Voir Seuil. 

J''tats de conscience. — Nos phénomènes conscients 
sont presque loujours simultanément multiples : nous 
percevons par plusieurs sens à la fois, nous raisonnons, 
voulons, désirons, cle. au même inslant. On appelle 
élalt de conscience l'ensemble complexe des phéno- 
mènes simultanés existant à un moment donné. Il est 
abusif d'employer l'expression é{al de conscience comme 
synonyme de fuit de conscience; celle méprise est très 
fréquente. 
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Les Anglais appellent consciousness, ce que nous 
appelons élat de conscience, le moi tel qu'il se mani- 
feste à lui-même en un moment présent; et ils nom- 
ment éfats de conscimnce (slales of consciousness) Îles 
divers aspects que peut présenter la vie psychologique, 
comme l'étal de veille, l'état de rève, l'état hypno- 
lique, ele. 


Consécution. 


Mot par lequel Leibnitz désigne les associations 
d'idées. « La mémoire fournil une espèce de consécu- 
lion aux Ames, qui imile la raison, mais qui en doit 
être distinguée » (WMonad, 26), Celle conséculion est 
une sorte d'aulomatisme psychologique : une image 
appelle une autre image; on pourrait croire à un rai- 
sonnement, mais il n'y a pas de liaison logique entre 
ciles, et clles ne sont pas rapportées à un terme 
général qui les enveloppe, comme dans le raisonne- 
ment. Les animaux n'ont que des consécutions, et « les 
hommes agissent comme les bèles, autant que les con- 
séculions de leurs perceptions ne se font que par le 
principe de la mémoire, ressemblant aux médecins 
cinpiriques, qui ont une simple pratique sans théorie; 
ct nous ne sommes qu'empiriques dans les trois quarts 
de nos actions » (ibid, 98.) 


Consécutives (Sensations, images). 


On appelle sensations constculives, où r'émanentes 
de la vue, du toucher, des sensalions qui continuent à 
Ctre perçues quand la cause extérieure «à cessé d'agir 
sur l'organe. Celles de la vue ont surtout été étudiées, 
Elles sont positives quand les clairs de l'image corres- 
pondent aux clairs de l'objet, les noirs de l'image aux 
noirs de l'objet : ainsi quand on ferme les yeux après 
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avoir fixé un objet brillant, on continue quelques 
secondes à le voir; — négalives quand aux clairs de 
l'objet correspondent les noirs de l'image et récipro- 
quement : ainsi, après avoir fixé un objet brillant, si 
on porte les regards sur un écran blanc, on a une 
image consécutive négative. Quand l'objet est coloré, 
les couleurs de l'image consécutive négative sont com- 
plémentaires de celles de l'objet. 





Consensus, consentement universel. 


On invoque parfois, sinon comme preuve, du moins 
comme présomption de vérité, la commune croyance, 
alléguant que si lous les hommes se trompaient, il 
serait étrange qu'ils se trompassent de la même 
manière. Le prétendu consentement universel n'est 
jamais que l'opinion de la majorité; s'il était vraiment 
universel, on n'aurait pas à l'invoquer, puisqu'on 
n'aurait pas d'adversaire. Or « la pluralité des voix, 
dil avec raison Descartes (féth. Il), n'est pas unc preuve 
qui vaille ricn pour les vérités un peu malaisées à 
découvrir, à cause qu'il est plus vraisemblable qu’un 
seul homme Îles ail rencontrées que tout un peuple ». 








Conséquence. 


Proposition qu'on ne peut rejeler sans contradiction, 
une fois qu'on a admis une ou plusieurs autres propo- 
silions, diles principes où hypothèses, En général touto 
conséquence peut se formaler en une proposition 
hypothétique (v. ce m.). La conséquence est immédiate 
quand elle a un terme commun avec l'hypothèse : 
Si deux angles sont opposés par le sommet, ils sont 
égaux; elle est médtale quand ses deux lermes sont 
différents : Si la terre cest immobile, le soleil tourne. 
I faut remarquer qu'une conséquence immédiate peut 


LE VOCARULAIRE PHILOSOPHIQUE. 10 


140 LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 


se démontrer par une inférence médialc (v. /nférence.) 
— [es deux parties d'une proposition hypothélique 
s'appellent aussi antécédent el conséquent. 

Conséquent. Voir Antécédent. 


Contact. 


Le toucher est un sens complexe qu'on s eflorce 
aujourd'hui de dissocier, On en dislinguc aisément le 
sens du froid et du chaud {sens thermique), le sens du 
mouvement ct de lelfort (sens cincslthésique), le sens 
de la pression, I reste des sensalions, qu'on peut 
“appeler sensations de contact, el qui doivent être con- 
sidérées comme les sensations propres du toucher. 


Contiguité. 


Ce mol qui, en français, désigne ordinairement Île 
‘approchement de deux objets dans l'espace, a été 
introduit par les traducteurs des Anglais dans le sens 


de rapprochement dans le temps de deux faits de con- 


science : « ya, dit Suart Mill, deux espèces de conti- 
guité, la simullanéité et la succession nédiale. » 
Loi de contiquils, l’une des lois de l'association 
(v. ce m.), Elle comprend les deux lois suivantes : 
Quand deux faits de conscience ontélé simultanés, 
chacun d'eux tend à évoquer l'autre. 
2° Quand deux faits de conscience ont été immédia- 
lement successifs, le premier tend à évoquer le second, 





Contingent, Contingence. 


Avislole emploie +2 soubinase, parlicipe parfail de 
Bonubaivet, rire ue... pour désigner Ce qui dl] hicu, 
mais pourriul bien très bien ne pas avoir lieu; ecst 
lupposé de nécessaire, Ce mot a élé traduit en latin par 
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accidens, l'accident, où par contingens, le contingent 
(accidit, contingit, il arrive, il se rencontre que...) 
Contingent s'oppose à nécessaire en deux sens, ct 
signifie tantôt ce que l'esprit peut concevoir comme 
n'étant pas ou élant autrement (par exemple toute 
donnée de l'expérience), tantôt ce qui pourrait réclle- 
ment ne pas être ou clre autrement. Dans le premier 
sens, le contingent, c'est ce qui n'est pas exigé par une 
loi de l'espril; dans le second sens, c'est ce qui n'est 
pas exigé par une loi de la nature (v. écessaire). 
Contingence des futurs. — S'il existe des faits qui 
résultent d'une intervention expresse de Ja Providence 
ou de la volonté libre de l'homme, ils n'ont point leur 
raison d'être dans Îles fails antécédents, et ne sont pas 
régis par les lois de la nature : avant l'acte qui les 
produit, ils ne sont donc nullement nécessaires: ce 
sont des futurs contlinyents, au second sens du mot. 
Preuve de l'existence de Dieu par la contingence du 
monde, — Le monde pourrait ne pas être ou être autre- 
ment; ilnapas en lui sa raison d'être; il faut donc la 
chercher dans un être distinct du monde. En général le 
contingent suppose Île nécessaire, car ce que l’on peut 
concevoir comme n'élant pas doit avoir sa raison dans 
ce qui précède, cl si ce qui précède cstencore contigent, 
il faut encore Femonter à ce qui précède; pour éviter 
la régression à l'infini, il faut supposer un lerme premier 
n'ayant pas sa raison dans un lerme antérieur, c'est-h- 
dire nécessaire. Ici le mot contingent cest pris dans le 
premier Sens. 
Cetle preuve donne lieu à une antinomie: car si la 
régression à l'infini répugne à la raison, le terme pre- 
mier est également inintelligible. 





Continu. 


Qui ne présente point d'intervalles. L'espace et le 
lemps sont continus, Le nombre est la quantité discon- 
nue où discrète, Lu mesure de la quantité continue 
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peut tre exprimée par le nombre, parce qu'on la 
suppose divisée en parties égales qu'on peul compter, 
mais la grandeur de ces parties est arbitraire, la quan- 
lité continue n'ayant pas de parties réeiles (v. ce m.). 


Continuée (Création). 


Voir Création. 


Continuité (Principe ou loi de). 


ormulée par Leibnitz (fer continui in natura): Natura 
non fucil sallus. Elle signifie deux choses distinctes : 

[Au cours de lout changement, entre deux élats 
quelconques de ve qui change, il y a toujours des 
etats intermédiaires; le nombre des intermédiaires 
est donc infini, Ce principe est évident dans le cas du 
mouvement, car il y a une infinité de points entre deux 
points quelconques de l'espace parcouru, et une infi- 
nilé d'inslants entre deux instants quelconques du 
lemps employé à le parcourir, ILest donc vrai dans sa 
Hénéralité si l'on accepte l'hypothèse du mécanisme. 
Mais on peut contester que le changement qualitatif 
passe par une infinité d'intermédiaires. 

2 Aucune diversité n'existe sans qu'il exisle aussi 
où sans qu'il ait existé une infinité d'intermédiaires, 
En ce sens, le principe de continuité ne saurait ètre 
soutenu, à moins d'admettre que ces intermédiaires 
sans nombre font partie de ces mondes possibles que 
le Créateur n'a pas réalisés, parce qu'il a choisi le 
meilleur, 

La doctrine de l'évolution rélablit la continuité entre 
les espèces vivantes qui semblaient autrefois n'ad- 
mellre aucune Transition, Elle tend done à confirmer 
Le principe de continuité en re qui concerne la nature 
vaante, 
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Pour Kant la loi de continuité est, avec la loi de par- 
cimonie, une partie du principe de la finalité de la 
nature, 


Contracture. 


Voir Catalepsie. 


Contradiction. 


Le fait d'affirmer et de nier la même chose. Contra- 
diclion formelle, celle où les deux jugements contra- 
dictoires sont exprimés; — implicite, celle où l'un des 
deux jugements n'esl pas exprimé, mais doit être - 
supposé soit comme principe, soit comme conséquence 
de ce qu'on avance. Conlradiclion in adjecto, celle qui 
consiste à attribuer à un sujet une qualité qui en csl 
exclue par sa définilion, 

Principe de contradiction, — La possibilité du juge- 
ment, et par conséquent de la pensée, suppose que 
la même chose ne peut pas élre à la fois vraie et fausse 
(on ajoute souvent : sous le même rapport; mais si ce 
nest pas sous le mème rapport, ce n'est pas la mime 
chose, Une opinion peut contenir du vrai et du faux, 
parce qu'elle peut se décomposer en plusieurs juge- 
ments). Ze contradictoire ne peut pas être pensé; la 
pensée doit ètre d'accord avec elle-même, cohérente. 
On peut faire successivement des jugements qui se 
contredisent, mais on rejelle l'un en faisant l'autre. 
Cependant, comme l'esprit, absorbé par son opération 
présente, peut perdre de vue ses opéralions anlé- 
rieures, il arrive qu'on se contredise, surlout lorsque 
les contradictions sont impliciles; mais il suffit de 
rapprocher les deux jugements pour faire éclater la 
nécessité de choisir, Voir Zdentité (principe d'), #ilieu 
crelu (principe du). 
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Contradictoires. 


Deux propositions sont dites contradictoires quand 
elles ont mème sujet et mème attribut, mais diffèrent 
à fa fois en qualité el en quantité. Ainsi À et O, l'uni- 
verselle affirmalive et la particulière négative, E el E, 
l'universelle négative et la particulière affirmative, sont 
contradictoires deux à deux. — Les contradictoires ne 
peuvent ëlre ne loules deux vraies, ni loutes deux 
fausses. 


Contraires. 


Deux propositions ayant mème sujet et mème 
altribut sont diles contraires quand, étant loutes 
deux universelles, lune est affirmative, l'autre néga- 
live. Act E sont les proposilions contraires. Elles ne 
peuvent être toutes deux vraies; on peut donc réfuler 
une assertion en prouvant le contraire; mais elles 
peuvent être toutes deux fausses: on ne peut donc 
prouver une asserlion par la fausselè du contraire. 1 
ne faut pas confondre contraire avec contradictoire. 


Contrarieté. 


Propriété des proposilions contraires. 


Contraposition. 


On peul afecter d'une négation lattribut d'une pro: 
position affirmalive universelle, puis la rendre néga- 
Live. On à ainsi une proposition négative, Vul A n'est 
non-/, identique quant au sens à la proposition affir- 
native donnée, fout A est 7, Celle proposilion néga- 
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live peul se convertir simplement, landis que l'affirma- 
live ne se convertit que par accident. Ce mode de 
conversion de l’universelle affirmative s'appelle con- 
traposilion ou conversion par négalion. Toul À est B 
équivaut à Aul Non-B n'est À. 


Contraste. 


Opposition tranchée. Deux choses hétérogènes sont 
seulement différentes; il ne peut y avoir contraste 
qu'entre deux espèces du même genre. Le contraste 
est parfait quand deux espèces, d'ailleurs toul'à fait 
identiques, difièrent seulement par la présence et 
l'absence d’un même caractère. Deux couleurs font 
d'autant plus de contraste qu'elles sont plus près 
d'être complémentaires, mais le contraste parfait, pour 
le sens de la vue, est celui du blanc et du noir. — 
Deux termes qui ne présentent qu'une différence de 
degré ne forment un contraste que si l'on imagine 
un degré moyen ou normal, dont ils s'éloignent en 
sens inverse; ainsi une voix faible el une voix forte 
contrastent parce qu'il y a une intensité moyenne de 
la voix humaine, le froid et le chaud parce qu'il y a 
une lempéralure moyenne de l'air et une température 
normale du corps, la rougeur ct la pàleur parce qu'il 
vaun teint moyen, normal ou habituel. 

Loi de contraste. — 1,e rapprochement dans la con- 
science de deux phénomènes qui font contraste fait 
qu'ils sont plus vivement sentis ou plus nettement 
perçus. La loi paraît s'appliquer non seulement aux 
sensations, perceplions et images, mais à tous les faits 
de conscience en général (contraste de la joie et de la 
peine, de l'eflort et du repos, elc.; une idée parait 
plus claire quand on l'oppose à l'idée contraire, d'où 
les effets d'antithise dans le style). On distingue Île 
contraste suecessif el le contraste simultané, Chevreul a 


minulicusement éludié le contraste simultané des 
couleurs, 
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Associations par contraste. — Souvent une chose fait 
songer à une autre à cause de l'opposition qui est 
entre elles : le blanc peut faire penser au noir, le froid 
au chaud, le bien au mal. La loi de contraste se ramène 
à la loi de ressemblance (v. .(ssociation). 


Contrat. 


Toute convention par laquelle une personne s'engage 
envers une autre. Un contrat peut être unilatéral, s'il 
n'engage qu'une personne; hilatéral, si chacune des 
deux personnes est engagée envers l’autre, surtout si 
chacune d'elles n'est tenue par ses engagements qu'au- 
lant que l’autre s'acquitte des siens; — formel, s'il a 
été formulé verbalement ou par écrit; tacite, si les 
engagements, sans avoir élé formulés, se doivent con- 
clure de certaines démarches faites par les parties. 
C'est ainsi que des relations d'amitié équivalent taci- 
lement à des promesses mutuelles de fidélité et de 
discrétion. Le contrat est une forme très fréquente de 
toutes Îles sortes de phénomènes sociaux, et sans doule 
la forme parfaite et définitive, la forme d'équilibre, à 
laquelle is tendent sans cesse. 


Contre-épreuve. 





Dans la méthode expérimentale, la contre-épreuve 
est une seconde opération, inverse de la première, et 
qui la confirme. Ex, : Pasteur a montré que du bouil- 
lon placé dans un flacon et stérilisé ne fermente pas si 
on a la précaution de boucher le flacon avec un lam- 
pon d'ouale : l'ouate arrête au passage Îles germes 
atmosphériques, Contre-épreuve : si on introduil un 
fragment du tampon d'ouate dans le flacon, la fermen: 
lalion se produit, La première opération consiste à 
arrèler les germes, la seconde à les introduire. C'est 
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celte méthode que Bacon avait décrile sous le nom 
d'inversio experimenti. C'est une application de la 
méthode de différence. 


Contreposition. 


Comme Contraposilion. 


Conversion. 


Convertir une proposition, c'est former une seconde 
proposition, qui résulte de la première, et qui ait pour 
sujet et pour attribut respectivement l'attribut et le 
sujet de la première, — Conversion simple, celle qui se 
fait par simple transposition des {ermes, sans altérer 
la quantité ni la qualité de la proposition. [ et E se 
convertissent simplement, — Conversion par accident, 
celle de l'universelle affirmative, qui devient parlicu- 
lière : À se convertit en 1. On dit encore conversion par 
limitation, — Conversion par n#galion. Voir Contrapo- 
silion, | 


Convertible. 


Une proposition est dile convertible si elle peut être 
convertie simplement ; telles sont l’universelle négative 
ct la particulière affirmative. L'universelle affirmalive 
n'est convertible que dans le cas où elle cst une dé/t- 
nition (v. ce m.). La quantification du prédical a pour 
but de faire que toutes Îles proposilions soient conver- 
ibles, : | | 

Des termes pris deux à deux sont convertibles quan 
ils peuvent former une universelle affirmative conver- 
lible, c'est-à-dire quand l'un est la définition de 
l'autre : ils ont alors même extension ct même com- 
préhension. Ce qui ne veut pas dire qu'ils ont même. 
signification, car un même objet peut èlre caractérisé 
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par des propriélés différentes, et si chacune d'elles lui 
appartient universellement et en propre, elles sont 
convertlibles bien que différentes. 


Copulatives (Propositions). 


Celles qui ont deux ou plusieurs sujets ou attributs. 
Ex. : Les biens et les maux viennent de Dieu; — Ni 
l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. — Ne pas 
les confondre avec les proposilions qui ont un sujet 
ou un altribut sompleres, mais n'ont cependant qu'un 
sujet où qu'un attribut; car le terme double peut 
n'être pas l'équivalent de deux termes, mais un seul 
terme formé de l'assemblage de deux notions. Ex. : 
Amare rt sapere vir Deo conreditur. Etre à la fois 
amoureur et sage n'est qu'un seul lerime, et la propo- 
sition n'est pas copulalive. Les copulatives équivalent 
& autant de propositions qu'elles ont de sujets ou 
d'allribuls, et chacune de ces propositions doit étre 
prouvéc-séparément. 

Syllogismes copulatifs, ceux dont la majeure est une 
proposition copulalive. Hs ne peuvent être que négatifs: 

Tel sujet ne peut ètre à la fois À et B: 

. Or il est A; 

Donc il n'est pas B. 

ls ne peuvent avoir de majeure aflirmalive, ni, 
ayant une majeure négalive, de conclusion aflirmalive : 

Tel sujet ne peut ètre à la fois A et B: 

Or il n'est pas À; 

n'en résulte pas qu'il soit B,. 


Copule. 


Le lien entre l'attribut et le sujet, dans le jugement, 
le rapport d'attribution, et particulièrement le verbe 
être, qui exprime ee rapport, est appelé par les logi- 
ciens copulr, 
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Corporel. 


Qui est de la nature des corps. Mais qu'est-ce que la 
nature des corps? Corporel s'oppose à spiriluel, On 
oppose souvent dans le même sens matériel el imma- 
lériel; mais ces mots ne sont pas toujours synonymes 
deux à deux; par exemple, Platon fait l'âme incorpo- 
relle et pourtant matérielle; la matière, An, ne devient 
COrPS, sou, qu'après avoir élé enfermée entre des 
surfaces Jlimilantes. En général, on appelle corporelle 
toute substance éfendue, oceupant un espace fermé, et 
susceptible d'agir sur nos organes pour provoquer des 
sensations. 


Corps. 


Un corps est une substance ayant une figure et une 
silualion, el occupant un espace qu'aucun autre corps 
ne peut occuper en même temps: l'étendue et l'impéné- 
brahilité sont les deux éléments essentiels de la nolion 
de corps. À ces deux éléments, il est indispensable de 
joindre la masse, maïs non Île poids, car les physiciens 
sont arrivés à admettre l'existence d'un corps impon- 
dérable, l'éther. 





Corruption. 


La philosophie grecque a été fort préoccupée de 
concilier le devenir, que l'expérience manifeste, avec 
l'indestructibilité de l'être, que la raison exige. Après 
le conflit entre l'école d'Héraclite (universel devenir) 
etcelle de Parménide (unité et immutabilité de l'être), 
ils S'accordèrent généralement à penser que le naître 
et le périr, la généralion (yévesx) et la corruplion 
(29222) sont des apparences : les éléments des choses 
ne naissent pas, ne changent pas de nature, ne 
périssent pas; ils s'agrègent ct se désagrègent. 
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Cortical. 


Se rapportant à l'écorce cérébrale, région dans 
laquelle semblent se localiser toutes les fonctions 
conscientes. Il résulte de Ia terminologie adoptée que 
l'écorce cérébrale, bien qu'elle soit la partie la plus 
externe du cerveau, est uéanmoins la partie la plus 
centrale des centres nerveux, car, dans Îles processus 
les plus complets, elle est le lieu où aboutissent les 
voies afférentes et d'où partent les voies efférentes. 


Cosmogonie. 


Théorie de la formation du monde. 


Cosmologie. 


La science ou l'ensemble des scienecs qui traitent 
des lois ou propriétés de la matière en général, c'est- 
a-dire de toutes les propriétés de la matière inorga- 
nique, el, parmi les propriétés de la malière organisée, 
de celles qui ne sont pas proprement des propriétés 
vitales, 


Cosmologiques (Preuves) de l'existence de Dieu. 


On les appelle aussi preuves physiques. Elles sont 
fondées sur la considération du monde sensible, et se 
raméenent à deux: la preuve a contingentia mundi, et 
la preuve téléologigue où par les causes finales {v. 
Contingence et Zéléologiquer), 


Cosmopolitisme. 


Les Stoïciens attribuaient à Socrate, à qui on deman- 
dait de quelle eité il était citoyen, cette réponse : « Je 
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suis citoyen du monde » {xésusu mokiers). Le cosmopo- 
litisme consiste à ne reconnaitre aucune patrie, à 
repousser comime contraire à la justice et à la frater- 
nité humaine Ie morcellement de l'humanité en nations 
hostiles, rivales, où simplement indifférentes les unes 
aux autres. — Ce n'est pas du cosmopolilisme que de 
placer au-dessus de tout sentiment patriotique cer- 
lines choses trop universellement humaines pour être 
nationales : la justice, la science, l'art, Certaines reli- 
gions sont nationales ou cthniques; certaines autres 
sont naturellement cosmopolites. 


Couche optique. 


On appelle couches optiques où thalami deux gros 
noyaux de substance grise situés, dans le cerveau, de 
chaque côté du ventricule moyen. Ces organes jouent 
un role dans la vision, principalement leur rentlement 
postérieur, appelé pulvinar. 


Courage. 


L'unc des quatre vertus cardinales des anciens. Le 
courage où force d'âme est la possession de soi, l'em- 
pire de la volonté raisonnable sur Îles instincts et les 
passions. 


Couronne rayonnante. 


Les fibres de substance cérébrale blanche qui com: 
posent Ta capsule interne (V, ce m.), se dégageant de 
l'élroil espace compris entre les noyaux centraux, se 
distribuent en rayonnant vers toutes les parties de 
la substance corlicale. C'est ce qu'on nomme la rou- 
ronne rayonnante, Môlée à d'autres fibres, dites fibres 
lassoctation, elle constitue cetle masse de substance 
blanelie qu'on appelle le centre orale. 
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Créatour, création, créationnisme. 


Diéu peul ètre conçu comme identique au monde 
(panthéisme) où comme distinct du monde. S'il cesl 
distinel du monde, il exerce sa puissance soil au cours 
des événements du monde (providence), soil à l'ori- 
pince du monde, en ordonnant et façonnant comme un 
arliste (démiurge) une matière préexislante, soil en 
créant le monde, c'est-à-dire en lui donnant l'être. Le 
créationnisme consiste donc à dire que Dieu est l'au- 
leur non seulement de l'ordre des choses, c'est-à-dire 
de leur forme, mais encore de leur matière. Par un 
acte de sa loute-puissance, ce qui n'éltuil en aucune 
manière à élé. On dit souvent Création er nililo, 

Création continué», — Selon Descartes, l'imparfail, 
c'est-h-dire le monde, n'a pas en fui-même sa raison 
d'élre : pour qu'ilsoil, il faut que lêlre parfait veuille 
qu'il soil; pour qu'il subsiste, il faut que l'être parfuil 
continue à vouloir qu'il soit. L'acte créateur n'est pas 
un fut instantané, accompli à Forigine une fois pour 
toutes, c'est un acte permanent, El pour que le monde 
cest d'étre, ilne faudrait pas que Dieu voulütlanéan- 
Ur, sutlirau qu'ilcessät de le crécr. Le monde retom- 
beruil dans le néant, si Dieu evessait seulement de Île 
soutenir, L'acte créateurm'est pas seulement, pour l'être 
cree, la raison de ronvarncer, c'est la raison d'etre. 


Criminalité. 
l , ‘{: |: . |. … : 
'oporüon dans fiquelle se rencontrent le crime en 


general, el chaque espèce de crime, dans une société 
donnée el pendanlune période donnée. 


Criminel-né. 


Certains criminologsistes croient reconnaitre à ecor- 
lains signes où strynates de dégénérescence les hommes 
D 
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prédisposés au crime. Ces sligmalcs scraient, pour la 
plupart, des phénomènes d'atavisme, et constitue- 
raient un relour accidentel à des formes inférieures 
de l'humanilé; ils sont soil organiques, soit psychi- 
ques. Le crimincl-né nest pas falalement voué au 
crime, mais il présente des disposilions qui se révé- 
leront dans des circonstances favorables. 


Criminologie. 


Science de la criminalité; c'est une branche de la 
suciologie, une partie de la pathologie des sociétés. 


Critériologie. 


Partie de la logique où l'on discute du crilérium de 
la vérité, el du débat entre les sceptiques ct les dog- 
maliques. 


Critérium, xeurñetov, de xelvo, juger. 


Le crilérium de la vérité est le signe auquel elle se 
reconnail, IE faut dire critérium de la vérité, et non pas 
criérèum de la certitude. 


Critique, criticisme, néo-criticisme. 


Üritique signilie examen d'une chose au point de 
vue de sa valeur, La critique de la connaissance a 
pour but de déterminer, par des analyses psycholo- 
giques, si la connaissance cst possible, dans quelles 
conditions el dans quelles limites. La critique de la 
raison pure est l'examen de la valeur de la raison, 
considérée dans son usage spéculatif, qui a pour fin 
la vérité; la critique de la raison pralique est l'examen 
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de la valcur de la raison, considérée comme directrice 
de l'action, et ayant pour fin la moralité. 

Cet usage du mot critique à élé introduit par Kant. 
On appelle donc Crutirisme la philosophie de Kant et 
de son école. Essenticllement, le crilicisme consiste à 
admettre qu'il ÿ à un usage légitime des concepts ct 
des principes de l'entendement pur, lequel consiste à 
penser, selon les formes que l'esprit leur impose 
nécessairement, les objets donnés dans l'expérience, 
— et un usage illégitime, qui consiste à considérer 
ces mémes concepts comme étant cux-mèmes des 
objels, et ces principes comme étant des vérités objec- 
lives. 

Les conséquences auxquelles on est conduit par 
l'usage illégitime de la raison sont théoriquement 
injustifiées, ct, bien qu'il s'y laisse entrainer comme 
par un penchant naturel, l'esprit n'y parvient néan- 
noins que par des paralogismes. Mais, sur les pro- 
blèmes que la raison spéeulative ne peut résoudre, la 
aison pratique peul fournir des motifs de préférer 
certaines croyances à certaines autres. En d'autres 
termes, peut y avoir des molifs moraux de se 
déterminer en faveur de cerlaines solutions qu'il est 
inpossible d'établir théoriquement, Gette attitude, 
poussée à ses dernières conséquences, est devenue la 
“aracléristique de l'école néo-kantienne, où n#0-criti- 
ciste, qui demande à la raison pratique les motifs de 
se confier à la raison spéculalive en général, et dans 
son usage total, faisant ainsi de la morale le fonde- 
ment de la science elle-même et de (oute certitude. 
L'école néo-criliciste a pour chef M. Renouvicr. 

T4 
Croyance. 


En général, la erovance est l'adhésion à une idée, 
EU persuasion qu'elle est vraie. La ronviclion est une 
erovanee particulièrement ferme; la cerfitrde est une 
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conviction dont on pense pouvoir donner Îles raisons. 

On donne souvent au mot croyance un sens plus 
spécial, et on l'oppose à connaissance. La croyance 
consiste à juger sans pouvoir dire pourquoi on juge 
ainsi; quand on peut rendre raison de son jugement, 
on ne dit pas je crois, mais Je sais, Un jugement est 
une croyance quand ila des causes qui ne sont pas 
des raisons. Le jugement est un acle, ef, comme toul 
acte, il résulte de motifs et de mobiles : la connaissance 
est déterminée par des motifs suffisants; la croyance 
par des mobiles, ou par des motifs insuffisants, plus 
des mobiles, 

Le jugement peut aussi êlre considéré comme un 


‘acte volontaire et libre : il y a croyance quand, en 


l'absence de motifs suffisants, on se détermine, ou on 
achève de se déterminer par un acte de libre arbitre. 
Ainsi entendue, la croyance pourrait être désignée 
par le mot foi. 

Pour les Écossais, les principes fondamentaux de la 
connaissance sont des croyances qui s'imposent néces- 
sairement à tout esprit, et dont on ne peut donner la 
raison, puisqu'elles sont elles-mèmes la raison. Il ne 
faut donc pas dire avec Abélard : /ntellige ut credas, 
mais avec saint Anselme : Crede ut intelligas (Sluart 
Mill, ZZam., p. 10). 

Maine de Biran appelle croyance une persuasion qui 
n'est pas un acte, qui ne dépend ni de la réflexion ni 
de l'attention, ct il oppose la croyance au jugement. 
La croyance est inslinctive, ct se rencontre dans le 
systéme affectif. 


Crucial. 


Experimentum crucis, expérience cruciale; instantir 
crucis, fails cruciaux, Lorsque deux hypothèses sont 
également possibles, et que le savant se trouve comme 
à un carrefour, ct hésite entre deux chemins, il peut 
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haie ne À 
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se présenter un fait décisif, qui condamne l'une des 
deux hypothèses, et contraint d'accepter l'autre. Ainsi, 
jusqu'à l'époque de Flresnel, l'hypothèse de l'émission 
el eclle des ondulations rendaient également compte 
de tous les faits connus en optique. Fresnel découvrit 
le phénomène des enterférences, qui S'expliquail par la 
théorie des ondulations, tandis qu'il ne s'expliquait 
pas par l'hypothèse de l'émission. 


Cylindre-axe. 


Le eylindre-axe est la partie essentielle, conductrice 
de la fibre nerveuse, est nu dans les régions grises; 
inais en entrant dans la région blanche, il se recouvre 
d'une matière grasse blanche, dite myéline, laquelle 
est elle-même enveloppée d'une membrane ténue dite 
game de Schuwann, Gelle-ct présente de distance en 
distance des étranglements, qui divisent la fibre ner- 
veuse en autant de cellules, car chacune d'elles con- 
lient, outre la mryéline, du protoplasma et des 
novaux; mais le eylindre est continu à travers Île 
chapelel de cellules qu'il traverse. Le cylindre-axe sort 
d'une cellule nerveuse; il se termine par des arbori- 
sations au voisinage d'une autre cellule nerveuse. 
L'ensemble de cette disposition forme un netwronce 


[v. ce m.), 
Cyniques. 


Nom donné à lécole d'Antisthène, de Diogène de 
Sinope, ct de Cratès, précurseurs du sloïcisme, non 
pas à cause du genre de vie el du mépris de toutes Îles 
conventions sociales qu'affectaient ces philosophes 
(xcov, chien), mais parce qu'Antisthène censcignait 
dans un gymnase appelé Cynosarge. 
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Cyrenaïques. 


École d'Aristippe de Gyrène, qui enseignait qu'il n'y 
a pas d'autre bien que le plaisir (v. //édonisme). 
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Dabitis. 


Syllogisme qui est un mode indirect de la première 
figure, et dont la majeure est universelle affirmalive (A), 
la mineure particulière affirmative (D), la conlusion 
particulière affirmative (D). Ge mode est Ice même que 
Dibatis, de la quatrième figure; mais il est ramené à 
la première par conversion de la conclusion et inter- 
version des prémisses. EX. : 

Di- Quelque fou dit vrai ; 

ba- Qui dit vrai doit èlre écouté; 

lis, Donc tel qui doit être écouté, cest fou. 

Da: Qui est vrai doit être écouté : 

bi- Quelque fou dit vrai: 

lis. Donc quelque fou doit êlre écouté. 


Daltonisme. 


Voir Dyschromalopste, 
| Darapti, 


Syllogisme de la troisième figure, dont la majeure 
ct la mincure sont universelles affirmatives, la conclu- 
:-. Sion particulière aftirmalive. 

+  Da- Tout M est P: 
% rap- ‘fout MestS: 
li. Donc 4qS cest P. 
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Un sujet (M) avant d'une part un caractère cons- 
lant (P), d'autre part un autre caractère constant (S), 
les deux caractères peuvent quelquefois être réunis. 


Darii. 


Syllogisme de Fa première figure, où la majeure esl 
universelle affirmative (A), la mineure et la conclu- 
sion particulière affirmative (Pi. Soit S le petit lerme, 
sujet de la conclusion, P le grand lerme, prédicat de 
la conclusion, M le moyen. 

Da- ‘Tout M est P: 

ri- Quelque S est M; 
il. Donc qusS est P. 

Il consiste à appliquer un principe général à quelque 
cas spécial ou singulier, qui demeure d'ailleurs incom- 
plètement déterminé. 


Darwinisme. 


Voir Zransfornusme. 


Décision. 

L'acte qui met lin à la délibération, et qu'on appelle 
aussi détermination, résolution, où choix. (Voir Déli- 
béralion.} 

Déclinaison (Table de). 


Tabula declinationts,sive absentiv in prorimo (Bacon). 
Voir Zables, 


Déclinaison (des atomes). 
Voir Clinameon. 
Déduction. 


Le raisonnement déductif consiste à juger qu'une 
certaine proposition, appelée conséquence, est nécessat- 
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rement vraie si une ou plusieurs aulres proposilions, 
appelées principes, sont vraies. Ce qui caractérise la 
déduction, c'est donc l'impossibilité de contester la 
conséquence sans se contredire, une fois qu'on admet 
les principes. On considère ordinairement la déduc- 
lion comme identique au syllogisme, ou comme réduc- 
ible à des combinaisons de syllogismes. Dans Île 
syllogisme la conséquence (ou conclusion) est contenuc 
dans les principes (ou prémisses) ; or il n'est pas cer- 
ain que dans toute déduction, la relalion nécessaire 
entre la conséquence et les principes soit un rapport 
d'inclusion, La démonstration mathématique, qui est 
déductive, parait contenir autre chose que des syllo- 
gismes, sans quoi celle ne saurait passer, comme elle 
le fait presque loujours, du spécial au général. 

On oppose ordinairement à la déduction l'induction, 
dans laquelle la conséquence (loi générale) dépasse 
en extension les principes (faits observés), Descartes 
oppose fa déduction à l'intuition, L'intuition esl l'aper- 
ceplion immédiate, en un seul acte de l'esprit, do la 
relation entre la conséquence et le principe. Une intel- 
ligence parfaite voit les conséquences dans les prin- 
cipes; une intelligence finie ne peul considérer à la 
fois qu'un pelit nombre de vérités, et ne peut passer 
à des conséquences ultérieures qu'en perdant de vue 
les principes antérieurs. D'où la nécessité d'avoir 
recours à la mémoire. C'est ce procédé de l'intelligence 
discursivr que Descartes appelle déduction. 


Dedans, dehors, 


Voir /nterne, lrterne, 


Déñfini. 


1, Qui est l'objet d'une définition (+. ce m.), 
2. Le contraire de indéfini (v. ee m.). On devrait 


n'emplover les mots défini el indéfini que dans l'ordre 
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de la quantité, et les mots délerminé et indélerminéque 
dans l’ordre de la qualité; mais cette distinction n'est 
pas toujours observée. — Fini signifie : qui a des 
limites; défini signifie : dont les limites sont ou peu- 
vent être données. 


Définition. 


La définition cstune proposition affirmative dont l'at- 
tribut convient universellement au sujet elau sculsujet. 
C'est donc une universelleaflirmative quia la propriété 
d'être convertible simplement (v. Conversion), c'esl-à- 
dire une {oto-lotale (v. ce m.) : Tout triangle est un 
polygone de trois côtés. — Tout polygone de trois 
côtés est un triangle, La délinilion doit convenir à 
tout Ie défini, et au seul défini, omnt et soli. On définit 
par le genre prochain el ladifférence spécifique. En effet : 
1° la définition conviendra à toutle défini si on nomme 
un genre dont le défini est une cspèce; 2 celle con- 
viendra au seul défini si on y ajoule un caractère 
(différence spécifique) par lequel cetle espèce se dis- 
lingue de toutes les autres espèces du même genre; 
3° en choisissant le genre prochain, c'est-à-dire le plus 
pelit en extension qui conlienne le délini, la différence 
sera plus facile à découvrir et plus courte à énoncer; 
dans le cas contraire, en effet, elle devrait contenir le 
caractère spécifique du genre prochain. 

La définition de mot ou de nom, ou définilion verbale 
où nominale, estune convention delangoge par laquelle 
on lie à un signe vocal ou graphique une idée que l'on 
détermine, Chaque signe élant par lui-même indiffé- 
rent à signifier toute sorte d'idévs, les définilions de 
mots sont arbitraires, elne peuvent èlre conteslées, — 
Les délinitions des géomètres sont des définitions de 
houms, 

Un mot étant pris avec sa signiflcalion usuelle, on 
appolie définition de chose, ou dètinilion réelle, une for- 
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mule exprimant ce qu'est la chose qu'il signifie. La 
définition de chose peut être fausse. 

Ainsi, quand je dis : J'appelle parallélogramme uno 
figure qui, elc., je fais une définilion de nom; mais 
quand je dis : La figure que les géomètres appellent paral- 
lélogramme est, ctce., je fais une définition de chose. 

Les définitions des dictionnaires sont des définitions 
de choses, et non pas de mots, comme on pourrait le 
croire. Car, dans ce cas, un mot cst une chose, un 
phénomène naturel. 

Définilion essentielle, On peut définir par des carac- 
tères accidentels, pourvus qu'ils soient propres : 
L'homme est un antmal qui rit. La définition essentielle 
se fait par des caractères tels que sans eux le défini 
ne serait pas. La définition par laccident, qui donne 
l'idée d'une chose par une énuméralion de qualités 
dont l'ensemble, convenant à tout le sujet et à lui 
seul, permet de le distinguer de tout autre, est une 
description plutôt qu'une vraic définilion, même si le 
sujet est caractérisé par deux accidents seulement, 
dont l'un est genre ct l'autre différence. Bacon citait 
plaisamment : L'homme cest un animal qui fait des 
souliers, — ou qui laboure Îles vignes. Les caractères 
cssenticls sont constants, tandis que les caractères 
aceidentels ne le sont pas. Aussi les Scolasliques 
disaient-ils que la définition doit convenir ont et soli 
et semper. 


Dogrés (Table des). 


Tabula yraduun sive comparalionis. Voir l'ables de 
Bacon, 


Déisme ou Théisme. 


Doctrine qui admet l'existence de Dieu, et d'un 
Dicu personnel, intelligent cet distinct du monde. 
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Ordinairement on entend par déisme une doctrine 
purement philosophique, qui ne sc fonde pas sur la 
révélalion. 


Délibération. \ 


La volonté réfléchie cest précédée d'une période plus 
ou moins longue d'examen et de combat intérieur 
appelée délibération. La délibération suppose une alter- 
native, la nolion de deux partis à prendre, dont l'un 
exclut Fautre, et la crovance que le sujet peut choisir, 
Elle se compose de deux sortes d'éléments : des idées, 
jugements, raisonnemenis, opéralions intellectuelles 
qu'on appelle des motifs; des sentiments, instincts, 
tendances, qu'on appelle des mobiles. Les motifs et les 
mobiles ne peuvent pas d'ailleurs être isolés les uns 
des autres, Lout état de conscience élant intellectuel 
par Fun de ses aspects et affectif par l'autre; mais Île 
conflit des molifs dépend de lois logiques, tandis que 
les mobiles sont des forces synergiques ou anlago- 
nistes, La délibéralion se termine par la résolution, 
décision, détermination ou choix. 


Démérite. 


Voir Mérite el Aesponsabilité. 


Démiurge. 


Suousyes, OUvricr, Le démiurye, dans le Timée de 
Platon, est Dieu, le suprême artiste, faisant le monde 
en indroduisant Ex détermination, l'ordre et le bien 
dans une matière par elle-même indéterminée et 
fuvante, Le démiurge n'est pas créateur, car il ne fait 
pas le monde rx nihilo, il ne erée pas la matière. 
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Démocratie. 


Étal social dans lequel le pouvoir politique est exercé 
par le corps social lout entier, sans dislinclion de 
castle ni de classe. En fait, la démocratie, la souverai- 
neté nalionale, est la souveraineté de la majorité, ce 
qui semble entrainer l'oppression de la minorité; les 
théoriciens du Blanquisme sont allés jusque-là. Mais 
la démocratie est essentiellement le gouvernement de 
la loi, tandis que la tyrannie de la majorité scrail 
l'absence de lois, et le bon plaisir des gouvernements 
qui sont momentanément soutenus par a majorilé. 


Démonstration. 


Arts, raisonnement &ui consiste à passer de pro- 
posilions admises à une proposilion qui en résulle 
nécessairement, Les anciens opposaient ce mot à 
av2203:5, Qui consiste à parlir de ce qui est en question, 
pour remonter à des principes admis (v. Analyse), 
Aujourd'hui on distingue une démonstralion analy- 
lite, qui consiste à remonter des conséquences aux 
principes, el une démonslration synthélique, qui con- 
siste à descendre des principes aux corniséquences. 
Dans les deux cas, la série des proposilions qui s'en- 
chaînent nécessairement est la méme, mais on la 
parcourt en sens inverse. 

Le mot démonstralion ne s'appliquait d'abord qu'au 
raisonnement déductif, on dit aujourd'hui démonstra- 
ion srpérimentale, en parlant des expériences qui ont 
pour but non la recherche, comme celles que Fait un 
savant dans son laboratoire, mais la preuve, comme 
elles que fait un professeur dans son cours. 


170 LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 


Dénombrement imparfait. 


Paralogisme qui concerne l'induction formelle (V, ce 
in.). Ce raisonnement consistant à affirmer d'un genre 
ce qu'on a reconnu vrai de chacune des espèces de ce 
wenre, il importe que toutes les espèces aient été 
examinées, Le genre peut être une propriélé abstraite 
que l'on divise en ses espèces, c'est-à-dire en tous les 
cas possibles; le dénombrement imparfait consiste 
à omettre quelqu'un des cas possibles. Ainsi les Carté- 
siens reprochaient à Gassendi sa démonstration de 
l'existence du vide par le fait du mouvement : Dans 
l'hypothèse du plein, disait-il, il n'y à que deux cas 
possibles : limmobilité universelle, où la transmis- 
sion de chaque mouvement en série linéaire allant à 
l'infini. Les Carlésiens répondaient : I + à une troi- 
sième hypothèse, celle de la transmission du mouve- 
ment selon des courbes fermées (v. Zourhillons). 


Dénomination. 


« J'appelle manière de chose, où mode, où attribut, 
ou qualité, ce qui, étant conçu dans la chose el comme 
ne pouvant subsister sans elle, la détermine à étre 
d'une certaine façon, el ta fuit nommer telle » (Port- 
Royal.) Les dénominations sont internes où intrinsè- 
ques quand on les conçoit dans une substance toute 
seule, comme rond, carr ; externes où extrinsèques, 
quand elles consistent en des relations de la substance 
avec autre chose qu'elle-mèême, comme aimé, vu, 
désiré, Leibnitz dit que deux substances ne peuvent 
ètre entlèrement semblables {indiscernubles), et, 
comme clles n'ont point d'action l'une sur l'autre, doi- 
vent différer par des « dénominalions intrinsèques » 
(WMonad., 9). 
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Deénotatif, dénoter. 


Voir Cunnoter, connotaltif. 


Déontologie. 


T3 êéov, ce qu'il faut faire, le devoir. Nom donné par 
Bentham à son traité de morale, Le calcul d'ontolo- 
gique de Benthaim est l'appréciation de la quantité do 
plaisir et de peine qui doil être la conséquence de 
chaque manière d'agir. 


Doépersonnalisation. 


Hlusion qui consiste en ce que le sujet, dans les fails 
de fausse reconnaissance, à conscience de « devenir 
aire », se sent « rester le même en devenant deux » 
Voir Mémoire [fausse]). 


Dernier. 


Fin dernière, celle qui n'est pas le moyen d’une fin 
ultéricure ; — raison dernière, celle dont il n'y a pas 
lieu de chercher la raison (v. llimr); — dernière 
espèce, fona species (v. £'spèce). 


Désugrégation mentale. 


État pathologique bien étudié par Pierre Janet; il 
consiste en une difficulté anormale de faire celte syn- 
hèse mentale qui constitue la personnalité, On dit 
aussi dissolution mentale, où désintégration mentale. 


Description. 


Voir Dé/iniliun, 
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Désir. 


Les désir est une inclinaison tendanse qui Sac: 
compagne de La représentaiss d'un obiel, tin de fa 
lendance. Maine de Biran dit que le désir se distingue 
de l'appétit en cs que la cropunces y ajoul, la croyance 
West pas encors la connaissance réfléchie, tas cest 
déja un elémentintellectuel, Kant définit fa faculté de 
désirer u la faculté d'étre par ses représentations rausu 
du fa réalité des objets de ces representations n (Cri, 
du jugement, Entrod.i Le souhait est un désir dans 
lequel Phomime tend par sa repréesentalion seufe à 
réaliser l'objet représenté, et ne peut + tendre autre- 
ment parce qu'il rencontre une impossibihtés par 
exemple, on souhaite de changer le passé {0 nuit 
pretertlos, ele.;5, où, dans limpatience de Pattente, 
d'anéantie un intervalle de temps. Les pritres et les 
moyens superslilicux employées pour réaliser des fins 
impossibles « démontrent Ia relation causale des 
représentations à leurs objets, puisque cette causalité 
ne peut pas même être arrèlée par la conscience de 
son impuissance à produire l'effet » {ibid}. En somme, 
on s'accorde généralement à distinguer le désir de la 
tendance en générs! par les modifications qu'apporte 
à celle-ci la représentation de Ha fin. 

La distinction du désir et de la volonté est plus 
cmbarrassante, Aristole dil que nous, désirons mème 
linpossible, mais que nous no saurions le vouloir. 
Cela est contestable: mais quand mêmo il en scrail 
ainsi, la nature des deux phénomènes serait la même : 
la volonté prendrait le nom de désir dans le cas où 
leflort pour agir serail suspendu, à cause de la per- 
Suaston Qu'il est inutile. On dit encore que le désir a 
pour objet Ta fin, tandis que l'on ne peut vouloir que 
les moyens. Mais la distinction n'est pas plus pro- 
fonde. Tant que l'on désire une fin qu'on ne sait réaliser 
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d'aucune manidre, lo désir neo délermine aucun acto:; 
dés qu'un acte du sujet lui apparaît comme un moyen 
de réaliser Pa tin qu'il désire, cel acte devient pour lui 
ur bien, à cause de Ja fin dout il est lo moyen, et, par 
sue ilest désiré ou voulu, La plupart des psveholo- 
gues distinguent la volonté du désir, non par des dif: 
férences dans &i nature intime des doux phènomnes, 
mais par la diversité des rirconstances dans lesquelles 
is S'accomplissent. 

Si les deux faits sont réellement distincts, lo désir 
est un attrait que l'on subit, la volonté un pouvoir quo 
l'on exerce, Dèsirer, c'est subir l'empire des choses; 
vouloir, c'est être maltre de sor. Le désir est, selon 
Kant, une kfféronomie, tandis que toute volonté véri- 
able est une autonomie. La distinction de la volonté 
et du désir n'est pas autre chose, au fond, quo la 
question du Hhre arbitre. 


Désitivo (Proposition). 


Sorle de proposition modale, qui exprime qu'une 
chose a cessé d'êtro, ou d'être telle ou telle, à tel 
moment. C'est l'opposé des proposilions incepltives. 


. Destin. 


Voir l'atalisme. 


Destinée. 


La destinée d'un ètre, c'est d'abord l'avenir qui lui 
est réservé. Plus spécialement, c'est un avenir en vue 
duquel il a été fait, et qui explique sa nature. Ainsi lo 
contraste, si puissamment dépeint par Pascal, entre la 
grandeur de l'homme et sa faiblesse, ferait de lui un 
être inexplicable sans sa destinée morale et religieuse. 
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Résoudre le problème de la destinée humainr, c'était, 
dans la philosophie spiritualiste, démontrer, par 
l'étude de la nature de l'homme, qu'il est appelé à 
conquérir et à mériter par la vertu la vie éternelle ct 
hienheurense. 


Détorminant. 


Lo jugement est déterminant quand, le général étant 
donné, on y retrouve le spécial ou l'individuel, Il est 
réfléchissant quand, au contraire, l'individuel ou le 
spécial élant donné, on y découvre le général. Ce juge- 
ment : Socrale est homme, est déterminant si, partant 
de l'idée d'homme, je juge que je puis l'attribuer à 
Socrate; il est réfléchissantsi, partant du sujet Socrate, 
je découvre en lui la qualité d'homme. 


Détorminati*. 


En logique formelle, dans un terme complexe, l'ad- 
dition qui se fait au terme simple est déterminative ou 
crplicative, Elle est déterminalive quand elle augmente 
la compréhension du terme simple ct, par suile, en 
restreint l'extension. Dans ce terme : Les rois qui 
doivent élre respectés, l'addition est déterminalive si 
l'an veut dire : Ceux d'entre les rois qui doivent être 
respectés; clle est explicative si l'on veut dire : Les 
rois, lesquels doivent tous être respectés. 


Détermination. 


1. L'acte qui met fin à la délibération, et qui consiste 
à prendre parti; on l'appelle aussi décision, résolution 
ou choix. 

2. Qualité par laquelle une chose, ou la nolion d'une 
chose, se distingue de ce qui n'est pas elle. 
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Déterminé. 


Voir Défini ct /ndéterminé, 


Déterminisme. 


Doctrine d'après laquelle lont phénomène cst détor- 
miné par les circonstances dans lesquelles il so pro- 
duit, de sorte que, un état de choses étant donné, 
l'état de choses qui le suit en résulte nécessairement. 

Le déterminismea est bien différent du fatalisme. 
Tandis que, pour les fatalistes, la nécessité est lranscen- 
dante, la naturo obéissant à uno puissance plus forte 
qu'elle, Destin ou Dieu, les déterministes ne parlent 
que d'une nécessité immanente, qui se confond avec la 
naturo. Le détlerminismo n'est autre chose que le prin- 
cipe de l'universalité des lois naturelles : il n'y a pas 
de contingence, pas de hasard, pas de miracle; ou 
encore : il n’y à pas — dans la nature — de causo 


: première ni de commencement absolu. C'est le pos: 


: tulat sur lequel repose touto induction, et, par suito, 


loute scienco de la nature. 
Dans l'ordre des faits psychologiques, le détermi- 


“ nisme exclut le libre arbitre; on peut sans doutc 


= réussir à concilier le déterminisme avec une certaine 
: spontanéité de l'être intelligent, ou même plus géné- 
# ralement de l'être vivant. Mais c'est abuser des mots 


A 


que de donner à celte spontanéité le nom de libre 
arbitre; car libre arbitre se dit, soit en un sens négatif: 
: Indétermination et contingence dans la succession des 
phénomènes; et c'est alors la négalion du détermi- 


nisme; — soit en un sens positif: pouvoir de se déter- 


“miner soi-même, la volonté élant une cause première 


ct son acte un commencement absolu; ct c'est alors le 
conhr'atre du déterminisme. 
Déierminisme psychologique ou idéo-moteur. Voir 
dées-forces. 
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Développement. 


En biologie, le développement d'un vivant est le 
processus par lequel, partant d'une cellule primitive, 
il S'accroil en volume el acquiert une structure de plus 
cn plus complexe, jusqu'a ce qu'il arrive à l'état adulle. 
La durée du développement est variable pour Îles 
divers organes d'un même vivant, et tous ne devicn- 
nent pas adulles en même temps. Un organe est adulte 
quand il est devenu incapablo d'acquérir aucune modi- 
fication de structure ni aucune fonction nouvelle; la 
nutrilion n'a plus alors pour effet que de l'entretenir et 
au besoin de le renforcer. 


Devenir. 


Fu * On oppose souvent l'Étre et le Devenir, Z'ssè et 'ieri, 
lien n'est, disait Héraclile, puisque tout devient. Ce 
qui cest no saurait dovenir, disait Parménide; le 
devenir est donc une illusion. Ainsi se trouva posé le 
problème du devenir. 


Devoir. 


Tout être dont l'activilé est éclairée par une intelli- 
gence conçoit d'avance des actes possibles, qui s'ac- 
compliront s'il le veut; et, parmi ces actes, certains 
lui apparaissent en même temps comme nécessaires; 
un acte ne saurait évidemment être possible et néces- 
saire sous Ie même rapport. Il est possible en fait : 
on peut l'accomplir ou ne pas l'accomplir; il est néces- 
saire en droit : il fait partie d'un ordre idéal de per- 
fection que la raison conçoit. Cette alliance du possible 
ct du nécessaire constitue l'obligation ou le devoir. Le 
devoir consisle à faire passer l'idéal dans le réel, la 
raison dans la nature, 
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On appelle matière ou contenu du dovoir l'acto qu'on 
doit accomplir; ot forme, le caractère do nécessité 
pratique que cet acte revêt dans notre conscience. 
Selon Kant, la matière du devoir se déduit de sa 
forme; le devoir est un impératif catégorique (v. fmpé- 
ralif), c'est-à-dire uno loi à laquelle on obéit sans y 
être déterminé par aucun autre molif que le respect 
de la loi, Les actes sont bons ou mauvais selon qu'ils 
peuvent, sans contradiction, être commandés ou 
défendus par un impératif calégorique, On appelle 
morale du Devoir, la doctrine qui définit ainsi le Bien 
par le Devoir. 

D'autres doctrines morales, au contraire, définissent 
d'abord le Bien par le plaisir, l'intérêt, lo senli- 
ment, cte., ct s'efforcent ensuite d'expliquer le caractèro 
de nécessité pratique que prennent pour nous certaines 
manières d'agir, soit par la forme de nécessité que 
notre raison aime à imposer à lous ses objets, soit 
par l'influence que la société exerce sur l'individu. Dès 
lors, il n'y à plus d'Impéralif calégorique; les devoirs 
sont des impératifs hypothétiques d'une certaine 
espèce; et, de plus, le Devoir ne coïncide plus avec le 
Bicn. 

Devoirs positifs, actes qu'on doit faire. 

Devoirs négalifs, actes dont on doit s'abstenir. 

Devoirs stricts, larges (v. Strict). 

Devoirs de justice, de charité (v. ces m.). 

Conflit de devoirs (v. Conflit). 


Dialectique. 


La dialectique, c'est d’abord la méthode qui pro 
cède par dialogues. « Celui qui sait interroger et 
répondre, comment l’appellerons-nous, sinon dialec- 
licien? » (Platon, Cratyle, 390 c.) Ainsi faisait Socrate; 
persuadé que la science ne s'enseigne pas, c'est-à-dire 
ne se communique pas d'un esprit à un autre, mais 
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que chacun la découvre en soi-même, qu'elle ne sau- 
ait s'écrire, et s'enfermer dans des livres, mais qu'elle 
est une chose active et vivante, il ne la conçoit pas 
autrement que sous la forme du dialogue, et Platon 
lui-même conservera celle forme à ses écrits. On ne 
saurait légitimement Lirer une conséquence sans s élre 
mis d'accord sur le principe, faire un pas en avant 
sans êlre assuré qu'on est suivi, Ainsi entendue, la 
dialectique tend à se confondre avec l'art de la discus- 
sion, ct c'est en ce sens «ue les anciens ont pu dire 
quo Zénon d'Élée en étut l'inventeur, el qu'ensuite 
les Méguriques y avaient excellé (v. Zristique), 

Mais le dialogue n'est que la forme de la méthode 
socralique, et cette forme n'est pas nécessaire. Socrale 
cherche toujours à établir et à définir une idée géné- 
rale pour chaque pluralité : la Beauté par laquelle 
loutes les choses belles sont belles, la Justice par 
laquelle tous les justes sont justes, en un mot à faire 
des classilicalions ct des définitions qui permettent de 
dire, pour chaque chose, ce qu'elle est. Ce qui carac- 
lérise la dialectique, c'est le sens que Socrate, ct 
surtout Platon, ont attribué aux classificalions ct aux 
idées générales, Pour nous, le genre est un concept, 
dont la compréhension cst d'autant moindre que son 
extension est plus grande; à mesure qu'on s'élève 
dans l'échelle des genres, les concepts s'appaurvrissent 
et se vident, si bien que le genre suprême, qui serait, 
par exemple, l'être, est absolument indéterminé. Pour 
les dialccticiens, au contraire, le genre n'est pas un 
simple concept; il ne se forme pas par ubstraclion, 
par éliminalion des caractères diflérenticls des 
espèces; il se forme par la synthèse des espèces; il les 
contient ct les dépasse; et comme ïl Îles contient 
loutes, 1l est plus riche, plus déterminé que chacune 
d'elles, Aussi le genre suprème n'est-il pas l'Etre, 
indéterminé et sans qualités, mais la Perfection ou le 
Bien, c'està-dire la synthèse de toutes les détermi- 
nalions et de toutes les qualités. La généralisation ne 
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conduit donc pas à des abstractions toutes subjoclivos; 
le genre contient les espèces, non seulement en exten- 


- sion, mais aussi en compréhension, ct on peut les y 


apercevoir, avec leurs différences el leurs rapports, 
dans leur ordre et leur unité. 

La théorie des Idées do Platon est la plus parfaite 
expression de la méthode dialectique. Le genre cest 
plus réel que l'espèce, et il est la raison de l'espèce; 
le genre suprème est la réalilé suprême, qui contient 
et explique toutes les autres. Toutes les mélaphysiques 
retombent plus où moins dans l'illusion dialectique. 
Les Caurtésiens étaient dialecticiens quand ils disaient 
que l’idée d'infini est positive, et que c'est l'idée de fini 
ou de limitation qui est négativo, ot quand ils préten- 
daient trouver dans l’idée de l'être parfait, el l'exis- 
lence de cet être, el une infinité d'attributs infinis. 
Kant à raison de donner lo nom de dialectique aux 
raisonnements de la « mélaphysique dogmaliquo », 
non sculement parce que « la dialectique est la logique 
de l'apparence », mais parce que ces raisonnemenl(s 
tendent tous à attribuer une valeur objective à des 
ocncepls abstrailts, et à méconnaïilre que plus on 
abstrait, plus on généralise, et plus on s'éloigne du 
récl. L'argument ontologique, ou le passage de l'idée à 
l'être, peut être considéré comme le Lype du raisonne- 
ment dialectique. 


| 


Diallèle. 


Les Scepliques anciens appelaient diallèle tout rai- 
sonnement par lequel les dogmatiques prétendent 
démontrer la valeur de la raison humaine. Un tel rai- 
sonnement cest, en effet, un cercle vicieux (à &AAfAuv, 
choses qui se démontrent les unes par les autres), car 
toute démonstration suppose admise la valeur de la 
raison humaine. 
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Dibatis. 


Syllogisime de la quatrième figure, Voir Pabitis, 


Dichotomie. 


Les anciens appelaient ainsi l'argument par lequel 
Zénon démontre que si l'être est multiple, 1 doit ètre 
infini en grandeur, el infini en nombre. Car les parties 
de l'étre doivent avoir une grandeur et ètre séparées; 
or, le vide n'existant pas, il faut entre clles d'autres 
parlies pour les séparer; celles-ci à leur tour doivent 
êlre séparces des premières par d'autres parties el 
ainsi de suite à l'infini, D'où il résulte que le multiple 
est infiniment grand et composé d'un nombre infini de 
parties. Cet argument est appelé dichotomio parce 
qu'il revient à dire que toute division ex deux parlies 
suppose une lroisième partie pour les séparer. 


Dichotomique (Division ou Classification). 


Celle dans laquelle chaque genre se divise en deux 
espèces qui l'épuisent, Cest ce qui arrive lorsque ces 
deux espèces se distinguent par la présence dans l'une 
el l'absence dans lautre d'un seul et même caractère. 
Les elassilications dichotomiques ont l'avantage de 
comprendre tous Îles cas possibles, cet de ne laisser 
aucun résidu, mais elles ne sont guère applicables 
qu'à des idées abstraites. 


Dictum de omni, dictum de nullo. 


Principes fondamentaux de lous les syllogismes : ce 
qui est aflirmé de tout un genre, peut-être affirmé de 
toute espèce ou de tout individu du genre; ce qui est 
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nié de tout un genre, peut êlre nié de toute cspèco ou 
de tout individu du genre. 

A dicto secundum quid ad dictum simplietter, paralo- 
gisme qui consiste à passer du sens relatif d'un terme 
où d'une proposition au sens absolu : On doit obéir aux 
lois: il est évident qu'il ne s'agit pas de toutes los lois, 
mais de celles de son pays, el pendant le temps qu'elles 
sont en vigueur, 





Diététique. 


Chez les Anciens, art de prescriro le régime qui con. 
serve ou qui rend la santé. 


Dieu. 


Dicu, c'est l'£'tre suprême, Mais cet Etre suprème est 
conçu de façons bien différentes dans les divers sys- 
tèmes philosophiques. Il est franscendant, c'est-à-dire 
substantiellement distinct du monde et supérieur à 
lui, où immanent, c'esl-à-dire subslanticllement iden- 
lique au monde (panthéisme); mais dans ce dernier 
cas il se distingue du monde, en ce que le monde est 
un lotal d'éléments mulliples, et que Dieu est un; ainsi, 
dans le spinozisme, Dicu est la nature nalurante, le 
monde la nature naturée; chez les Stoïciens, Dieu est 
l'âme du monde, le principe doué de sentiment ct de 
raison qui l'anime ct le dirige. En sorte qu'on pour- 
rail dire d'une manière générale ct pour tous les sys- 
tèmes, que Dieu cest l'Étre qui est le principe d'unité 
de l'univers. L'athéisme reviendrait à dire ou qu'il n'y 
a aucun principe d'unité de l'univers, ou que ce prin- 
cipe n'est pas un êlre, mais uné abstraction. 


Différence spécifique, ou simplement différence. 


Caractère par lequel une espèce se distingue des 
autres espèces du même genre. C’est l'un des cinq 
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universaur (v. ce m.). Toute différence doit étre un 
aractère propre; cependant on distingue la différence 
propre, qui est un caractère accidentel, et la différence 
essentielle, L'homme est un animal qui rit; rire est le 
propre de homme, mais ce n'est pas l'essence de 
l'homme (Voir Propre. Essence, el Défontion.) 


Différence (Méthode de). 


Pour chercher une loi naturelle, c'est-à-dire une 
relation constante entre deux termes, l'un de ces 
termes doit ètre connu, sans quoi on ne saurait pas ce 
qu'on cherche, l'autre inconnu. La méthode de difté- 
rence consiste à comparer deux cas, aussi semblables 
que possible, mais dont l'un présente, l'autre ne pré- 
sente pas le terme connu. Ils doivent différer aussi 
par la présence ou l'absence du terme cherché, et ce 
terme sera d'autant plus sûrement isolé que les deux 
cas seront plus semblables. 


Différenciation, 


Évolution par laquelle des organes similaires, 
influencés dans leur développement par des circons- 
lances différentes, deviennent des organes différents. 
Par suite, une espèce primilivement unique se diffé- 
rencie en plusicurs espèces. C'est par différenciation 
que se fait le passage de l'homogène à l'hétérogène, 
qui est le caractère le plus frappant de l'évolution. La 
différenciation des organes concorde avec la spéciali- 

salton des fonctions. 


Différentiel (Calcul). 


Voir /n/finitésimal. 
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Dilemme. 


Sorte de syllogisme composé. C'est une allernalive, 
c'està-dire une proposition disjonctive, dont les deux 
membres étant pris successivement comme principes, 
on en tire une seule el même conséquence. Colle con- 
séquence est nécessairement vraie à condition que la 
proposition iniliale soit rigoureusement disjonctive, et 
n'admette pas la possibilité d'une troisième hypo- 
thèse. 


Dilettantisme. 


Il consiste à prendre un plaisir d'artiste à suivre la 
lutte des idées, et à s'intéresser à la philosophie en se 
désintéressant de la vérité. 


Diplopie. 


Anomalie de la vision, qui consiste à voir les objets 
doubles. C'est ce qui a lieu lorsque l'image qui se fait 
sur Je centre de la tache jaune des deux rétines n’est 
pas celle d’un même point de l’objet. 


Disamis. 


Syllogisme de la troisième figure, dont la majeure 
est particulière affirmative (F), la mineure universelle 
affirmative (A), la conclusion particulière affirmative (1). 

Di- Quelque M cest P: | 
sa- Tout M est S: 
mis. Donc qqS cest P. 

Un sujet M ayant d'une part un caractère constant 

S, pouvant d'autre parl avoir accidentellement un autre 
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caractère P, ces deux caractères peuvent quelquefois 
au moins se trouver réunis. 

On peut intervertir l'ordre des prémisses el convertir 
la conclusion: on à alors un argument en Dalisi, qui est 
out à fait équivalent. 


Discret. 


S'emploie parfois dans le sens de discontinu. Le 
nombre est la quantiti dlisrréle, 


Discretives. 


Sorte de propositions composées exprimant uno 
distinction : Je perdrai la vie, mais non Fhonneur; — 
Ltmihi res, non me rebus suhjungere conor. 


Discrimination. 


Opération par laquelle l'esprit diseerne les objets les 
uns des autres, Des expériences ont élé faites pour 
déterminer quelle est la plus petite différence de poids, 
de température, de coloration ou d'intensité lumineuse, 
de hauteur ou d'intensité du son, ctc., que les sens 
peuvent discerner. 





Discursif. 


La pensée discursive (ètuvets) est celle qui passe d'un 
objet à un autre, par exemple, du principe à la consé- 
quence. On l'oppose à la pensée intuitive (vorsts), qui 
aperçoit les conséquences dans les principes, et con- 
temple tous ses objets, pour ainsi dire d'un seul 
regard, sans avoir besoin de les parcourir. La pensée 
divine serait purement intuitive, celle de l'homme est 
discursive, 

Foutefois si l'esprit cessait d'apercevoir le principe 
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quand il passe à la conséquence, il serail incapable 
d'en saisir la liaison. La pensée discursive suppose 
donc le pouvoir de réunir plusieurs intuilions en une 
seule. Juger, ce n'est pas passer du sujet à l'altvibut, 
c'est aperecvoir, par une intuition unique, le rapport 
de l'attribut au sujet; raisonner, c'est apercevoir, par 
une intuition unique, les principes et la conséquence. 
Etla faculté d'embrasser en un seul regard de l'esprit 
une suile plus où moins longue de conséquences esl 
sans doute l'une des principales causes de l'inégalité 
des intelligences. 


Disjonction. 


Proposition dsjonctive. — Tes jugements ou pro- 
positions sont disjonclifs quand ils se composent de 
deux relations, dont chacune n'est affirmée que si 
l'autre est nice. Ils équivalent, en réalité, à deux 
jugements hypothétiques. Ainsi À est B ou G équi- 
vaut à : 

SiAnestpasCGC,ilestB; 
Si À n'est pas B, il est C. 

Ces deux proposilions doivent être prouvées séparé- 
ment. Leur ensemble forme une alternative. 

Syllogisme disjonetif, celui qui a pour majeure une 
proposition disjonctive. Il a deux modes, modus po- 
nendo tollens, et modus tollendo ponens. 


Dissociation. 


L'analyse des agrégats donnés par l'expérience ou 
formés par associalion est une fonction psychologique 
(rop peu connue, et aussi importante que l’associalion 
clle-même. Cette dissocialion, qui n'altère pas le 
caractère des éléments qu'elle sépare, doit êlre dislin- 
guéc de l'abstraction (v. ce m.). 
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Distanco ‘perception visuelle de la). 


Les perceplions naturelles de la vue s'ordonnent 
dans un espace à deux dimensions, puisque l'image 
rélinienne est une surface. La perecplion de la dis- 
lance est done acquise pour le sens de li vue; et cela 
est vrai non seulement pour l'appréciation des dis- 
lances relatives des objets, mais pour la pérceplhion de 


la distances elle-même. Les objets ne sont pas vus pri- 


mitivement SE Ut neine plan, oùt SUP Une sphère, 
cest-hk dire lous à la méme distance, Hs ne sont vus à 
aucune distance. 


Diatinct. 
Opposé à ('onfus. Voir Clair el Onnfus. 


Distinction. 


Différence, ce qui permet de distinguer. Descartes 
cotnple trois sortes de distinctions : 

1° Distinction réelle, celle qui est entre deux sub- 
slances, Deux subslances sont distinctes quand on 
peut concevoir clairement el distinetement l'une sans 
l'autre. 

2 Distinction modele, a: entre Le mode et fa sub- 
slance, b: entre les divers modes d'une mème sul- 
stanve. 

4 Distinction de raison, qui ne se fait que par la 
pensée; comme distinguer une substance de quelqu'un 
de ses altributs sans lequel il est impossible de la con- 
cevoir distinetemont ex, la durée n'est distincte de la 
subsiance que pour la pensée, car il nv a pas de sub: 
slance qui ne cesse d'être en cessant de durer}, el 
aussi distinguer deux attributs qui sont impossibles 
lun sans l'autre fex. l'étendue et la divisibilité) 
(Prine,, 1, 62: 
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Distraction. 


C'est, en général, l'absence de l'attention, La dis- 
traction a pour effet de supprimer certains fails qui 
exigent l'attention: par exemple, des perceplions n'ont 
pas lieu, où bien elles ne laissent pas de souvenir, ou 
bien des perceptions différentes sont confondues; ou 
bien des mouvements se font automatiquement, et ne 
sunt pas réprimés, inhibés; ou bien des mouvements 
ne sont pas coordonnés. On a dislingué une distraction 
primitive, qui n'est que l'absence d'attention; el uno 
distraction secondaire, qui provient de ce que l'atten- 
lion, concentrée sur un objet, no peut pas s'appliquer 
eu méme temps à d'autres. 


Distributif. 


Qui concerne tous les individus d'un groupe pris un 
par un; tandis que collectif est ce qui concerne lo 
groupe pris comme tout. | 

Justice distributive, - C'est la répartition des biens el 
des maux proportionnellement au mérite et au démé- 
rile des personnes. On l'oppose à lu justice commuta- 
live (v. ce im.). 


Divisibilité. 


On distingue la divisibilité mathématique et la divi- 
sibililé physique. La première est nécessairement 
indétinie : on ne peut concevoir que les parties d'une 
grandeur soient sans grandeur, ni que ce qui a une 
grandeur soit indivisible, La divisibilité physique peut 
avoir une himite; car on peut arriver à des éléments 
els que, si on peut les concevoir divisés, la division 
en est impraticable, par exemple s'il n'existe aucune 
force capable de vaincre la cohésion de leurs parties. 

Descartes à considéré la malière comme divisible 
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à l'infini; c'est qu'ayant identifié la matière avec 
l'étendue, la distinction du physique et du mathéma- 
lique ne lui est plus possible. 





Division, proposilions divisives. 


Les Scolastiques distinguaient la division, qui par- 
lage un genre (omne) en ses inférieurs, de la partilion, 
qui partage un tout (totum) en parties intégrantes. y 
a quatre sortes de propositions divisives : 

Le Diviser le genre en ses espèces : Les courbes du 
2 degré sont le cercle, l'ellipse, la parabole ei chy- 
perhole;: 

2 Diviser le genre par ses différences : Les poly- 
gones sont régulicrs ou non réguliers ; 

3 Diviser un sujet par les accidents opposés qu'il 
comporte : L'homme est endormi ou éveillé; 

4o Diviser un accident en ses divers sujets : La res- 
piration peut être considérée dans les animaux et dans 
les végétaux. 

On voit que la proposition divisive est, quant à la 
forme, une proposilion disjonclive. 

La division rigoureuse : 1° doit êtreentière, embrasser 
loute l'extension du terme à diviser; 2° ses membres 
doivent être opposés. Ce double résultat cest atteint 
le plus parfaitement dans la division dichotomique 
(v. ce m.). Il faut prendre garde qu'aucun objet ne 
puisse être rangé à la fois dans deux termes d'une 
même division, Ainsi il ne faut pas diviser les opinions 
en vraies, fausses cet douteuses, car toutes les opinions, 
mème Îles douteuses, sont vraics ou fausses. En ce cas, 
faut faire deux divisions : {° toutes les opinions 
sont vraies ou fausses ; 2° loutes les opinions sont 
certaines ou douteuses. 

lallacia divisionis, — «a diviso ad integrum (v. fai. 
lacin.) 


RL LL, ? 
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Dolichocéphale. 


Quia le crâne allongé, ce qui sert à caractériser cer- 
laines races humaines. On l'oppose à /rachycéphale 
(v. ce Im.). 


Dogmatisme. 


On oppose le dogmalisme, qui affivme la possibilité 
de la science, au scepticisme qui la mel en doute. Mais 
cesdeux mots ne désignent que deux opinions extrêmes. 
Le dogmatisme considère la science comme la con- 
naissance de la réalité Lelle qu'elle est, comme la prise 
de possession par l'esprit de l'objel qui est en dehors 
de lui. 

Le débal cnire les scepliques et les dogmaliques 
s'est naturellement porlé surtout sur les principes de 
la connaissance. En ce qui concerne les données de la 
connaissance, les dogmaliques ont soutenu que nous 
percevons certaines qualités des corps dites qualités 
primaires (élendue et résistance) telles qu'elles sont. 
En ce qui concerne les « notions et vérités premières », 
les dogmatiques les considèrent comme des lois des 
choses aussi bien que de la pensée. Le criticisme cest 
une altitude intermédiaire entre le dogmatisme et le 
sccplicisme : les principes à priori de la connaissance 
sont les lois de l'esprit, lois d'après lesquelles il pense 
les données de l'expérience: c'est faire un usage illégi- 
lime de ces principes que de les appliquer à des choses 
en soi; ct Kant, dans la Dialeclique trancendantale 
montre que tous les raisonnements de la « métaphy- 
sique dogmatique » sont des paralogismes. 


Dogme (opinion, objet de croyance.) 


On n'emploie ordinairement Île inot dogme que 
pour désigner une opinion imposée par une autorité, 
el placée au-dessus de l'examen et de la critique. 
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Données. 


Les données d’un problème sont les éléments connus 
à l'aide desquels il s'agit de déterminer l'inconnuc. 
Les données s'appelaient chez les anciens, et s'appel- 
lent encore souvent, ürs)ëser, les hypothèses. 

Les données de la connaissance sont les matériaux 
sur lesquels l'esprit opère, qu'il ne peut pas inventer ni 
changer. Ce sont toujours des modifications produites 
en nous soit par l'excitation des organes des sens, soil 
par notre propre activité interne. La faculté d'éprouver 
ces modifications s'appelle erpérience (v. ce m.). 


Douleur (v. /'aistr), 


On distingue la douleur physique el la douleur 
morale, ou peine. Le plaisir physique est une qualité 
qui s'ajoute à une sensation; une sensation agréable 
est loujours déterminée à la fois comme sensation et 
comme agréable. Il ne semble pas en être de même 
de la douleur, que quelques physiologistes considè- 
rent comme une sensation spécifiquement distincte. Il 
y aurail mème des nerfs doloriféres, distincts des 
nerfs de la sensibilité spéciale, et des agents dits anal- 
gésiques, capables do paralyser ces nerfs en respeclant 
les autres (v. Analgésic), 


Doute. 


Ftal de l'esprit qui reste en suspens sans affirmer 
ni nier, Le doule suppose que l'esprit conçoit un juge- 
ment comme possible, el le jugement contradictoire 
comme possible aussi; douter, c'est donc penser sans 
juger. Les anciens appelaient le doute £r97#, do éréyo, 
OÙ éréyourt, Se retenir; les modernes diraient que le 
doute est une inhibition (v, ce m.). 
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Doute méthodique. 


Procédé logique de Descartes, qui consiste à reyeter 
toute opinion antérieurement acceplée, et à nen 
admellre aucune nouvelle sans y être contraint par 
une évidence irrésislible. Le doute méthodique cst 
resté le principe fondamental de la méthode scienli- 
fique. 


Droit. 


Le droit cl le devoir sont une seule et même rela- 
lion ; elle est un devoir pour l'agent, un droit pour 
l'agi; par exemple, la dette ct la créance, qui en sont 
des espèces, sont une seule somme d'argent, que le 
débiteur a le devoir de payer, que le créancier a le 
droit de recevoir. — Cependant on objecte ordinaire- 
ment que le droit est plus limité que le devoir : lo 
riche a le devoir de faire l’aumône, mais le pauvre 
n'a pas le droit de l’exiger. Pour lever cette difficulté 
il suffit de tenir comple de la distinction entre Îles 
devoirs stricts el les devoirs larges (v. Strict), Aux 
devoirs stricts correspondent des droits exigibles; aux 
devoirs larges correspondent des droits tout aussi 
réels, mais non exigibles, parce que l'acte obligatoire 
n'est pas complètement déterminé. En même temps 
qu'il a le devoir absolu de faire l'aumône, le riche a 
lc droit de choisir, par son initialive el sous sa res- 
ponsabilité, les pauvres qu'il convient de secourir et 
les secours qu'il convient de Îlcur donner. En même 
temps qu'il a le droit absolu d'être secouru, le pauvre 
a le devoir de respecter l'initialive du riche.Ces droils 
non exigibles sont souvent méconnus; ils sont pour- 
lant de vrais droits; pareillement Îles devoirs larges 
sont souvent considérés comme un surcrolt, et il 
semble qu'en les accomplissant on fasse plus que son 
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devoir, ce qui est impossible, car on doit faire de son 
micux; no:re devoir n'a pas d'autre limite que celle 
de notre pouvoir. 

On appelle droit naturel, l'ensemble des droits et 
devoirs que la raison prescrit; droit positif, l'ensemble 
des droits ct devoirs formulés et sanclionnés par Îles 
lois écriles. — Le Proit cest la science des lois. Le 
Droit des gens (gentes, les nalions) est le droil inter- 
national; on le divise en privé el public, selon qu'il 
règle des rapports entre individus de nationalités 
différentes, ou des rapports entre des nations. 


Dualisme. 


Toute doctrine qui explique soit un ordre de choses, 
soit out { Ünivers, par l'action combinée de deux 
principes opposés ct irréductibles. 

La mélaphysique de Descartes, qui admet deux 
sortes de subtances, la substance clendue ou corps, 
el la substance pensante ou esprit, est un dualisme. 
Celle de Spinoza, qui ne reconnait qu'une seule subs- 
lance est un #onisme, mais le dualisme reparait dans 
la doctrine des attributs, ear la substance a deux attri- 
buts à nous connus, l'étendue ct la pensée, el tous les 
phénomènes sont soil des modes de l'étendue, soil des 
modes de la pensée, — Mais on ne donne pas le nom 
de dualisme aux doctrines qui admettenl deux prin- 
cipes dont l'un est subordonné à l'autre : ainsi l'oppo- 
sition du monde sensible et du monde intelligible, de 
a matière el de l'idée dans Platon, celle de la puissance 
ol de l'acte dans Aristote, celle du noumène et du phé- 
nomène dans Kant, ne constituent pas des doctrines 
dualistiques,. 

J'ai nomimé dualisnte logique la division des sciences 

h abslrailes où purement déductives, et en concrètes 
ou expérimentales et inductives,. 

Dualisme oriental, v. Manichéisme, 
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Durée. 


Descartes distingue le temps de la durée : « Le 
temps, que nous distinguons de la durée prise en 
général, et que nous disons être le nombre du mouve- 
ment, n'est rien qu'une ccrtaine façon dont nous pen- 
sons à celle durée. » (Princ., 1, 57.) Ainsi le temps 
scrail la partie de la durée pendant laquelle un phé- 
nomene s accomplit; la durée serait infinie, le temps 
scrail une quantité; la durée existerail objectivement, 
non qu'elle soil une réalité par elle-même, mais en ce 
sens que les choses durent réellement; le temps n'exis- 
terail que dans l'esprit qui le mesure. — Cette dis- 
linclion n'est pas consacrée. Même on dirait plutôt 
aujourd'hui le temps, au sens abslrait et général, et la 
durée d'un phénomène, — On peut faire les mêmes 
remarques au sujet de l'éfendue et de l’espace. 


ñ 


Dynamique. 


On donne en mécanique ralionnelle deux sens un 
peu différents à ce mot : 1° la cinématique cst l'élude 
du mouvement considéré en lui-même; la dynamique, 
celle des forces qui produisent le mouvement; 2° pour 
démontrer les théorèmes généraux relalifs aux forces, 
on commence par démontrer des théorèmes relalifs 
au cas spécial où leur résultante est nulle, et l'on 
oppose la statique, qui conduit aux équations d'équi- 
libre, à la dynamique, qui conduit aux équalions de 
mouvement. 

Ainsi la mécanique rationnelle prend le nom de dyna- 
nique soit à partir du moment où l'on introduit la 
notion de force (la dynamique s'oppose alors à la ciné- 
malique, et comprend la stalique), soit à partir du 
moment où on considère les forces produisant du mou: 
vement (elle s'oppose alors à la statique). 


LE YOCAOULAIRE PHILOSDPHIQUE. 13 


L: 


194 LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 


Dynamique mentale, dynamique sociale. — On peut 
considérer Îles motifs et les mobiles de l'activité 
volontaire, les tendances, les habitudes, les instincts 
de l'aclivité involontaire, comme des forces qui se 
combinent diversement entre clles d'après des lois. Il y 
aurait donc une dynamique de Fa vie morale et sociale 
de l'homme comme il y à une dynamique des forces 
qui constituent le monde physique. 


Dynamisme. 


S'oppose à mécanisme (v. ce m.). Tandis que, pour 
le mécanisme, l'être est inerte, incapable de se mou- 
voir, ni de produire aucune modification de lui-même, 
par conséquent distinct de la force, et passif à l'égard 
de la force, pour le dynamisme, au contraire, l'être est 
identique à la force; il est essenticllement agissant, 
ct ses modifications sont ses acles. 


Dynamogenèse. 


(Génération de la force. D'après le principe de la 
conservation de l'énergie, il n'y a pas de généralion 
de force, mais on nomme dynamogénèse le passage de 
l'énergie de l'état lalent ou potentiel à l'élat actuel. 
En psychologie, on à appelé loi de dinamogénèse la loi 
suivante : toute sensation ou représentalion lend à se 
réaliser en mouvements el en aclions organiques, 


Dynamogenie. 


Même sens, On dit quelquefois que Île plaisir (ou 
quelque autre cause) est dynamogénique, c'est-à-dire 
qu'il accroît la puissance et le besoin d'agir, landis que 
la douleur, par exemple, déprime les facultés actives. 
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Dyschromatopsie. 


Anomalic, congénitale ou acquise, de Ia vision des 
couleurs. Le sujet est devenu aveugle relativement à 
une certaine couleur, à un certain groupe de radia- 
tions occupant une région plus où moins étendue du 
spectre. Ce que l’on constale, en pareil cas, ce n'est 
pas l'absence d'une certaine espèce de sensalions 
lumineuses, mais l'incapacité de distinguer certaines 
coulcurs de certaines autres qui sont complément:'res 
des premières : le plus souvent, le sujet ne distiigue 
pas le rouge du vert (daltonisme); parfois aussi c'est 
la distinction du jaune et du violet qui fait défaut. 
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Dysmnésie. 


\Amnésie partielle. Ge terme est à peu près inutile, 
car toutes les amnésies sont partielles. La perte lotale 


de la mémoire serait la perte totale des facultés intel- 
lectuclles. 
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La lettre E désigne, en logique formelle, la pro- 
position universelle négalive. Dans la Logique de 
Hamilton (v. Quantificalion du prédicat), E désigne la 
proposilion tolo-totale négalive, et la lettre grecque 
la proposition toto-parlielle négative, 
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D AE on le : 


Eccéité. 


Hiveceitas, de hxcce res, la chose que voici. Mot 
forgé par Duns Scot pour traduire +2 +054 x d'Arislote, 
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ce qui est tel qu'on peut dire : le voici, c'est-à-dire 
l'être individuel {en grec, #25, 225, t92é est le pronom 
démonstratif proprement dil, et s'emploie quand on 
désigne du geste lobjet dont on parle). L'eccéilé est 
donc la propriété d'exister individuellement, et de se 
révéler comme tel à l'expérience. Leibnitz écrit heccétté. 


Écholalie. 


Dans certains états neuropathologiques, le sujet 
présente un curieux phénomène de suggeslion par 
inilalion : {es yeux fixés sur la personne qui Île sug- 
geslionne, il en reproduit tous Îles mouvements, el 
notamment les mouvements vocaux : de là {a parole 
en écho. H répèle les questions au lieu d'y répondre. 


Éclectisme. 


De éxksyew, choisir; méthode philosophique qui con- 
siste à rassembler des opinions puisées dans des sys- 
tèmes philosophiques divers et même opposés. L'éclec- 
lisme repose ordinairement sur celte opinion que les 
systèmes sont défectueux parce qu'ils sont élroits ct 
exclusifs, el, en général, vrais par ce qu'ils affirment et 
faux par ce qu'ils nient, — On donne spécialement Île 
nom d'éclectisme à la philosophie de Victor Cousin, qui 
prend Le sens commun pour crilérium de ce qu'il ÿ a de 
vrai el de faux dans chaque système. 


École. 
Aux xvi et xvu” siècles, l'École désigne la philoso- 
phie qu'on à depuis nommée seolastique (NV. ce m.). 
Économie. 


Principe où loi d'économie, où de parcimonie, Voir 
Action (principe de moindre), 
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Économie politique. 


Science assez mal définie, etencore plus malnommée, 
qui traite de la richesse. La richesse peut être définie 
bout ce qui à une valeur d'échange, Le travail est alors 
a la fois une richesse, car il se vend et s'échange, cl 
un des facteurs ordinaires de la richesse; de là unc 
certaine obseurité que l'on dissiperail en définissant 
l'économie politique : la science des lois de l'échange. 
Les économistes ne s'occupent en général que des 
richesses matérielles, bien que les richesses immalc- 
rielles s'échangent souvent contre les premières, cl 
selon des lois analogues. L'économie polilique, n'est 
en réalité que la parlie la mieux connue d'une science 
plus générale, celle des lois des relalions sociales, 
en tant que ces relalions sont des services (v. ce m.). 
— Quelques-uns disent la Science Economique, ou l'£co- 
nomique, pour éviter le mot polilique, assez malen- 
contreux ici. 


Écossisme. 


Ou Philosophie E'cossaise, école qui a fleuri à Édim- 
bourg, Glascow ct Aberdeen, de Reid à Hamilton. C'est 
la philosophie du sens.commun. 


Éducation. 


Tout être vivant apporte en naissant des tendances 
à reproduire la structure et les fonctions de ses géné- 
rateurs; c'est l'hérédité, D'autre part, il subit l'influence 
du milicu, ou s'efforce lui-même de s'adapter aux cir- 
conslances dans lesquelles il est obligé de vivre: c'est 
l'éducation, au sens Île plus général du mot, L'hérédité 
cl l'éducalion sont antagonistes; la première tend à la 
ixilé, la scconde à la varialion, — L'adaptation au 
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milicu, en tant qu'elle résulte des efforts et de linilia- 
live de l'individu, s'appelle self-educalion ou éducation 
de soi-même. Au sens étroit, l'éducation est une {rans- 
formation intellectuelle, morale, organique de l'indi- 
vidu par l'influence d'autrui. 


Éducation des sens. 


Les sens de l'animal et de l'enfant commencent à 
s exercer dès la naissance, et même avant la naissance; 
c'est en fonctionnant qu'ils se développent, et Icurs 
fonctions ont une influence sur leur développement. 
L'éducation des sens est cette influence de l'exercice 
sur le développement des organes des sens (y com- 
pris les organes centraux). Les perceplions acquises 
(v. Acquis), l'habileté à reconnaitre, à apprécier, ete., 
sont des effets remarquables de l'éducation des sens. 


Efférent. 
Voir Afférent. 
Effet. 
Voir Cause. 
Fffleace. 


Adjectif: qui agit véritablement et produit des effets. 
Substantif : l'effienice est le pouvoir qu'a la cause de 
produire l'effet, et s'oppose à l'occasion, circonstance en 
présence de laquelle la cause agit, — ou à la condition, 
ce sans quoi la cause n'agirait pas (v. Cause). Male- 
branche ne voit dans les antécédents d'un phénomène 
que des causes occasionnelles ; à Dieu seul appartient 
l'efflcace. 


Efficient. 


To ornrixov. La cause efficiente, ou cause proprement 
dite, se distingue de la cause formelle et de la cause 
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matérielle, et s'oppose à la cause finale. Aujourd'hui, 
nous disons cause efficiente dans le même sens que 
cause tout court; un choc sera dit la cause elficiente 
d'un mouvement. Mais Aristote rangeait les causes 
purement mécaniques parmi les causes matérielles. 
Cicéron, qui traduit par effctens 1e rorntexov d'Aristole, 
ct l'oppose à materia et à vis (Acad,, 11, 1; De fato, 9, 
10, 20, etc.), reproche aux Atomistes d'avoir nié l'efli- 
cience en n'admettant que des causes extéricures, 
agissant du dehors. La cause efficiente, c'est l'activité 
qui sort du fond même de l'êlre et tend à réaliser la 
fin. L'idéal qui cest dans l'esprit du sculpteur est Îla 
cause finule ou exemplaire de la statue, le sculpteur en 
ant qu'il opère pour réaliser cet idéal en est la cause 
efficiente. I serait désirable de rendre au mot efficient 
loule sa force et sa signification primilive, puisque, 
sans cela, il n'ajoute rien à la signification du mot 
cause. 


Effort. 


L'élément le plus important, l'élément original de 
l'acte volontaire est l'effort, Tout ce qui le précède ou 
l'accompagne, délibération, conception d'une fin, est 
d'ordre intellectuel ou affectif: l'effort est un fait 
unique qui n'a point d'analogue. Il se distingue de la 
résolution, qui est, Soit un jugement par lequel on 
reconnail qu'un pari est préférable, soil la prédomi- 
nance el la victoire complète de quelque mobile. La 
résolution clôt la délibération, l'effort commence l'exé- 
culion; la résolulion prise, l'exécution peut êtro 
ajournée, et l'effort se trouve ainsi chronologiquement 
séparé de la résolution. 

Maine de Biran, qui a si profondément analysé l'ac- 
livité volonture, atlribue à l'eforl un rôle fonda- 
mental dans sa psychologie; la notion même d'effort 
n y est pas exempte d’obscurilé : le « sentiment » de 
l'effort, qui est pour lui le « fait primitif du sens 
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intime », esta la fois l'intuition immédiate de l'énergie 
déplosée, el la sensation du résistance. identifie et 
réunit en un seul fait, quiestunes dualité primitive », 
la conscience de la volition, et la sensation cinesthe- 
stque. ee Dans Fexercice dutoucher actif, le sons de 
l'effort est le méme qui recoit linpresston etqui con- 
Lribue 4 se fa donner, en agissant sur objet qui 
presse, conne cet object sur lus. 


Byalité 


Deux quantités sont dites égales quand lune peut 
Gtre substituce à Pautre sans qu'ilen résulte augimen- 
lation nt diminution, P'egalite entre quantités con- 
nues S'appretle dental tu Di VIRE 6 SL. L'égra- 
té entre quantités qui contiennent une ou plusieurs 
inconnues s'appelle éyrafion. 

En géométrie, deux figures sont égales quand elles 
sont entièrement identiques et superposables. St elles 
sont identiques par leur mesure, mis pon par leur 
forme, on les dit éjraralentrs: sielles sont identiques 
par leur forme, mais non par leur mesure, on les dit 
semblables. . 

En mécanique, deux forces sont égales quand on 
peut faire équilibre à Fune el à l'autre par une même 
torce. 


Ego. 


Moi. Voir ce mot. 
Egoisme. 


E Les sentiments qui ont pour fin le plaisir ou le 
bonheur du sujet, la conduite inspirée par ces senti- 
ments. Dans ce sens, l'égoisme s'oppose à laltruisme 
([v. ce im). — 2. L'incapacité d'éprouver aucun senti: 
ment ni d'accomplir aucun acte dont le bien du sujet ne 
soil, en dernière analyse, la fin plus ou moins dissi- 





PR Re CR EEE AE SP RCE ES 





RS 


. CL A 
nr a 
r Lun su = 


LE VOCARULAIRE PHILOSOPHIQUE 20! 


mulée. Dans ce cas, l'altruisme n'est qu'une forme, un 
déguisement de l'égoïsme. 
Équisme métaphysique, . Solipsisme. 


Élaboration de la connaissance. 


On distingue des facultés d'acquisition de la counais- 
sance (expérience externe el interne), et des facultés 
L'élaboration, qui transforment les données de lexpé- 
rience (abstraction et généralisation, imagination, ete). 


Éléganco. 


D'une démonstration, d'une solution, d'une théorie. 
Quand la vérité est découverte où démontrée par des 
moyens plus simples où plus courts qu'on ne s'y sorail 
attendu, à la satisfaction purement logique de la 
raison se joint nn plaisir esthétique, qui justilio 
l'expression si heureusement trouvée d'élégance. 


Élément. 


Ce qui est principe d'une chose à titre-de parlic 
vonstilutive. Empédocle reconnaissait quatre éléments, 
cestä-dire quatre substances primordiales dont toutes 
les autres sont faites : l'air, le feu, l'eau et la terre; et 
celle doctrine a régné dans la chimic jusqu'à Lavoisier. 


Élémentaire. 





Qui se rapporte aux éléments. Kant appelle Doctrine 
élémentaire (£'lementarlehre) la recherche des éléments 
simples de la pensée pure. 


Elenchus, &eyyns. 


Argument, raisonnement, et surtout réfutation. 
fgnoratio elenchi, paralogisme qui consiste, non à 
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faire un raisonnement faux, mais à prouver aulre 
chose que ce qui est en question. Par exemple, prouver 
la contingence, et se figurer qu'on a prouvé par là le 
libre arbitre, ou réfuter le fatalisme, et craire qu'on à 
réfulé le délerminisme. 


Émanation. 
Expression propre au panthéisme alexandrin., Com- 
ment les êtres individuels naissent-ils de l'Étre un el 


universel? ils en sont une extension, ils s'écoulent 
(emanare), pour ainsi dire, de son sein. 


Émanatisme. 


Doctrine de l'émanalion. 





Éminent, éminemment. 


Descartes distingue l'existence objective, l'existence 
formelle, et l'existence éminente. Exister objectivement 
c'est exister à litre d'objet de la pensée, et dans Îla 
ponafe : « Par réalité objective d'une idée j'entends 
l'entité ou l'être de la chose représentée par cette idée 
. en lant que celle entité est dans l'idée... Car tout ce que 
nous concevons comme étant dans les objets des idées, 
lout cela est objectivement ou par représentation dans 
les idées mêmes, » ({{6p. aux 2° 0b].). On voit que ce 
sens est bien différent de celui que nous attribuons 
aujourd'hui au mot objectif. — Exister formellement, 
c'est exister en soi, en dehors de toute idée. Ainsi 
Descartes dirait que l'espace existe formeliement dans 
les corps puisqu'il est l'attribut essentiel de la matière 
ct objectivement dans la pensée du géomètre. — Exister 
éminemment, c'est avoir toule la réalité ou toute Ja « per- 
fection » qui est dans l'existence formelle et au delà. 
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Ainsi le monde est éminomment en Dieu, car tout co 
qu'il y a de réalité dans le monde vient do Diou; mais 
iln'y est pas formellement, car lo monde est impar- 
fait, c'est-à-dire fini, et Dieu est parfait. L'existonco 
éminente n'est pas l'existence virtuelle, car lo passage 
du virtuel à l'actuel est uno évolution, et va d'uno por- 
fection moindre à uno plus grande; c'est, au contraire, 
par limitation que la réalité formelle sort de la perfec- 
lion qui la contenail éminemment. 


Emmétropie. 
Voir Amélropie. 


Empirique. 


Qui appartient à l'expérience (v. co m.). 





Empirisme (Euregix, cxpérience). 


En psychologie, l'empirisme ne reconnaît dans la 
connaissance aucun élément qui ne vienne de l'erpé- 
rience (v. ce m.). On distingue ordinairement l'empi- 
risme, qui fait dériver la connaissance do l'expérience 
externe ct de l'expérience interne (sensation etréflexion 
de Locke) — du sensualisme qui, ne découvrant dans 
l'expérience interne que des sensations brutes ou des 
sensations « transformées » (Condillac), repousse cette 
division comme inulile et superficielle. — Aristote 
oppose l'art, c'est-à-dire la pratique éclairée par la 
science, à l'empirisme, c'est-à-dire la pratique fondée 
sur la seule expérience; l'empirismo ne sait que lo fait, 
rà êt, ce qui suffit pour agir, puisque l'action s'exerce 
toujours dans un cas particulier; l'homme d'art 
(ô teyvixds) connaît le pourquoi (rè Stéri), et le général 
(tà xxñgon); seui il peut enseigner. 





Endophasie. 


Voir Parole intérieure. 
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Énergie. 


Dans la langue d'Aristote, dvécyer, l'acte ou l'activité 
s'oppose à veau, la puissance. Aujourd'hui, le mot 
énergie a pris un sens si différent qu'ilse rapproche de 
son contraire, puissanee, force, On dil #nergte polen- 
lielle, tandis que, dans la langue d'Aristote, le poten. 
liel était précisément l'opposé de l'énergie. 

Les forces qui agissent sur un système matériel 
peuvent être divisées en deux groupes: les unes, dites 
intérieures, sont dues aux actions mutuelles des points 
du système; les autres résultent d'actions extérivures. 
On appelle force vice d'un point matériel a moitié du 
produit de sa masse par le carré de sa vilesse, 1/2 mov*, 
On démontre qu'un système matériel est en état d'équi- 
libre stable lorsque la fonction des forces qui agissent 
sur de système est maxima., On appelle énergie actuelle 
où énergie cinélique du système à un moment donné 
la somme de ses forces vives à ce moment ; — énergie 
potentielle du système dans un état donné, le travail do 
ses forces intérieures quand il passe de cet état à son 
état d'équilibre stable; — énergie totale, ou simplement 
énergie du système à un moment donné, la somme de 
son énergie actuelle et de son énergic potentielle. 

Principe de la conservation de l'énergie. — On démontre 
que, dans un système matériel, l'accroissement de l'énergie 
est égal au travail des forces exlérieures, Par suite, 
quand iln'y a pas de forces extérieures, la quantité 
d'énergie est invariable. L'énergie acluelle et l'énergie 
potentielle se transforment l'une dans l'autre, de telle 
sorle que leur somme soit toujours la mème. On 
appelle système fermé on système conservalif un sys- 
ème matériel dans lequel il n'y à à considérer que 
des forces intérieures, qui ne reçoit aucune action du 
dehors, qui n'agit pas non plus au dehors. 

Le principe de la conservation de l'énergie ne saurait 
être démontré a priori que dans l'hypothèse abstraile 


LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 205 


d'un système fermé. Pour l'appliquor aux faits, il fau- 
drait d'abord établir que le mondeo est un syslèmo formé. 
On n'est donc pas fondé à lirer de ce principe un argu- 
ment controle libre arbilro, puisquel'hypothèse du libro 
arbitre consiste justement à contester quo le mondo 
soit un système fermé, à considérer la volonté comme 
une source d'énergie ct l'eflort comme un commeonce- 
ment absolu, Mais les sciences physiques mettent en 
évidence un grand nombre do cas où l'énergie ciné- 
lique se transforme en éncrgic potenticlle, el récipro- 
quement, sans que la quantité d'énergie totale soit 
changée; on est donc conduit à penser, par induction 
analogique, qu'il en cest ainsi constamment, au moins 
dans le domaine des forces physiques. 


En soi. 
Voir Z'tre, 


Entéléchie. 


De évrehos Éyeuv ou Eyerv và évredés, Être dans son état 
de perfection. Aristote pense qu'il ÿ a pour chaque être, 
pour chaque cspèce d'êlre, un élal de perfection vers 
lcquel il tend. Il assimile souvent l'entéléchie à l'acte; 
l'entéléchic c'est l'acte complètement réalisé. Toutefois 
l'acte ou l'activité (évéoyerx) est un mouvement, landis 
que l'entéléchie est un étal (évécyerx.. quvrelver np0s Tv 
evreAsyerxv, l'aclivilé lend à la perfection, Met. H, 8. 
1050° 93). 

Leibnitz appelle /'ntéléchies toutes les substances 
simples où monades créées (Mona. 18), parce qu'elles 
ont en celles la source de leurs aclions internes et se 
suffisent à elles-mêmes. La perfection consiste donc, 
pour Leibnitz, à être complet en soi seul; déjà Des- 


cartes opposait la perfection et la dépendance. 
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Entendoment (ntellectus). 


Faculté de comprendre, dese rendre comple, d'aper- 
cevoir des relations logiques. L'entendement s'oppose 
aux sens, à l'expérience, à la mémoire, aux facultés 
qui n'exigent pas le concours de la raison, Kant 
distingus entre l'Entendementet la Raison. [a raison 
est l'ensemble des principes; lentendement est 
une faculté opérante, la faculté de juger et de rai- 
sonner d'après les principes. Celle distinction est assez 
généralement observée, 

L'entendement pur est, selon Kant, la « faculté de 
produire de soi-mème des représentalions, ou la spon- 
lanéilé de la connaissance », par opposilion à la sensi- 
bilité; il est « lo principe formel et synthétique de 
toute expérience au moyen des catégories ». 


Enthymème. 


Evévuruzx, de évhuuéouu, avoir dans l'espril, sous- 
entendre. Sytlogisme dont une des prémisses cest sous- 
cnicnduc, La proposition sous-entendue est ordinaire- 
ment une majeure ayant Île caractère d’une sentence 
universelle. Pour Aristote, l'enthymème est le syllo- 
gisme du probable et du vraisemblable : c'est qu'il a 
en vuc ces croyances populaires, qu'on admet sans 
cxamen, ct d'après lesquelles on raisonne sans les 
formuler; la majeure est sous-entendue, non parce 
qu'elle est trop évidente, mais parce que l'esprit ne 
S y arrète pas ct ne songe pas qu'on puisse la mettre 
en question. Celle façon rapide et saisissante de rai- 
Sonner se rencontre surtout dans la discussion et l'élo- 
quonce; c'est, dit Aristote, «le syllogisme des orateurs ». 


Entier, 


La division, pour être rigoureuse, doit être entière, 
cest-à-dire embrasser toute l'extension du terme à 
diviser (v. Division). 


® 
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Entité. 


Les scolastiques ont forgé lo participe présent ens, 
qui manquail au verbe esse, pour traduire lo grec +è êv, 
l'être; puis le substantif entitas, pour oxprimer la pro- 
priété d'être, l'être étant considéré comme un attribut 
qu'on affirmo d'un sujet, p. ex. quand on dit Dicu est. 
Enfin le nom abstrait, l'entité est devenu un nom 

concret, une entité, Aujourd'hui on se sert do ce mol 
} pour bien marquer qu'on entend un être substanticlle- 
ment distinct et indépendant, qui n'est pas uno qualité 
niun mpport abstrait, et lo plus souvent avec une 
i nuance de blâme, comme quand on reproche à son 
adversaire de prendre des abstractions pour des réalités. 
On dit mème parfois, pour accentuer entité métaphy- 
sique. 
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Entoptiques (Images). 


Ne LÉ RS 


_ Sensalions visuelles qui se produisent quand la 
. réline est excitée par un autre agent que Ia lumière, 
£ par exemple par une pression. On dit aussi phosphènes. 


Énumération. 
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& L'induclion formelle (v. ce m.) est un syllogisme 
:dont le moyen terme est l'énuméralion des espèces 
d'un genre. Le raisonnement n'est concluant que si 
Tl'énumération est complète ou exhaustive; autrement, 
Cest un paralogisme par énuméralion imparfaile (v. 
Dénombrement imparfait). 

En jurisprudence, on dit qu'une énumération est 
énon‘ialive ou limitative. Dans le premier cas, il est 
permis d'y ajouter d'autres espèces du même genre, 
celles qui sont énoncées ne l’étant qu'à litre d'exem- 
les; on ne doil rien ajouter aux énumérations limita- 
lives. | 
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Épagogique (de èrzywy£, induction). 


Qui va des faits aux lois, du concret à l'abstrait. 
Synonyine d'induchif, ce mot se rapporte toutefois plu- 
LôU à l'induction formelle ou aristatélicienne (v. /nduc- 
lion formelle), 


Éphectiques (éssxrect, de inoyt, doute). 


Nom donné aux sceptiques chez les Anciens. 


Épichérème. 


Sorie de syllogisme composé. C'est un syllogisme 
dont les deux prémisses sont accompagnées de leurs 
preuves. 

A est B, car... 
B est C, car... 
Donc A est C. 


Épigénèse. 


Théorie sur la génération des vivants. D'après la 
lhéorie de la préformation des germes, aujourd'hui 
abandonnée, le germe serail un individu lout formé, 
mais extrêmement petit, actuellement existant dans 
son générateur. En se développant, il ne ferait que 
grandir. Ce germe contiendrait en lui d'autres germes, 
encore plus pelits, ceux-ci d’autres encore, et ainsi de 
suite, en sorte qu'un vivant conticndrait actuellement, 
préformées et enveloppées les unes dans les autres, 
loules les généralions qui pourront jamais sortir de 
lui. À celte théorie on oppose celle de l'épigénèse, 
d'après laquelle un nouvel individu se forme au sein 
de l’organisme générateur. 
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Épiphénomène. 


Selon certains psychologues, les faits do conscienco 
peuvent être tout ce qu'ils sont sans être conscients, 
La conscience peut s'y ajouter, mais ne les conslilue 
pas. L'activité psychologique est comme une machino 
qui peut fonctionner indistinctement à la lumièro ou 
dans l'obscurité; ouvrez les fenêtres, rien n'est changé, 
sinon qu'on la voit m&rcher. La conscience consiste à 
se voir vivre au dedans de soi; mais on peut vivro, ot 
de la même manière, sans se voir. C'est ce qu'on 
exprime en disant que la conscience cest un épiphéno- 
mène, c'est-à-dire un phénomâne additionnel, mais non 
constitutif de l'activité mentale. — Les partisans du 
mécanisme psychologique, considérant les fonctions 
du cerveau comme l'aspect externe, et les opérations 
conscientes comme l'aspect interne d'une même acti- 
vilé, en sont arrivés à dire couramment « les épiphé- 
nomènes » pour désigner les faits de conscienco. 





Épistématique. 


De éricraur, Science, surtout science idéale, purc- 
ment rationnelle et déductive, par opposilion à la 
science expérimentale et inductive. Z'nistémalique à 
été employé par opposition à épagogique (v. ce m.), 
pour désigner une méthode constructive dogmalique, 
qui va de principes généraux à des conséquences plus 
spéciales. 


Épistémologie. 


Théorie des sciences, établissant leurs objets, leurs 
limites, leurs rapports ct les lois de leur développe- 
ment. Même sens que philosophie des sciences. 
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Épisyllogisme. 


Syllogisme additionnel, dont une des prémisses est 
la conclusion d'un syllogisme précédent. 


Époptes. 


Ceux qui étaient arrivés au troisième el dernier 
degré d'iniliation dans les mystères d'Éleusis. Épop- 
tique s'emploie quelquefois dans le sens d'ésotérique, 
pour désigner ce qui appartient à un enseignement 
tout particulièrement secret, 


Époque. 


Encyr, de éxiyw, S'arrèter, allendro, rester en sus- 
pens, par suite douter. Une époque est un moment où 
on suppose que le cours de li durée s'arrête, pour 
considérer ce qui s'y passe; c est aussi un moment de 
la durée marqué par un événement saillant, propre à 
servir de point de repère pour reconnaitre et évaluer 
l'avant et l'après. 


Équation. 


Égalité dans laquelle se trouve une ou plusieurs 
quantités non exprimées, diles inconnues, el qui ne so 
vérifie que pour certaines valeurs des inconnues. 
Equation personnelle. — Ce n'est pas une équalion, 
mais une correction quil y a lieu de faire aux observa- 
lions astronomiques, et qui varie avec l'observateur. 
Celui-ci, pour saisir l'instant du passage d'un astre 
derrière le fil du réticule, écoute les battements d’une 
horloge, ct cherche à fixer par la pensée le point du 
ciel qu'occupe l'astre à l'instant de chaque battement. 
Le plus souvent, la position estimée est différente de 
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la position réelle, et placée soil en arrière (équation 
personnelle négalive), soit en avant (éq. pers. positive), 
Le temps qui équivaut à cel écart est uno équation 
personnelle, — Arago crul éliminer colle crrour d'oh- 
servation, en notant le passage do l'astro au moyen 
d'un chronomètre à pointeur (1842); peu après, des 
astronomes américains croyaient y parvenir au moyen 
de l'enregistrement par un signal électrique. L'équa- 
lion personnelle est diminuée, mais non suppriméo, 
En négligeant le temps que nécessite toujours le fonc- 
lionnement de l'appareil le plus parfait, il resto celui 
qu'exigent les opérations psychiques et physiolo- 
giques : perceplion Au passage, intention, puis acfion 
de produire le signal, Ge temps explique la nécessité 
de la correction négative : tel observateur, inslinclive- 
ment, s'arrange de manièro à entendre Île signal ou à 
percevoir la pression qu'il exerce au moment précis 
du passage, et pour cela il devance l'instant du pas- 
sage; dans ce ces, la correction peut être négalivo. — 
Chaque observateur détermine son équation person- 
nelle au moyeu d'appareils spéciaux. Mais elle n'est 
pas constante pour un mème observateur. 


Équilibre. 


Un point matériel ou un système matériel est en 
équilibre lorsque la résultante des forces qui agissent 
sur lui est nulle. Dans ce cas, le corps est au repos, ou 
se meut d'un mouvement uniforme et rectiligne. — 
L'équilibre est stable, quand le point matériel ou le 
système matériel, écarté de sa position d'équilibre, 
tend à y revenir, il est instable dans le cas contraire. 
— La partie de la inécanique qui traite des conditions 
de l'équilibre s'appelle Statique. 

yquilibre mobile. — Si deux ou plusicairs corps à la 
même température sont en présence, on n'observe ni 
échauffement ni refroidissement résultant d'une action 
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calorifique de l'un sur l'autre. Or les lois de la chaleur 
rayonnante ne permettent pas de supposer que cette 
action calorifique mutuelle n'existe pas. On est donc 
conduit à supposer que chaque élément de surface 
recoit autant de chaleur qu'il en émet: c'est ce qu'on 
nomine équilibre mobile des températures, On à géni- 
ralisé la notion d'équilibre mobile, en l'appliquant à 
tous les phénomènes physiques ou chimiques où il y 
a en réalité transport de matière ou d'énergie, mais 
dans des conditions telles que les quantités de matière 
ou d'énergie reçues soient égales aux quantités per- 
dues. Par exemple, la composition chimique du pro- 
loplasine se maintient constante par des échanges 
nutritifs incessants; la température des vertébrés 
supérieurs se maintient constante parce que les quan- 
lités de chalour qu'ils dépensent ou communiquent 
au milieu répondent à celles qu'ils en reçoivent ou 
qu'ils développent intérieurement, Il y a ainsi pour 
toutes les fonctions, aussi bien psychologiques que 
physiologiques, un état d'équilibre auquel l'être tend 
à rovenir dès qu'il s'en écarte. Cet état d'équilibre 
n'est pourtant pas un état de repos ou d'inactivité; il 
consiste en des échanges et des compensations, ct 
est heureusement désigné par l'expression d'équilibre 
mobile. 

L'expression, assez souvent employée, d'équilibre 
mental, est moins juste, car il ne s'agit pas ici de repos, 
ni réel ni apparent, mais seulement d'activité régu- 
lière. L'équilibre mental est l'état dans lequel l'esprit 
dispose de lui-même et dirige aisèment ses opérations, 
comme un homme sain se tient debout et marche 
droit. On dit que la passion (v. ce m.) est une ruplure 
de l'équilibre mental, parce qu'elle est un état d’acti- 
vité désordonnée, une sorte d'ivresse qui fait chanceler 
et tituber la pensée. 

Sens de l'équilibre, — Pour que l'homme et l'animal 
puissent, dans la station, la marche, le vol, etc., con- 
server à leur corps une orientation convenable, et se 
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garder de choir, il faut qu'ils aient à chaquo moment 
quelque sentiment de la position de leur corps et de la 
manière dont il est sollicité par la pesanteur. Bien quo 
la conscience ne saisisse pas ce sentiment, il semble 
bien qu'il existe, car il peut être pordu dans certains 
cas neuropathologiques. On suppose que ce sons a 
pour organe Îles canaux semi-circulaires, 

Liberté d'équilibre. — Lorsque la volonté est sollicitée 
en sens contraire par des mobiles égaux do part et 
d'autre, on dit qu'il y a équilibre, et si, en paroil cas, 
nous choisissons, notre choix no peut être attribué 
qu'à la liberté (v. /ndif/érence). 


Équivoque, univoque. 


Un nom cest univoque quand iln'a qu'une seule signi- 
fication el ne désigne que des objets de même genro. 
Un nom équivoque a deux ou plusieurs significations, 
ct désigne des objets de genre différent. 


Éristique (de pu, dispute). 


La dialectique, qui est l'art de chercher la vérité par 
le dialogue, en s'interdisant de faire un pas en avant 
sans s'être assuré qu'on est suivi par son interlocuteur, 
devint, dans l'école de: Mégare, l’art de la discussion 
ct même de la dispute, chacun des interlocuteurs 
s'efforçant moins de prouver que de réduire son adver- 
saire au silence. 





Erreur. 


Jugement faux. (Voir /doles, Paralogisme.) | 
Erreurs des sens. — Un bâton plongé dans l'eau parait 
brisé, une tour carréc de loin paratt ronde, etc. Les 
sens nous trompent quelquefois, leur témoignage doit 
donc être toujours suspect. — Les Cartésiens répon- 
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dirent que les sens ne nous trompent jamais, car leurs 
données sont telles qu'elles peuvent et doivent être; 
c'est nous qui nous trompons en interprétant mal les 
données des sens, par exemple si nous jugeons de la 
forme du bâton sans tenir compte de HR réfraction, 
n'y a donc pas d'erreurs des sens, mais seulement des 
erreurs de jugement et de raisonnement, — On admet 
aujourd'hui qu'il y a, non des erreurs, mais des ilu- 
sions des sens, c'est-à-dire de fausses apparences, qui 
continuent à se produire même après qu'on Îles à 
reconnues fausses, el expliqué la cause de leur faus- 
setè. Le stéréoscope donne l'illusion de la profondeur. 


Eschatologie. 


Toute doctrine relative à la destinée finale de l'homme 
et de la nature. 


Ésotérique. 


Aristote trailait, dans sa leçon du malin, de questions 
difliciles qui ne pouvaient étre comprises que des dis- 
ciples, et, dans sa leçon du soir, de questions morales 
el politiques accessibles à un audiloire plus étendu et 
plus varié. L'enseignement ésotérique est eelui qui est 
réservé aux disciples; Pautre est dit erotérique, Quel- 
quefois on appelle ésolérique une doctrine secrète, 
quil est défendu de divulguer, où qu'on enveloppe 
volontairement d'obscurité pour qu'elle ne soil pas 
divulguée, On dit dans le mème sens acronmatique 
(v. Ce mn.) 


Espace. 
Sur l'emploi des mots Z'space el £tendue, Voir Durée, 


Espèco. 


Quand deux termes généraux Sont contenus en 
extension Puu dans l'autre, le plus petit s'appelle 
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espèce, le plus grand s'appelle genre. Ainsi lo triangle 
est une espèce du genre polygone. En compréhension, 
l'espèce cest plus grande que le genre, en sorle quo 
l'espèce comprend les altribuls du genre, et auc Île 
genre s'élend à plusicurs espèces. Un mème terme 
peut être genre par rapport à un second, et espèce pur 
rapport à un troisième. L'espèce la plus petits con 
extension, qui ne contient plus que des termes 5ingu- 
liers, est dile rspèce dernière, ullima ou infima species. 

n'y a point de véritables espèces dernières, ear on 
pout toujours diviser une espèce en plusieurs a: °°e8. 
Port-Royal cite le cerele, « qui n'a sous soi que des 
cercles singuliers qui sont tous de même espèce »; 
mais il y a les grands cercles el les pelils cercles (sur 
la sphère), le cercle inscrit el le cercle circonserit, ele. 
Une espèce n'est dernière que relalivement au but 
qu'on s'est proposé en classant, el parce que l'objet 
considéré n'exige pas qu'on la divise davantage. 

En biologie, on est convenu de donner au mot espèce 
une signification plus définic : sont de la même espree 
les êtres qui peuvent reproduire indéfiniment entre 
eux; la reproduction entre individus du même genre 
est souvent possible, mais celle n'est pas indéfinic. 
Ainsi les différences qui ne mettent point obstacle à 
la reproduction font des variétés où des races, non des 
CSpUCCs. 

On appelle espère naturelle (species naturalis) l'es 
pèce biologique, constituée non seulement par des 
ressemblances conslantes, hérédilaires, mais par lo 
fait que les individus en sont Jiès par lu faculté de sc 
reproduire. L'espéce logique (species artifictulis) est cons: 
lituée par les êtres qui ont des caractères communs: 
elle résulte d'une simple comparaison. 

Espèce se dit encore dans le sens de cas singulier 
auquel on doil appliquer un principe général : en 
l'espéce, c'est-a-dire dans le cas considéré. 

Espèces sensibles, — Dans l'antiquité etau moyen âge, 
on expliquait la sensalion par des émanations qui sor- 
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tuient des corps, en en conservant les qualités, el les 
transféraient dans nos organes. Les impressions failes 
sur l'âme, ou sur le sensorium commune, élaient les 
espèces impresses; ce mot désigne donc toutes les idées 
qui viennent des sens. Les représentalions construites 
par l'esprit, les notions abstraites par exemple, furent 
nommées par les Scolastiques espèces intelligibles où 
espèces erpresses. 


Esprit. 


Au sens mélaphysique, l'esprit s'oppose à la matiere 
ou au corps, et désigne la substance qui pense, qui 
sent et qui veut, par opposition à la substance élendue 
el impénélrable. Un pu: esprit est un esprit qui nest 
pas lié à un corps ct assujelti à des organes. — Au 
sens psychologique, l'esprit est l'ensemble des facullés 
intellectuelles, par opposilion aux facultés affectives 
et à la volonté. Le mot esprit n'est pas un terme tech- 
nique, et n'a pas en philosophie d'autre sens que dans 
la langue vulgaire. 

Esprits animauæ, — Au commencement du xvit° siècle, 
lorsqu'on commença à recueillir les gaz, on les nomma 
des esprits. L'acide chlorhydrique fut l'esprit de sel, 
l'acide carbonique l'esprit silvestre, l'hydrogène l'esprit 
inflammable; le mot gaz serait un mot flamand, intro- 
duit par Van Helmont, et équivalent au hollandais 
geest, à l'allemand geis!, qui signifient esprit, Descartes 
appelle esprits animaux, des gaz (une « matière très 
subtile » el « comme nne flamme ») qui se dégage- 
raicnt du sang, et circuleraient dans les nerfs et dans 
la substance molle et facilement perméable du cerveau. 
« Cu que je nomme ici des esprits ne sont que des 
corps, el ils n'ont point d'autre propriété, sinon que 
ce sont des corps très pelits (alias « les plus petites 
parlics du sang ») el qui se meuvent très vile, ainsi 
que les parties de la flamme qui sort d'un flambeau » 


| 
| 
| 
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(Passions de l'Ame, I, 10). Ainsi se trouvent expliquées 
les fonctions afférentes et eflérentes des nerîfs. Des- 
cartes dit esprits animaux parce qu'ils animent le 
corps, el que leurs mouvements constituent la vie. 


Essence (L'ssentia, de esse). 





Mot forgé au moyen âge pour traduire le grec ovoix. 
Mais tandis que, pour Aristote, l'eùcix élait avant tout 
(rebres xal xuclws) l'être individuel et concret, el ensuite 
la substance, c'est-à-dire ce qui pour être n'a pas besoin 
d'ètre en autre chose, le mot essence a été restreint à 
désigner ce qui dans l'être est intelligible et peut 
servir à le délinir, ce qui le fait être ce qu'il est, c'est- 
à-dire ses altributs fondamentaux, dont loules ses 
autres qualités dérivent, L'essence n'est ni la sub- 
stance, ni l'accident; elle n'est pas la substance, car 
clle est abstraite; elle n’est pas l'accident, car l'être 
demeure ce qu'il est quand les accidents changent, Le 
mot essence peut traduire l'expression d'Aristole *+è ti 
Éotr OÙ Tv Tl Av eivas. 

L'essence s'oppose à l'existence; elle peut être une 
pure conceplion de l'esvrit, sans se réaliser dans aucun 
sujet; elle n'est cependant pas constituée par l'acte de 
l'esprit qui la pense, car élant intelligible, elle est éter- 
nellement possible, alors même qu'elle n'est pas 
actuellement pensée. La théorie des Idées de Platon, 
le Réalisme du moyen âge consistent précisément à 
confondre l'essence ct l'existence; pour Aristote et 
pour les Nominalistes, l'essence ne se réalise que dans 
l'étre individuel et concret. 


Esthésiomètre., 


Instrument, dérivé du compas de Weber, qui sert à 
explorer la sensibililé de la peau. Il se compose de 
deux pointes mousses fixées à une régletle divisée en 
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millimètres. On cherche l'écartement maximum qu'on 
peut donner aux deux pointes, appliquées sur une 
région de la peau, sans que le sujet les dislingue l'une 
de l'autre, 


Esthétique (de «5h, sensalion). 


Kant appelle esthétique l'élude de notre faculté de 
connaître par les sens, ct esthétique transcendantale 
la recherche de ce qui, dans les « intuitions empiri- 
ques » où données de l'expérience, est « priori, — 
Baumyarten à nommé s#sthélique la science des condi- 
lions du beau dans l'art et dans la nature. Le sens de 
Kant n'est pas resté en usage; celui de Baunigarten, au 
contraire, s'est vulgarisé, bien que le mot soit aussi 
mal choisi que possible. 


Esthétisme philosophique. 


Tendance, avouée où non, à accucillir les doctrines 
pour leur beauté plutôt que pour leur vérité, 

L'sthétisme moral, tendance à déterminer sa conduite 
par des considérations csthéliques plutôl que morales, 
à rechercher la dignilé, la noblesse et la belle ordon- 
nance de la vie plutôt que la justice et la bienfaisance 
vraiment cflicace, 


Etendue. 


Sur la distinction de l’£'space et de l'£tendue, voir 
Durée, 


Éternité. 


L'élernilé n'est pas le temps indéfini, sans com- 
mencement ni fin, On oppose l'élernilé au temps. 
l'out ce qui devient, toute existence finie est dans le 
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temps; l'être éternel ne devient pas, n'admet ni avant 
ni après; il est on un « éternel présent » (duralio tota 
simul des Scolastiques); il est au-dessus du temps. 


Éthique. 


De #91, les mœurs, synonyme de Morale. 





Ethnographie, 





Géographie des races humaines, ou description de 
ces races au point de vuc de leur distribution géogra- 
phique. 


Ethnologie. 


Science des races humaines. 


Éthologie. 


Science des cœractères, Bien que le caractère moral 
de l'homme soit individuel, et qu'il n’y ait pas de 
science de l'individu, on peut imaginer qu'à cet égard 
il y a des variétés plus ou moins dislinctes, et des 
Lypes de ces variélés; on peut aussi rechercher com- 
ment les éléments du caractère s'allient ou s'excluent, 


Étiologie. 
Étude des causes. En pathologie, par exemple, on 


appelle éliologie la recherche des causes qui ont déter: 
iminé la maladic, 


Étroit (Devoir). 


Voir Strict, 
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Étre. 


Mot indéfinissable, car l'opposition de lêtre et du 
non-être n'est autre chose que le principe de contra- 
diction, et on ne définit pas les notions fondamentales. 
— On distingue l'étre en soi ou la substance, ce qui 
pour être n'a pas besoin d'être en autre chose, ce qui 
n'est pas attribut, mais toujours ct nécessairement 
sujel; — l'étre par soi, ce qui non seulement est en 
soi, mais ne lient pas son existence d'un autre étre. 
L'opposilion, puis la concilialion de l'Étre et du 
Devenir est la question principale de la philosophie, de 
Parménide à Aristote. — L'£'tre pur est l'être consi- 
déré indépendamment de tous ses modes ou phéno- 
mènes. — L'Ætre logique ou l'£'tre intelligible, c'est 
l'essence (v. ce m.); on disait aussi dans le même sens 
étre de raison, ens ralionis. Aujourd'hui, on appelle étre 
de raison une idée abstraite considérée à tort comme 
une chose réclle (v. Néant.) 


Euclidien, 


L'espace euclidien est l'espace à trois dimensions 
partout identique à lui-même, par opposition aux 
espaces non-curslidiens où Ayperespaces. On dit aussi 
géométrie cuclidienne, ct géométries non-eucli- 
diennes. | 


Eudémonisme. 


Doctrine morale qui identifie la vertu avec le bon- 
heur, L'hédonisme l'identifie avec le plaisir, et pose en 
principe qu'il n'y à pas d'autre bien que le plaisir, 
d'autre mal que la douleur, Dans l'eudémonisme, au 
conlraire, la notion du bien et du mal peut ôtre 
conçue indépendamment du plaisir et la douleur, mais 
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le bien et le bonheur sont nécessairement liés l'un à 
l'autre. Ainsi Platon démontre que le juste est heu- 
reux, que l'injuste est malheureux. Pour Aristote, le 
bien c'est l'acte, le plaisir est un surcroît qui s'y 
ajoute, mais ne le constilue pas. Dans d'autres doc- 
trines, le Bien c'est la perfection, ou l'Être; le plaisir 
est un sentiment qui accompagne l'accroissement de 
notre être ou de notre perfection. Selon l'hédonisme, 
le bien c'est la jouissance elle-même; selon l'eudémo- 
nisme, le plaisir ou le bonheur consiste à jouir du 
bien. | 


Evhémérisme. 





ÆEvhémère de Cyrène (fin du 1v° siècle avant J.-C.) 
availécrit un Iles 0eüv, où il prétendait que les légendes 
des dieux sont des traditions amplifiées par les poèles 
et sc rapportant primitivement à des hommes : les 
dieux ont été autrefois des rois puissants, des guer- 
riers victorieux, des inventeurs des arts, etc. L'evhé- 
mérisme consiste à voir dans les mythes religieux des 
traditions populaires ayant à l'origine un fondement 
historique. 









Évidence. 


L'évidence ne se confond ni avec la certitude, ni 
avec la vérité. La certitude (v. ce m.) est un état de 
l'esprit : on peut être certain d'une proposilion fausse; 
la vérité seule peut être évidente, Mais la vérilé n'est 
évidente que quand celle se manifeste et s'impose à 
l'esprit, L'évidence, c'est donc la vérité manifeste, La 
croyance, ct la certitude, qui est une croyance sans 
réserves, sont des actes, tantôt irréfléchis, tantôt pré- 
cédés d'examen, c'est-à-dire de délibération. Les 
mobiles, instincts, habitudes, inclinations, sont tou- 
jours personnels, et ne valent que pour le sujet; les 
motifs, quand ils se rapportent à des mobiles, sont 
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aussi et par cela même personnels; mais les motifs 
purs, phénomènes tout intellectuels et non mélangés 
d'éléments affectifs, ont la même valeur pour tous les 
esprits. L'évidence est la certilude déterminée par des 
molifs purs, c'est-à-dire par des raisons, Il ÿ a donc 
analogie entre l'évidence et la moralité, telle que Kant 
l'a définie. Agir moralement, c'est être délerminé par 
des motifs purs, auxquels ne se mèle aucun élément 
« pathologique »; seulement Kant pense que dans Île 
cas de la moralité, la volonté se délermine elle-mème, 
par un acte libre, à suivre la raison; dans le cos de 
l'évidence, la volonté est délerminée d'une manière 
nécessaire, et comme contrainte par la raison. Dans 
l'hypothèse du libre arbitre, il pourrait arriver que 
la volonté, n'étant pas déterminée par des mobiles, ct 
n'ayant pas de molifs purs suffisants pour la déter- 
miner, achevat de se délerminer par un acte de 
libre arbitre. C'est la for. Elle est, dans l'ordre intel- 
lectuel, ce qu'est la moralité dans l'ordre pratique. 

On distingue l'évidence ralionnelle, qui résulte d'un 
raisonnement, et l'évidence sensible, ou expérimentale, 
qui résulle de la constatation d'un fait. 


Évolution. 


En général développement, transformation graduelle 
el continue, qui va du shnple au complexe, de l'ho- 
mogène à l'hélérogène, de l'état anarchique et diffus 
à l'élat organique ct concentré. Ce mot s'applique 
surlout aux vivants, chez qui on distingue l'évolution 
ontogénique, où développement de l'individu depuis 
l'unique cellule par laquelle il commence toujours, 
jusqu'à l'état adulle; et l'évolution phylogénique, ou 
lransformalion d'une espèce unique en espèces de 
plus en plus nombreuses ct différentes, L'évolution se 
fait par différenciation : la cellule mère se multiple 
par division, puis les cellules filles se différencient: 
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l'espèce homogène se multiplie, puis ses individus se 
différencient en s’adaptant peu à peu à des conditions 
d'existence différentes. La différenciation va de pair 
avec la spécialisalion des fonctions; à mesure qu'elles 
deviennent plus spéciales, les fonctions deviennent 
plus étroitement solidaires les unes des autres : la 
spécialisation va donc de pair avec la concentration. 
Pour la plupart des évolulionnistes, l'évolution se con- 
fond avec Île progrès; mais ils admellent que Île 
progrès n'est pas nécessaire, ni même constant : on 
oppose à l'évolution et au progrès, la régression ou Île 
regrès,. 


Évolutionnisme. 


Philosophie qui fait de l’idée d'évolution un principe 
d'explication scientifique d'une portée très générale, 
en sorte qu'il y a une psychologie évolulionniste, une 
morale évolulionniste, etc. 


Exact. 


Les connaissances oblenues par le seul raisonne- 
ment peuvent être absolument vraies, mais elles ne 
portent que sur des objets abstrails; les connaissances 
acquises par l'expérience, el toutes celles qu'on en 
dérive, sont subordonnées au degré d'acuité de nos 
sens, ou à la perfection de nos instruments : elles ne 
sont jamais qu'approximatives, ou sensiblement vraics. 
— On appelle pour cette raison sciences exactes, les 
sciences mathématiques, qui, élant purement abs- 
traites et déductives, ne dépondent pus du degré de 
perfection de nos sens ni de nos instruments, 


Exceptive (Proposition). 


Espèce de proposition composée. Elle consiste à 
affirmer universellement un altribut d'un sujet géné- 
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ral, à l'exception d'une ou plusieurs espèces ou indi- 
vidus. Toute exceptive équivaut à deux propositions 
qui doivent être prouvées séparernent. 


Excitation. 


En général, tout changement qui provoque l'activité 
fonctionnelle d'une cellule, d'un tissu ou d'un organe. 
— Spécialement, le changement qui provoque l'activité 
d'un nerf centripète, par exemple dans l'acte réflexe, 
ou dans la sensation. — L'activité mise en jeu par 
l'excitation détermine un phénomène observable du 
dehors, qu'on appelle réaclion ou réponse. Dans l'acte 
réflexe, l'excilalion est la cause qui provoque le phéno- 
mène nerveux afférent, la réaction est l'effet produit 
par le phénomène nerveux efférent. 


Excito-moteur (Centre). 


Région de l'écorce cérébrale (ou de toute autre 
parlie des centres nerveux) dont l'excitation pro- 
voque un mouvement. Dans le cerveau de l'homme et 
des vertébrés, les deux bords de la scissure de Rolando 
sont le centre excito-moteur des membres. 


Exclusive (Proposition). 


Celle qui exprime qu'un attribut convient à un sujet 
cl ce seul sujet; c'est une proposition composée. Elle 
équivaut à deux propositions, qui doivent être prou- 
vécs séparément, /l n'y a qu'un Dieu équivaut à : 1° ZE 
yaun Dieu; 2 il n'y en «a aucun autre. 


Exemplaire (Cause). 


Dans tout cas de finalité intelligente, il faut distin- 
guer la cause exemplaire ou fin, qu'il s'agit de réaliser, 
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el la cause eficiente (v. ce m.) ou l'activité qui la réa- 
lise. La cause cremplaire peut être distinguée de la fin. 
On dit /in quand l'œuvre de l'agent est un moyen, c'esl- 
à-dire une cause dont la fin préconçue sera l'eflet : le 
laboureur sème pour récolter. On dit cause exemplaire, 
quand l'œuvre de l'agent est elle-même la fin. — Dans 
le système de Platon, les Idées sont les causes exem- 
plaires plutôt que les causes finales des choses sensi- 
bles; le Démiurge est la cause cfficiente souveraine ct 
universelle; Platon ne nous montre pas, et ne semble 
pas se soucier de nous montrer le délail des causes 
efficientes nalurelles. 








Exertion musculaire où motrice. 


Acte par lequel le sujet met volontairement en jeu 
la contractilité d'un muscle, exerce un effort (v. ce m). 


Existence. 


Le sens philosophique de ce mot est identique au 
sens vulgaire. On oppose l'essence (v. ce m.). à l'exis- 
lence; l'essence d'une chose est l'atiribut ou l'ensemble 
d'attributs sans lequel on ne saurait la concevoir: 
mais de ce qu'elle est conçue, il ne résulle pas qu'elle 
soit, Selon Descartes, on ne peut passer de l'essence à 
l'existence que pour une seule idée, l'idée de la Per- 
fection, ou de Dicu. (Voir Ontotogique). 





Exogamie. 


fnlerdiction, par la loi, par la religion, par la cou- 
lume, de l'union sexuelle entre un homme el une femme 
de même tribu où de mème clan, C'est l'origine du 
mariage par caplure, par lequel la famille se substitue 
à la promiscuilé primitive. 
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Exotérique. 
Voir Æsotérique. 
Expectation. 


Stuart Mill atlache une grande importance à cetle 
facullé par laquelle nous sommes capables de conce- 
voir des sensations possibles après avoir eu des sen- 
salions actuelles, 


Expérience (éunetix, d'où Æ'mpirisme). 


En psychologie, faculté de connaître des phénomènes 
(v. ce m.). On distingue l'expérience externe, c'est-à-dire 
les sens, et l'expérience interne, c'est-à-dire la conscience, 
que Locke nommait Ia réflerion. — En logique, l'expé- 
rience est l'opération externe que comporte la méthode 
expérimentale, et le constat qui la termine. 


Expérimentation. 


Méthode de recherche des lois naturelles. On dis- 
tinguc communément l'expérimentation de l'observa- 
tion en disant que celle-ci est l'étude d'un phénomène 
spontané, celle-là d'un phénomène provoqué. Le fait 
qu'on a provoqué dans les condilions les plus favora- 
bles cst en cflet plus instructif, en général, que le fait 
spontané, qu'il faut prendre tel qu'il se présente et quand 
il so présente. Claude Bernard (/ntrod, à la médecine 
expérimentale) a montré que la distinction importante, 
au point de vue logique, n’est pas celle du fait spontané 
el du fait provoqué, mais celle du cas où on est simple 
lémoin, attentif d'ailleurs, el compétent, et du cas où 
on cherche dans les faits la vérification d’une hypothèse. 
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Expérimenter, c'est interroger la nature, el la con- 
traindre à répondre ; c'est lui poser des questions, el 
la « mettre à la question ». L'hypothèse est donc la 
partie essentielle dela méthode expérimentale. Comme 
la nature ne présente que rarement par elle-même le 
fait décisif, qui infirme ou confirme l'hypothèse, il est 
le plus souvent nécessaire de Île provoquer. Cette 
intervention du savant dans les faits s'appelle expé- 
rience. 


cs Explicatives. 





Wundt oppose les sciences explicatives qui ont pour 
bul de rendre les choses intelligibles, aux sciences 
normalives, qui ont pour but de fournir des règles à la 
pralique. 


Explication. 


Dans un terme complexe, l'addition qui se fail au 
% terme simple peut être une détermination (v. ce m.) ou 
une explication. Elle esl explicative quand elle no 


à change rien à la compréhension de ce terme simple, 
3 et nc fait qu'énoncer ce qui y est contenu, — Au sens 


original du mot, expliquer c'est déployer, c'est-à-dire 
- rendre manifeste ce qui étail enveloppé et caché, expli- 
. cie ce qui élait implicite, Mais ordinairement ce qu’on 
# appelle expliquer, c'est rendre intelligible, c'est-à-dire 
æ faire que l'esprit se représente un être, un fait ou une 
relation 1° comme possible, 2° comme nécessaire. 





Explicite. 


l'ormellement énoncé (v. /mplicite). 


.. Exponibles (Propositions). 


Sorle de propositions « composées dans le sens », 
qui peuvent ne pas Île paraître dans les mots, et ont 
besoin d'être expliquées. (Voir C'omposées.) 
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Extaso (dxstuss, du fistaux, sortir de soi-même). 


Dans la philosophie de Plotin, et dans plusieurs 
systèmes mystiques, le souverain bien, c'est-à-dire lo 
souverain bonheur en même temps que la souveraine 
vertu, consiste à s'unir à Dieu par la pensée jusqu'à 
s'identifier avec Jui. Cetle union exige d'abord qu'on 
se détache du monde sensible et de loute connaissanco 
qui cest venue des sens, el, de plus, qu'on se défasse 
de sa propre personnalité, que le sentiment du moi 
s'anéantisse et se dissolve, pour ainsi dire, dans la 
substance infinie. C'est par la raison que l'lmne se sépare 
du monde sensible, c'est par l'amour qu'elle dépouille 
sa personnalité. 


Extonsif. 


Opposé à intensif, signifie qui à une grandeur 
étendue, Quantité extensive signifie, dans Kant, étendue 
ou durée. 





Extension. 


1. Qualité de ce qui est étendu. On dit quelquefois 
extensivité:; ces mots ne disent rien de plus que le mol 
étendue, qui est plus simplo. 

9, Opposée à compréhension (v. ce m.). 

a. fxlension des lermes. — L'exlension d'un terme 
cest le nombre des sujets individuels dont il peut tre 
l'attribut. Un terme est singulier quand il ne peut être 
attribué qu'à un seul sujet; collectif, quand il peut 
être attribué à plusicurs sujets en nombre fini; général, 
quand il peut être altribué à un nombre indéfini de 
sujets. Ne pas confondre l'extension des termes, qui est 
leur propriété d'être singuliers, colleclifs ou généraux, 
avec la quantité des termes, qui est leur propriété 
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d'être pris universellement ou particulièrement. L'ox- 
lension est on raison invorso de la compréhension : lo 
terme singulier, dont l'extension est 1, a une com- 
préhension infinie. Les termes los plus généraux sont 
ceux qui ont le plus d'extension ot le moins do com- 
préhension ; les termes les plus spéciaux sont coux 
qui ont le moins d'extension ot lo plus de compréhon- 
sion. 

b. Extension des propositions. — J'ai proposé do nom- 
mer ainsi la propriété qu'ont les propositions d'étro 
générales, spéciales où singulières, No pas confondre 
l'extension avec la quantité des proposilions, qui est 
leur propriété d'être universelles ou particulières. 


Extérieur, Intérieur, Extorno, Interne. 


Outre leur sens propre, qui cest une relation dans 
l'espace, ces mots ont plusieurs acceplions spéciales. 
1° En anatomie, chez lesanimaux symélriques, on sup- 
pose un plan antéro-postéricur. On appelle intérieur co 
qui regarde ce plan, ctextérieur ce qui regarde à l'op- 
posé. 2° En psychologie, on appelle intérieur ce qui est 
connu par la conscience, extérieur ce qui est connu per 
lcs sens; le monde extérieur, c’est le monde sensible. 
Intérieur veut dire qui appartient au moi; extérieur, qui 
est allribuë au non-nroi. La perception extérieure est la 
Scnsalion accompagnée du jugement d'exlériorilé, c'est- 
à-dire de la croyance à des objets distincts de nous 
dont nos sensalions sont les qualités. Par contre, la 
conscience cest appelée sens intime. La méthode inté- 
rieure en psychologie cest l'observation directe de soi- 
même par la réflexion (on l'appelle aussi méthode 
infrospective (v. ce m.) ou subjective) ; la méthode exté- 
rieure (ou objective) est l'observation d'autrui. Ces 
expressions mélaphoriques n'ont pas peu contribué à 
obscurcir les problèmes relatifs au moi et au non-moi. 
Le monde sensible cest distinct de moi, il cest le non- 
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moi, mais il n'est pas hors de moi, car rien ne peut 
Cire hors de ce qui n'est pas étendu. Le monde exté- 
ricur est hors de moi, si par moi j'entends, avec le 
vulgaire, mon individu vivant et concret tout eutier, 
occupant l'espace limité par mon épiderme. Mais si lo 
moi est le sujet peusant, le monde sensible est objectif 
plutôt qu'extéricur. 

Les sens erternes sont ccux qui nous mellent en rela- 
lion avec le mondeextérieur (à notre individu concret), 
el s opposent aux sensations internes, comme la faim, la 
soif, et toulos les sensations viscérales, qui ne nous 
font connaitre que l'état de notre organisme. Les sen- 
satians internes sont celles qui sont localisées en decà 
de notre épiderme. Quant à celles qui sont localisées 
au niveau de notre épiderme (toucher), on considère 
les unes comme externes (tacl), les autres comme 
internes (sensations thermiques, sensations de dou- 
leur). 





Extériorisation. 


(Quelques-uns disent extférioration,) Acte de l'esprit 
qui « projette au dehors » de lui les modifications pro- 
duites en lui par les sens. Ainsi les couleurs ne nous 
semblent pas des manières dont nous sommes affectés, 
mais des qualités des corps placés devant nos yeux. 

On a appelé ertériorisalion de la sensibilité de pré- 
tendues expériences dans lesquelles la sensibilité 
d'une personne abandonnait son corps et passait dans 
un autre corps, même inerte. 


Extériorité (Jugement d'). 


Lo jugement spontané par lequel nous détachons 
de nous les modifications produiles en nous par les 
sens, ct les « projetons au dehors », c'est-à-dire les 
altribuons à des êtres distincts de nous. Il faut remar- 
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quer quo ces êtres, ces non-moi, ne nous apparaissent 
nas comme des causes dont nos sensations seraient 
les effets, mais comme des sujets dont nos sensalions 
seraient les qualitès. Le jugement d'exlériorité ne pout 
pas être séparé de son corrélalif, le jugement d'intério- 
rilé, car il n’y a pas de moi tant qu'iln'y a pas de non- 
moi, ct ces deux jugements consistent à faire un par- 
lage de ce qui est mien et de ce qui n'est pas mien. Ils 
sont aussi en rapport élroit avec le Jugement d'anté- 
riorité (v. ce m.). Le jugement d'extériorité est l'élé- 
ment essenticl de la perception extérieure, comme lo 
jugement d'antériorité est l'élément essentiel du sou- 
venir. 





Extrêmes. 


Le grand ct le petit terme d'un syllogisme, c'est-à- 
dire les termes de Îa conclusion, s'appellent les 
extrêmes. 





Extrinsèque, Intrinsèque. 


Dénomination intrinsèque, v. Dénomination, — Une 
chose bonne par elle-même, et qui par elle-même cest 
une fin (la vertu, le bonheur), a uno valeur intrinsèque; 
tout ce qui vaut comme moyen d'autre chose a une 
vuleur exlrinsèque, 
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Factice. 





| Descartes appelle idées faclices (cogitationes factitix), | 
= les idées construites ou élaborées par l'esprit (imagi- 
nalion, abstraclion), par opposition aux idées adven- 
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hices, qui sont les données de l'expérience, ct aux 
idées innées, qui sont antérieures à l'expérience. On 
dirait plutôt aujourd'hui que toutes nos idées sont 
faclices, mais, selon les rationalistes, elles conticn- 
nent toujours un élément adventice ou à posteriori, el 
un élément inné ou « priori. 


Facultatif. 


Qu'on à le droit de faire ou de ne pas faire; c'esl 
l'opposé d'obligatoire. West donc contradictoire de 
parler de devoirs facultalifs (4. Strict.) 


Faculté. 


En général, pouvoir do faire ou de ne pas faire. II 
est nécessaire d’avoir des mots différents pour désigner 
les phénomènes que présente un être, et l'aptitude 
qu'on suppose en cet être à présenter ces phénomènes. 
Cette aptitude s'appelle propriété (v. ce m.) quand il 
s'agit, soit dans la matière inorganique, soil dans la 
malière vivante, des phénomènes physiques el chimi- 
ques; elle s'appelle ordinairement fonction (v. ce m.) 
quand il s'agit des phénomènes de la vic; elle s’ap- 
pelle faculté quand il s'agit des phénomènes psycho- 
logiques, Le mot faculté signifiant primilivement pou- 
voir d'agir, quelques psychologues ont voulu le réserver 
aux opéralions dont Île moi dispose, ct n'appeler 
facultés que les facultés actives; les facullés passives 
seraient nommées des capacités. Mais on dit couram- 
ment faculté de sentir, faculté de souffrir, et en général 
facultés passives. — 1,a psychologie écossaise a pris soin 
de distinguer et de classer les facultés de l'âme; sans 
doute celle n'entendait classer que les faits psycholo- 
giques, sans attribuer aux facultés aucune réalité dis- 
lincte en dehors de ces faits; néanmoins il en cest 
résulté de fâcheuses habitudes de langage : on parle 
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couramment des facullés comme si colles étaient autant 
de personnes distinctes, comme si la vic psychologique 
était un drame dont clles seraient les personnages; on 
fait de la connaissance une sorto do compromis entre la 
Kaison et l'Expérionce, on dit que la Mémoire « intor- 
vient», ete, Au xvus siècle, on ne parlait que des « opé- 
rations » de l'espril; cela valail micux. 


Fait. 


Un fait, c'est tout ce qui a licu. H convient de faire 
une distinction entre fait el phénomène, Le phénomène 
est ce qui peut êlre observé; les faits sont tous les 
phénomènes, et de plus tout ce qui se passe, mais 
échappe à la constalation directe. Une onde lumineuse 
est un fait, non un phénomène. Il faudrait dire faits 
psychologiques inconscients. 


F'allacia. 


Erreur, illusion, paralogisme. 

Fallacia accidentis, affirmer universellement d'une 
chose ce qui ne lui convient que par accident, C'est le 
cas de toute généralisation hâtive (v. Accident). 

frallacia divisionis, ou raisonnement ab integro ad 
divisum, erreur résultant des propositions complexes 
dans le sens, et consistant à passer du sens composé 
au sens divisé. Ainsi de cette proposition : La strych- 
nine est un poison, conclure qu'il faut s’en abs- 
tenir absolument, c'est une fallacia divisionis, car la 
proposilion, incomplexe en apparence, est complexe 
dans le sens, et signifie : La strychnine, prise hors de 
propos et à dose excessive, est un poison. 

La fallacia composilionis, ou raisonnement a diviso 
ad integrum, est l'erreur inverse. Elle se confond avec 
la fallacia accidentis. 
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Fantaisie. 


Au xva° sièclo, synonyme d'imagination : « Les 
images qui sont peintes en la fantaisie » (Port-Royal). 


F'apesmo. 


Mode indirect de la 1° figure, équivalent de f'espamo, 
mode de la 4° figure. 


Faradisation. 


Électrisation d'un nerf où d'un muscle par un cou- 
rant allernatif (bobine d'induction). La faradisation 
produil une contraction musculaire continue, semblable 
à celle que produit la volonté (v. Galvanisalion.) 


Fatalismeo. 


Doctrine d'après laquelle tout est fatal, c'est-à-dire 
indvilable; aucun art, aucun effort ne peut empècher 
ce qui doit arriver, ni produire ce qui ne doit pas 
arriver, Le fatalisme est souvent une conséquence de 
la toute-puissance de Dicu, ou de sa prescience, par 
exemple chez les mahométans; on l'appelle alors fata- 
lisme théologique : si tout est en la puissance de 
Dicu, aucun événement ne peut arriver autrement 
qu'il ne l'a voulu; si Dieu connaît l'avenir, il est dès 
à présent nécessaire que l'avenir soit tel que Dicu 
lo connait, La nécessité à laquelle toutes choses obéis- 
sent esl parfois considérée comme supérieure à la 
divinité même; c'est ce qu'on nome fatalisme antique 
(falum antiquum). Enfin si Dieu s'identifie avec le 
monde, la nécessité des événements du monde s’iden- 
lilie avec la nature de Dieu; c'est le ratalisme stoîcien 
(falum stoïicum). 
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Le fatalismo est différent du déterminismo. Lo fata- 
lisme consiste à concevoir les faits comme nécessaires 
en vertu d'une puissance qui leur est supéricuro et 
qui on dispose; c'est une nécessité transcendanto. 
Mme, dans le panthéisme, lo monde on tant qu'il est 
Dieu, principe un et universel, « nature naluranto », 
impose la nécessité au mondeo en tant qu'il est multi- 
ludo indélinie des phénomènes, « nature naluréo », 
Aussi les falalistes admettont-ils presque tous (à 
l'exception de Spinoza) une liberté du vouloir; seule- 
ment elle est impuissante. LaYus pout essayer do 
faire mourir OEdipe, pour empêcher l'accomplissement 
de l'oracle : l'oracle s'accomplira, quoi qu'il fasse, Lo 
soldat musulman peut se jeter dans la mêlée ou prendro 
la fuite; s'il est écrit qu'il doit périr, il périra, quoi 
qu'il fasse. Le stoïcien se croil libre de consentir ou 
de résister à sa deslinéo; il la suivra, quoi qu'il fasse : 
de bon gré, s'il y consent; de force, s'il y résiste, 

Le déterminisme n'est pas autre choso que Île prin- 
cipe de causalité : les mêmes causes amènent les 
mêmes effets; la nécessié ici est immanente, et se 
confond avec la nature des choses. Spinoza est à la 
fois fataliste et déterministe, 

Quand le fatalisme concerne spécialement la mora- 
lité, il s'appelle prédeslinalion (v. ce m.). 


F'atalité, 


Nécessité, loi qui ne résulle pas de la nature des 
choses, mais leur est imposée par une puissance supé- 
ricure à elles (v. f'alalisme.) 


Faux. 
Voir Vérité. 


Fechner (Loi de). 


Ou loi psycho-physique (v. ce m.) : l'intensilé des 
sensalions croil comme le logarithme des excitations. 
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F'elapton. 


Syllogisme de la troisième figure, dont la majoure 
est universelle négative (EF), la mineure universelle 
aflirmative (A), la conclusion particulière négative (0). 

Fe- Nul Mnest P: 
lap- Toul MestS; 
ton, Ponc quelque S$S n'est pas P. 

Un sujet M, avant d'une part un caractère constant 
S, et d'autre part élant constamment dépourvu d'un 
autre caractère P, ces deux caractères ne se trouvent 
pas constamment réunis dans un même sujet. 


Forio. 


Syllogisme de la première figure, où la majeure cst 
universelle négative (EF), la mineure particulière aflir- 
mative (1), et, par suite, la conclusion particulière néga- 
tive(0).SailS le petit terme, sujet de la conclusion, P le 
grand terme, prédicat de la conclusion, M le moyen : 

Fe- Nul Mn'est P: 
ri- Quelque $S est M; 
0, Donc quelque S n'est pas P. 

Il consiste à refuser à un sujet S, d'ailleurs incom- 
plètement déterminé, une qualité P, parec que ce sujet 
est contenu, au moins pour unc parlie de son exten- 
sion, dans un genre M qui n'a jamais celte qualité. 





F'erison. 


Syllogisme de la troisième figure, dont la majeure est 
universelle négative (E), la mineure particulière affir- 
malive (1), la conclusion particulière négative (O0). 

Fe- Nul M n'est P: 
ri- Qucique M est S; 
son. Donc quelque $ n'est pas P. 
Un sujel M ne présentant jamais un caractère P, 
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mais pouvant accidentellement présenter un caractère 
S ilen résulte que ces deux caractères peuvent quel- 
quefois ne pas se trouver réunis dans un même 
sujel. 





F'espamo. 


Syllogisme de la quatrième figure (v. Fapesmo.) 


F'estino. 


Syllogisme de la seconde figure, dont a majeure esl 
universelle négative (Ë), la mineure particulière aflir- 
mative (1), la conclusion particulière négative (0). 

les- Nul P n'est M: 
li- Quelque S est M; 
no. Donc quelque S n'est pas P. 

Il consiste à exclure d'un genre P au moins une 
partie d'une espèce S, parce qu'une partie au moins 
de cette espèce possède un caractère M, constam- 
ment absent de ce genre. Nul poisson n'a de poumons; 
quelque animal nageant a des poumons; donc quelque 
animal nageant n'est pas poisson. 


" Fiat. 


Mot souvent employé pour désigner l'acte de la voli- 
lion qui met fin à la délibération, pour indiquer que, 
dans l'hypothèse du libre arbitre, cet acte est un com- 
mencement absolu, une cause première, comme l'acte 
créateur du Dicu biblique. 


Figure. 


En géométrie, on distingue trois sortes de détermi- 
nations dans l’espace : la figure, la grandeur et la situa- 
lion, Toute limitation d'un espace, fermé ou non, con- 
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stitue une figure. Tous les corps, occupant un espace 
limité, ont nécessairement une figure. Aristote dis- 
lingue la figure (uessr) de la forme (etños) : la figuro est 
ce qu'il y a de plus élémentaire dans la forme, c'est la 
plus simple des délerminations de la matière; la forme 
comporte des déterminations beaucoup plus variées, 
ct se rencontre out aussi bien dans ce qui n'est pas 
étendu, et n'a pas de figure. — En logique, on appello 
figure d'un syllogisme la disposition qu'il présente eu 
égard à la place du moyen terme dans les deux pré- 
misses. Il y a quatre dispositions possibles : dans la 
premiére figure, le moyen est sujet dans la majeure ct 
prédicat dans la mineure; dans la seconde, il est pré- 
dicat dans Îles deux prémisses; dans la froisième, il est 
sujet dans les deux prémisses; dans la quatrième, il est 
prédicat dans la majeure et sujet dans la mineure. On 
peut retenir aisément les définitions des quatre figures 
au moyen du vers mnémotcchnique suivant : 


Sub pre, lum pre pre, lum sub sub, denique præ sub. 


Les trois premières figures représentent trois ma- 
nières de raisonner cssentlicllement différentes: on 
pourrait les délinir par un caractère moins extérieur 
que la place du moyen terme : 

La première figure consiste à affirmer une qualité 
(grand terme) d'un sujet (petit terme), parce qu'elle 
convient universellement à un genre (moyen term où 
ce sujet est contenu comme espèce ou comme individu: 
— où à nier une qualité d'un sujet, parco qu'elle cest 
exclue universellement d'un genre qui contient ce sujet. 

La seconde figure consiste à exclure un sujet (petit 
terme) d'un genre (grand terme), soit parce qu'il a une 
qualité (moyen terme) exclue universellement du 
genre, soit parce qu'il n'a pas une qualilé aflirmée 
universellement du genre. 

La troisième figure consiste à aMrmer que deux attri- 
buts (grand ct petit terme) coexistent dans quelque 
sujet, parce que chacun d'eux est séparément affirmé 
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d'un mème genre, et l'un au moins universellement; 
— ou que deux altributs no cooxistont pas dans, 
quelque sujet, parce que l'un est affirmé, l'autro ost 
nié d'un môêmo genre, ct l'un des deux au moins uni- 
versellement. 

Quant à la quatrième fiqure, elle est théoriquement 


possible, mais les logiciens s'accordent généralement 


à la considérer comme artificielle, M. Lacholicr a 
démontré qu'il y a trois manières de lirer uno consé- 


_quenco de deux prémisses, ot qu'il no pout y en avoir 


- davanlago, 





.# 
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Fin (x2 rédoc, %0 où Evexz.) 


Ce er vue de quoi une chose so fait. Uno fin 


est un eftel qui est la raison d'êétro de ses causes. 


La maison est la fin des mocllons ct des poutres 
(inatière), de leur agencement (forme), du travail de 
l'architecte et des ouvriers (cause efliciente)., Dans un 
processus de finalité, qui est uue série de fails liés 


entre eux par des rapports de causalité, la fin est lo 


terme dernier; non qu'il n'y ait pas d'effets ultérieurs, 
mais ces effets ne font plus partie du processus do 


- finalité que l'on considère. La série a aussi un termo 


premier; ce n'est pas un commencement au point de 
vue de la causalité, car tout fait est déterminé par des 
causes antérieures, mais elles ne font pas partie du 
processus de finalité que l'on considère. Le terme ini- 


Gal et le terme final ont entre eux une étroite relation, 
“ car l'un est le besoin dont l’autre est la satisfaction, Et 


quand le besoin est conscient, on peut être tenté de 
prendre pour le terme initial l'idée, dont le terme final 
est la réalisalion. Il en cst résullé qu'on a souvent 
confondu, que l'on confond même ordinairement le 
lerme inilial et le terme final en une même désigna- 
lion, et qu'on appelle fin, non seulement la fin, mais 
aussi 16 commencement : l'idée de la maison, l'inten- 
tion de la bâlir, le besoin de se loger sont dits la fin 
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du travail de l'architecte et des ouvriers, aussi bien 
que la maison elle-même, En d'autres termes, par le 
mot Jon, on cntend le but, El comme ce terme inilial 
détermine, à tire de cause ciliciente, la série des faits 
qui doil aboutir au terme final, on lappelle cause 
finale, Les intermédiaires entre le terme initial et le 
terme final s'appellent les moyens La maison est à la 
fois cause el fin : la maison projetée est la cause des 
moyens, el ceux-ci tendent à li maison réalisie 

Les mots fin el cause /inale sont donc équivoques, et 
il en résulle une grande confusion dans la logique do 
la finalité. I serait désirable, si lon pouvait lutter 
contre l'usage, de rendre au mot fin son sens de terme 
dernier dans l'ordre chronologique, I vaut mieux 
avoir recours aux expressions lerme intlial el terme 
final pour désigner le phénomène qui commence la 
série, el celui qui l'achève. 

On appelle fin dernière, où fin absolue, un but qui 
n'est pas un moyen par rapport à un but ultéricur. En 
laissant de côté la question de savoir si le bien est fin 
parce qu'il est bien, ou s'il est bien parco qu'il est fin, 
on peut dire que la fin dernière s identifie avee le sou- 
verain bien. 


Finale (Cause). 


Voir fin. 





Finalisme. 


Système philosophique où l'idée de finalité a une 
place prépondérante. 


Finalité. 


Toulc finalité est une série de causes et d'effets dans 


laquelle on remarque : 1° un terme où elle s'arrête, et 


c'est pourquoi on le nomme fin; n: 2 un terme intermé- 


diaire, Île moyen, ou une série de termes intermé- : 


| 
È 


MEPrE + 


| - e Cent st * Lu 
—— ee ne re ME sep ive 





LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 251 


diaires, les moyens: 3° un terme où celle commence, 
car le nom du moyen ne se justificrait pas, s'il ne se 
placait entre le commencement et la fin. On méconnail 
ordinairement ce terme initial, ou on le confond avec 
le terme final: ainsi on définit la finalité « relalion do 
moyen à fin». Le terme initial est pourtant le plus 
important, et aussi le plus embarrassant, car c'est en 
lui que réside la difficulté de toute question de finalité. 
— Notons que le terme inilial n'est que relativement 
initial, le terme final relativement final. I y a toujours 
des causes des causes et des effets des effets; la série 
des causes et des effets est indéfinie dans les deux 
sens, Mais un processus de finalité esl un segment 
déterminé de cetle Série, segment dans lequel la rela- 
lion de finalité ost intégralement contenue. 

Il y a une relation entre le terme initial et le terme 
final {v. fin). D'aucuns veulent que le terme initial soit 
toujours el nécessairement un fait intellectuel, l'idée 
du terme final, et ainsi la finalité pourrait ête définio 
la causalité de l'idie, Gelte définition conviendrait tout 
au plus à cette espèce de finalité qui se rencontre dans 
l'activité intentionnelle de l'homme. Mais il y a mani- 
festement de la finalité qui n'est point accompagnéo 
d'intelligence; chez les animaux et chez l'homme, on 
lui donne le nom d'instinct. On assimile, il cst vrai, 
l'instinct à l'habitude : l'instinct est une habilude héré- 
ditaire; inné chez l'individu, il a été acquis par la race 
ou par l'espèce; ce qui est automatisme (v. ce m.) chez 
iles descendants aurait été spontanéité intelligente chez 
les ascendants, On arrive ainsi à attribuer uno intelli- 
yence aux plus rudimenlaires d'entre les formes pri- 
milives de la vie, landis qu'au contraire il est mani- 
feste que l'intelligence cast le privilège des vivants les 
plus complexes ct les plus élevés. 

. Le terme ipilial peut être le 4esoin, qui, même dans 
la finalité intentionnelle, est antérieur à l'intelligence, 
et plus profond que la conscience. L'idée n'est jamais 
le terme initial; celle est toujours un moyen. La finalité 
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a sa source dans des fails afectifs, et non dans des 
faits intellectuels; il y a une finalité aveugle ct une 
finalité éclairée par l'intelligence. 

On peut même concevoir la finalité sans aucun élé- 
ment psychique mème inconscient, bien qu'elle ne se 
rencontre que dans les vivants, On lui donne le nom 
d'adaptation. Le terme final est une certaine structure 
organique, le terme initial est la nécessité où privalion 
de celte structure, où l'apparilion de circonstances qui 
la rendent nécessaire; les moyens sont la sélection 
naturelle et lhérédité; les individus qui ne présentent 
pas celle structure sont éliminés, et elle se fixe chez 
les descendants de ceux qui l'ont présentée. 

Cette nécessité, où privation, devient Île besoin 
quand celle s'accompagne de douleur, laquelle peut 
être consciente ou inconsciente. Le besoin lui-mème 
devient le dés, quand l'objet en cest conçu par l'es- 
prit. La privalion est donc dans lous les cas le terme 
initial, EL l'on peut distinguer diverses sortes de fina- 
lité, selon la nature des moyens : 

1° Adaptation où finalités organique. Aucun élément 
psychique ne s interpose entre le lerme initial ct le 
terme final. 

20 finalité affective. L activité de l'être est dirigée 
vers Ja fin, parce qu'il est averti par la douleur, 
couscicnte ou inconsciente, 

Je finalité intelligente, L'aclivité de l'être se dirige 
vers une fin connue, par des moyens connus, 

Kant a distingué la finalité interne, qui peut ètre 
considérée dans un seul ètre : c'est la convenance des 
parties au touts — et la finalité externe, qui est un 
rapport entre deux ou plusieurs étres, dont l'un est 
moyen par rapport aux fins d'un autre, De cette dis- 
liuction, il tire celle du beau et de Futile, | 

La finalité peut ètre dite inonanente quand l'être 
dans lequel on remarque des rapports de moyens à fin 
est aussi l'aclivité qui réalise des fins par ces moyens : 
el le vivant qui s'adapte à ses condilions d'existence 
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ou de bien-être; — transcendante, quand l'être qui 
présente cel ordre et celte convenance a été élaboré 
par une activité extérioure à lui : tels les produils de 
l'art humain. L'organisation des vivants serait finalité 
transcendante dans l'hypothèse d’un Dicu créateur ou 
démiurge, elle est immanente dans la théorie évolu- 
lionniste de Îa vie. 

Principe de finalité. — Certains philosophes font du 
principe de finalité le pendant et le complément du 
principe de causalité, W y à pourtant entre les deux une 
différence capilale : le principe de causalité est uni- 
versel : Tout fait a sa cause; — le prétendu principe 
de finalité scrail particulier, car on ne peut pas dire : 
Tout fait a sa fin, mais seulement : [ y a dans le 
monde de la finalité. La détermination des faits par 
icurs causes est rigoureuse, Si une vague de la mer 
mouille le rivage jusqu'à Lel point, et non pas un cen- 
limètre plus loin ni moins loin, c'est que l'impulsion 
qu'elle avait reçue du vent et des autres vagues étail 
suffisante pour la porter jusqu'ici, et ne pouvait pas 
la porter plus loin. Au contraire, la finalité, outre qu'elle 
est absente de beaucoup de faits, ne délermine pas 
complèlement ceux qu'elle détermine : je prends la 
craie pour écrire au tableau, ct en mème lemps je me 
blanchis les doigts; la craie produit deux effets dont 
l'un seulement est une fin, 

Le principe de finalité n'a de sens que dans la phi- 
losophie d'Arislote, Ce principe n'est pas, comme on 
le dit souvent : lien n'est en vain, 0088 v patav, mais : Lu 
nature ne fail rien en vain, % cons odèèy parnv notet, Fil 
la nature est, pour Aristole, un principe interne de 
mouvement, CTPAI AAVTGEUIG év ÉXUTO), Il Ya des faits qui 
n'ont point de fin, ceux qui sont des effets do causes 
extérieures, où mécaniques, 72 yivépevev fl, causes 
qui agissent contre la nalure, 2x gi, el sont des 
obstacles aux mouvements naturels. En outre, parmi 
les effets des causes naturelles, il en est qui n'ont point 
do fin, parce que ces causes produisent à la fois l'elfel 
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vers lequel elles tendent, ct d'autres effets, vers les- 
quels celles ne tendaient pas. Ce sont ces effets 
qu'Arislole appelle +9 25:64ater, mot qu'il fait venir de 
2070; Cl de uarnv. Arislole peut donc dire que la nature 
ne fait rien en vain, parce que ce qui est l'effet de 
causes mécaniques ($:x) n'a pas pour cause la nature, 
et que ce qu'il appelle hasard est l'effet accessoire des 
causes nalurcelles agissant en vue d'une fin. 


Fini. 
Voir /n/fini. 
F'oi. 
Voir Croyance, 
Fonction. 


1, En algèbre, deux quantités variables sont dites 
fonclion lune de l'autre quand à des valeurs détermi- 
nées de l'une correspondent des valeurs déterminées 
de l'autre. Par exemple, dans les expressions : æ—=a« 


8 VU mt , ere * 4, rh L raannsh 11 
y; = y; TU; ti c=y"; = \y; 


ps 


ay, a— y, ay, = Y's Vy sont des fonctions de +. 


& 


Li d 


L'expression f (cv) signifie : fonction de x. 

2. En physiologie, parmi les propriétés des cellules, 
des tissus, des organes, les unes sont, Îles autres ne 
sont pas des fonclions. Une propriété est dile fonction 
quand elle est la fin de l'organisation, Ainsi la contrac- 
tilité est une fonction du muscle, mais la rétractilité 
qu'on observe dansun muscle coupé est une propriélé, 
non une fonction, L'hémoglobine a la propriélé de so 
combiner aisément avec l'oxygène, avec l'oxyde de 
carbone, et avec le bioxyde d'azote. La première de 
ces rois propriétés est une fonction, mais non les deux 
autres, 
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Par extension, on parle des fonctions des organes 
sociaux : la fonction de la monnaie, la fonction de 
l'Etat, etc. 


Fondement,. 


Principe général qui est la condition de possibilité 
et la garantie de valeur de tout un ordre de connais. 
sances. Le fondement de l'induction est le principe en 
vertu auquel le passage des faits aux lois est possible 
ct légitime. 


F'orce. 


En mécanique rationnelle, on appelle force toule 
cause capable de modifier l'état de repos ou de mou- 
vement d'un corps. Une telle cause ne doit être envi- 
sagée d'ailleurs qu'abstraitement : une force, c'est la 
possibilité conditionnelle d'un mouvement déterminé; 
dire qu'un corps est soumis à une certaine force, c'est 
dire qu'il se meut avec une vitesse déterminée, selon 
une direction et dans un sens déterminés, ou qu'il se 
mouvrait de cette manière, si son mouvement n'était 


& annulé où modifié par d'autres forces. En d'autres 
“+ lermes encore, on dit qu'un corps est soumis à uno 
Æ force, soit quand il est en mouvement, soit quand son 
# mouvement pourrait être déterminé ou changé par la 
+ seule suppression de quelque circonstance. La méca- 
nique rationnelle prend la nom de cinématique lant 
. qu'elle ne s'occupe que du mouvement, et le nom de 
dynamique, à partir du moment où s'introduit la notion 
de force. 





Les forces physiques sont plulôt des agents (v, co m.) 


que des forces; clles ne sont pas de simples possibilités 
abslraites, mais des causes réelles, On emploie l'expres- 
-Sion de forces physiques pour exprimer que tous les 
agents physiques, lumière, chaleur, électricité, sont 
capables de produire des effets mécaniques. 


so ps 
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En psychologie, on dit que l4 volonté est une force 
parce qu'elle délermine des mouvements du corps 
(c'est une queslion de savoir si l'énergie manifestée par 
ces mouvements est tout entière ou non empruntée à 
l'organisme). On appelle force morale, celle dont les 
effets purement intellectuels où moraux ne semblent 
pas pouvoir être conçus comme des mouvements. Les 
idées et les sentiments, en tant qu'ils tendent à déter- 
mincer l'activité volontaire où involontaire, peuvent 
aussi être appelés des forces (v. Jdfes-forces). — Beau- 
coup de psychologues pensent que nous avons dans la 
conscience de l'efort une connaissance réelle de la force 
dans sa nalure propre, considérée indépendamment 
de ses effets, et que c'est là l'origine de a notion de 
force. 

Lorce fondamentale. — Kant appelle force fondamen- 
tale une forec naturelle qui ne dépendrail plus d'aucune 
autre, I faut éviter d'imaginer des forces fondamen- 
lales, car on ne produirail ainsi que des notions vaines, 
sans la moindre assurance qu'un objet queivonque 
peut v correspondre; el en outre, en procédant ainsi, 
la raison expliquerait sans peine tout ce qu'elle vou- 
drait, el comme elle voudrait (Kant, 2e l'usage des 
principes léléologiques). 





Forme. 


Aristote à distingué le premier, en toutes choses, la 
forme, où rause formellr, +5 etèss, de la matière, où 
cause matérielle, Dans une statue, la forme est la figure 
que lui a donnée le sculpteur, la matière est le marbre 
où le bronze, La malière d'un jugement, ce sont [es 
lermes où notions sur lesquelles on juge; sa forme 
c'est la relation de sujet à attribut, La qualité (aftirma- 
Us où nôégalilfs) et la quantité (universels ou parlicu- 
licrs) des jugements sont des propriètés purement 
formelles, Les jugements à leur tour sont la matière 
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du raisonnement ; la forme, c’est la relalion de prin- 
cipe à conséquence. En général, la matière, ou Île con- 
tenu de la connaissance, ce sont les objets; la forme, 
ce sont les relations que l'espril aperçoit ou établit 
entre ces objets. 

Kant distingue la matière el la forme de la loi 
morale : lamalière, ce sont les actions commandées ou 
défendues ; la forme, c'est la nalure de ce commande- 
ment ou de cette défense, c'est-à-dire Île caractère 
impéralif, puis catégorique (el par suite universel) de 
cette loi. 

Mettre en forme un raisonnement, c'est l'énoncer de 
elle sorte qu'il n'y ait rien de sous-entendu, rien de 
surabondant, et que ses propositions soient dans 
l'ordre suivant : majeure, mineure, conclusion; c'est 
de plus indiquer à quel mode de quelle figure il appar- 
lient, 
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Formel. 


Qui concerne la forme seule, et est indépendant de 
la matière : les lois formelles de la pensée. — Cause 
formelle, x. Forme. 

La logique formelle est l'étude des lois formelles de 
la pensée, des conditions de possibilité du raisonne- 
ment, qui sont indépendantes des objets sur lesquels 
on raisonne, c'est-à-dire du raisonnement en tant qu’il 
est concluant par la scule puissance de sa forme, vi 
forme. 

Descarles oppose l'existence formelle à l'existence 
objective, el à l'existence éminente (v. É'minent), Ce que 
Descartes appelle existence formelle équivaut à ce que 
nous nommons aujourd'hui existence objective (v. Objet), 

Un oppose aussi /ormel à implicite et & tacite. Une 
conradiclion est formelle quand les propositions con- 
radicloires ont élé loutes deux expressément formu- 
lées; elle est implicite, quand l'une des deux proposi- 
ons (ou loutes les deux) peut se déduire de ce qui 
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a été formulé. Une promesse, un engagement, un con- 
trat sont formels quand on a énoncé, soit par écrit, soit 
verbalement, que l'on s'engageait, el à quoi ; — tacites, 
si les personnes intéressées peuvent légitimement 
conclure de certaines démarches qu'on est engagé 
envers elles; ainsi accepler une confidence, sans pro- 
mettre formellement le secret, c'est s'engager facitement 
à la discrélion. 


Formule. 


Proposilion étudiée, qui condense en un pelit 
nombre de termes précis une idée importante. En 
mathématiques, Îles formules sont des équations d'un 
usage très général, qui, démontrées une fois pour 
(outes, seront d'une application fréquente. Ex. : Sur- 
face du cercle = + r?, 


À fortiori. 


Le raisonnement a fortiori est celui qui prouve au 
delà de ce qui était en question. I repose sur la pro- 
priélé des propositions subalternes (v. ce m.). 


Fovoa centralis ou simplement fovea. 


l'ossette ou dépression qui s'observe dans la réline 
au milieu de la lache jaune (V. ces m.), Au niveau 
do la fovea, la réline est modifiée : la couche des 
fibres nerveuses n'existe pas, les bâlonnets font 
défaut, les cônes sont très nombreux, très serrés ct 
très allongés. C'est la partie la plus sensible de la 
réline, celle où se fait l'image du point de l'objet que 
l'on regarde, celle où, dans la vision normale, les 
deux images réliniennes sont sensiblement identiques 
ct superposables. 
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Fresisom. 


Syllogisme de la quatrième figure. Voir friseso- 
2 OrUunt. 


Frisesomorum, 





Syllogisme qui est un mode indirect de la première 
figure. 





Futurs contingents. 


Voir Contingent, 


G 


Galvanisation, 


LE 





æ Excilation d'un nerf ou d'un musele par un courant 
#. continu (pile électrique), La galvanisation produit une 
. contraction brusque, une secousse musculaire, au 
:: moment où le courant commence, et une autre au 
." moment où il cesse (v. Faradisalion), 


Général. 





Qui appartient à un genre. + 
1. Terme général, idée ou nolion générale. Un terme 
CSL général quand il peut être attribué à un nombre 
indéfini de sujets différents. Général s'emploie lantôt 
absolument, et s'oppose à singulier ou à individuel, 
lantôl relativement ct s'oppnse à spécial : terme 
général el terne spécial équivalent à terme plus 
général et terme moins général (v. £'xtension), Il ne 
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faut pas confondre général avec universel (v. ce m.) 
qui s'oppose à particulier, et d'ailleurs ne doit pas 
se dire des termes ou nolions, mais des jugements 
ou propositions. L'usage d'opposer particulier (v. ce m.) 
à général est des plus fâcheux. 

2, l’roposilion générale, se dit absolument d'une 
proposition universelle dont le sujet est un lerme 
général (et non un terme singulier); — se dit relative- 
ment d'une proposilion universelle dont le sujet est 
un terme plus général que celui d'une autre proposi- 
lion, également universelle, mais spéciale où sinqu- 
hère, 


Généralisation. 


1, Opération par laquelle l'esprit forme des idées 
générales où concepts (v. ce m). 

2, Tout passage de l'individuel au général, du 
spécial au plus général, Ex : L'algèbre est une généra- 
lisation de larithmétique. La loi de la gravilaltion 
universelle est une généralisation de la loi de la chute 
des corps. 


Générique. 


Se dit d'un caraetère qui est commun à tout un 
enre. 


Genèse, 


l'eveste, naissance, ogigine, formation. 


G:nétique. 


Qui concerne la genèse. La définition génétique 
consiste à définie une notion par la manière dont elle 
se construit: Un cerele est la figure engendrée par une 
droite finie qui tourne dans un plan autour d'une de 
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ses extrémités. —- Une parabole est la figure engendrée 
par la section d'un cône par un plan parallèle à l'une 
de ses généralrices. 


Genre. 


Un genre est un groupe fictif, dans lequel tous les 
individus, ex nombre indé/ini, ayant certains caractères 
communs, sont idéalement rassemblés. L'ensemble de 
ces caractères communs s'appelle concept (v. ce m.). 

Quand deux termes généraux sont contenus l'un 
dans l'autre, le plus grand en exlension (v. ce m.) 
s'appelle gnre, le plus petit s'appelle cspèce (v. ec m.). 
En compréhension (v. ce m.), le genre est plus pelil 
que l'espèce. Le genre s'étend à plusicurs espèces, 
tandis que l'espèce comprend les attributs du genre. 

On nomme genre suprême, summum genus, celui qui 
contient tous les autres. Les métaphysiciens ont dis- 
cuté si le genre suprême était l'Étre ou la Substance, 
où l'Unilé, ou le Bien, etc. I n'y à point de genro 
suprème, car tout dépend du sens vers lequel on 
dirige la généralisation. 

En biologie, on cest convenu de nommer genres Îles 


subdivisions de la famille ; le genre se place donc entre 
la famille et l'espèce, 


* 





Géocentrique (Systèmo). 


Le syslème astronomique dans lequel la Terre élait 
considérée comme immobile au centre du monde. C'est 
le système de Ptolémée, 


Géographie. 


Description, ct explication par les lois des sciences 
lhiéoriques, de l'état de la terre à une époque donnée. 
On distingue la géographie physique, la géographie 
botanique, zoologique, en un mot, biologique, la géo- 
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graphic économique, politique, linguistique, etc., en 
un mot, sociologique. Par analogie, on dit aussi géoqra- 
phie du ciel, pour désigner la partie de l'astronomie qui 
s'occupe de délerminer les positions des étoiles fixes. 


Géologie. 


Histoire de la Terre considérée comme une masse 
matérielle, Comme nous ne pouvons pénétrer profon- 
dément dans l'intérieur du globe, la géologie est, en 
fait, l'histoire de l'écorce terrestre. C'est l'application 
des lois physiques et chimiques à l'explication des 
transformations de la terre. Sans doute Îles èlres 
vivants jouent un rôle important dans ces transfor- 
malions, mais seulement par leurs propriétés physi- 
ques et chimiques ; la géologie est done une branche 
de la cosmologie. 


Géométrie. 


Science théorique et démonstrative, ayant pour objet 
les figures, grandeurs el situalions que l'on peut con- 
cevoir dans l'espace. 


Géotropisme. 


Propriété que présentent certains organes végétaux, 
de diriger leur accroissement selon la direction de la 
pesanteur. Le géotropisme est positif quand l'accrois- 
sement se fail dans le sens de la pesanteur (racines), 
et négatif quand il se fait en sens contraire (Liges). 





Gnomiques, 


Nom donné aux Sept Sages de la Grèce, et parfois, 
en général, à lous ceux dont la sagesse s'exprime en 
quelques sentences morales. 


OS 
EL 1 ! 1 + æ 
- F 





LR VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 233 





Gnoséologie. 


Mot quelquefois employé, depuis Baumgarten, pour 
désigner la théorie de la connaissance (v. ce m.) 


Gnose (yvürs, connaissance), Gnosticisme. 


La gnose est une connaissance fondée sur la raison, 
el s'oppose à la foi qui est une connaissance fondéc 
sur le témoignage, Les Gnostiques, par exemple Valen- 
linus, s'efforcent de mettre lu philosophie grecque, 
surtout la philosophie plalonicienne et néo-platoni- 
cienne, au service de la foi chrétienne cet de construire 
un système où la Trinité, lincarnalion, la Rédemption 
auraient un rôle, 


Goût. 


l'aculté de percevoir Îles saveurs. Ce sens a pour 
organes diverses sortes de papilles situêcs dans la 
muqueuse de la langue, où clles sont cutremèlées avec 


“ les lerminaisons nerveuses du toucher et du sens ther- 
# mique. 


| 


Gradation. 


Voir Sortte, 


Graduations moyennes (Méthode des). 


Méthode employée par Wundt pour déterminer le 


tapport de la sensalion à Fexcilalion, Elle consiste, 
élant données deux sensalions d'intensités différentes, 


à chercher une sensation dont l'intensité paraisse 


moyenne, D'après la lot psyrho-physique (+, ee m.), on 
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devrait trouver que cette intensité arithméliquement 
moyenne entre les deux sensations correspond à une 
intensité géométriquement moyenne entre les deux 
excilaltions. La loi psycho-physique se vérilice moins 
bien par cette méthode que par celle des chan: yements 
mintuna (v. ces mots). 


Grammaire. 


L'art du langage, tandis que la phidlolopie eu cesl 
la science. La grammaire enseigne comment il faut 
joindre les mots donnés par le vocabulaire pour en 
faire un langage correct (a syntaxe, il est vrai, n'esl 
pas toute la grammaire, mais les flerions des mals 
sont aussi des moyens de les joindre.) La matière du 
langage est le vocabulaire, la grammaire en cest la 
forme, La grammaire comparée cst bien une science, 
et non un art. C'est l'étude comparative des langues 
au point de vue grammatieal, tandis que la philoloyie 
comparée est l'élude comparative des vocabulaires, la 
recherche des élymologies, et par conséquent de la 
filiation et de l'histoire des langues (toutefois, cette 
distinction n'est pas toujours observée.) La grammaire 
générale se distingue de la grammaire comparée, Elle 
a pour objet de dégager ‘le l'étude comparative des 
langues des lois très générales auxquelles tout langage 
possible devra nécessairement ètre assujetti, lois qui 
sont des conditions de possibilité de l'expression de 
la pensée, eUméme des conditions de possihilité de la 
pensée elle-même. Elle aborde done, par des méthodes 
philologiques, des problèmes psychologiques et logi- 
ŒUes, 


Grandeur. 
Synonyme de quantité (v, Quantité, 1). Gomme iTy 


ù deux mots pour désigner une seule chose, on pour- 
rail les différencier, appeler quantité lout ce qui, en 
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. général, comporte les rapports égal, plus grand ou plus 


petit, et réserver le mot grandeur pour la grandeur 
étendue ou géométrique. . 


Grand termo. 


Dans un syllogisme, on appelle grand lerme lal- 
tribut de la conclusion. 

IH n'est pas exact de dire que le grand terme a plus 
d'extension que le moÿen, et le moyen plus d'exten- 
sion que le petit. l’our les modes négalifs, comme la 
“onclusion exprime que le grand et le pelil terme ne 
sont pas contenus l'un dans l'autre, on ne peut faire 
aucune comparaison cutre l'extension de l'un ct de 
l'autre; pour les modes parliculicrs aflirmalifs, comme 
la conclusion exprime qu'une partie de l'extension du 


: petit terine est contenue dans le grand, ät peut se faire 
- que le petit dépasse le grand en-exten:ion. Lo grand 
# terme n'est donc nécessairement Île lerme contenant 
“% que dans le syllogisme en barbara (v. Petit terme), 





Graphique (Méthodo). 


On appelle ainsi toute disposilion expérimentale 


dans laquelle le fait k constater sera représenté par 





cu trard, comme cela a lien dans les appareils enregis- 
atreurs Le lracé obtenu s'appelle un graphique. On 








appelle aussi graphique un tracé par lequel, grâce à 
un système de coordonnées rectangulaires, on repré. 


sente d'une mauière qui parle aux yrux un ensemble 


de résultats oblenus, par exemple dans les statis- 
Uiques. — Quand un graphique représente les varia- 
Lons d'une quantité, il devrait ètre une courbe, lorsque 


ces varialions sont continues, On dit la « courbe de 
lempéralure » d'un malade, bien que le graphique 


présente une ligne brisée, G'esb que la variation de 


température a té en réalilé continue, el le graphique 


Scrail bien une courbe s'il la représentait exactement, 
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Graphologie. 





Chacun de nous a son écrilure personnelle, bien 
que nous ayons tous’ appris à écrire sur des modèles 
à peu près semblables. On en a conclu que l'écriture 
_s'est modifiée sous l'influence du caractère individuel, 
ct peut le révéler à qui sait l'y reconnaitre. La gra- 
phologie ‘pourrait done être un auxiliaire utile de la 
psychologie des caractères. Mais le tempérament phy- 
sique, la main longue ou courte, sèche ou charnuec, 
l'atlitude en écrivant, ele, contribuent à modifier 
l'écrilure aussi bien que les éléments intellectuels et 
moraux du caractère. Surtout, il faut dire que les lois 
de la graphologie ne sauraient étre recherchées ni 
formulées qu'à l'aide d’une science des caractères qui 
n'est pas faile. Malgré ces réserves, ces sorles de 
recherches ne doivent pas être trop légèrement dédai- 
gnées ou condamnécs. 


Grapho-motour. 


Le centre grapho-moteur, dont la lésion produit 
l'amnésie grapho-motlrice, sans paralysie des organes 
externes, est siluë dans le pied de la deuxième cir- 
convolulion frontale gauche. — Les sensations grapho- 
motrices sont les sensalions cinesthésiques (v. ce m.) 
qui accompaguent les mouvements graphiques. 





H 
Ifabitudeo. 


Tout acte qui se répèle exige chaque fois un effort 
moindre ; telle est Ki loi de l'habitude. La diminution 
de l'ellort s'explique par une meilleure adaptation de 
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l'organe; on peut donc dire que l'habitude est une 
transformation de l'organe par la fonction; mais la 
réciproque n'est pas vraie : la transformation de 
l'organe par la fonction ne s'appelle habilude que 
quand la fonction s'accompagne primitivement d'un 
effort, que l'habitude tend à faire progressivement 
disparaitre, Ainsi chez les végélaux l'adaptation n'est 
pas ordinairement nommée habitude. | 

On oppose l'habilude à l'instinct : l'habitude est 
acquise, l'instinct est inné. Mais on peut concevoir l'ins- 
linct comme une habitude héréditaire; il y a donc 
deux sortes d'habitude : l'habitude personnelle, acquise 
au cours de la vie individuelle, et l'habitude de la race 
ou de l'espèce, transmise des ascendants aux descen- 
dants (v. /nstinct). On appelle souvent nature d'un être 
individuel l’ensemble de ses caractères innés, c'est-à- 
dire hérités : la nature se confond donc avec l'instinct, 
et l'habitude s'oppose à la nature; elle est une seconde 
nature, qui s'ajoute ou se substlilue à la nature première. 

Comme l'habitude diminue l'eflort, elle diminue 
aussi la conscience, qui varie en mème temps que 
l'effort. De là un accroissement de la spontanéité, c'est- 
à-dire de la capacité de produire des actes qui vien- 
nent de nous sans nous coùler de peine; et une dimi- 
nulion de la réceptivité,c'est-à-dire de la capacité d'être 
impressionnés. La limite de l'habilude, c’est l'automa- 
lisme, dans lequel la spontanéité est complèle, et la 
receptivilé nulle. Il fault remarquer que l'habilude tend 
à effacer les sensalions qui accompagnent l'activité 
sans en ètre le but; et à accroitre, c'est-à-dire à rendre 
plus précises el plus dislincles, sinon plus intenses, 
celles qui sont le but de l'acte; c'est qu'en ce cas, 
l'organe devient mieux adapté à dislinguer, et que, 
par suile, on distingue mieux avec le mème effort. 

N.B, — Le mot habitude correspond au mot d'Arislote 
Eee, coulume, accoulumance,el non au mot té, habitus, 
qui signifie dal, manière d'élre, par opposilion à acti- 
vilé, reanière de deventr. 
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Hallucination. 


l'hallucination est une image accompagnée du juge- 
ment d'ertériorilé (v. ce m.). La perception el l'image 
sont des états de conscience identiques, sauf certains 
caractères : la perception est ordinairement plus 
intense, el surtout pl's précise; clle est cohérente; 
enfin le sujet n'en dis; se pas; l'image est plus faible 
et plus vague; elle est incohérente; et dans une cer- 
laine mesure le sujet peut l'évoquer, la chasser, la 
changer. La différence principale entre la perception 
ct l'image est extrinsèque : la perception est pro- 
voquée par une excilation périphérique de l'organe; 
dans l'image, il y a aussi une excilation de l'organe, 
mais clle est d'origine centrale (v, ce m.). Le plus 
souvent la perceplion s'accompagne du jugement 
d'extériorilé, tandis que l'image, en raison de sa fai- 
blesse,de son incohérence, de notre empire sur elle,cst 
réduite (v. Aéduction des images). Mais il arrive par- 
fois (dans le rêve, dans le délire, ete.) que cette réduc- 
lion ne se fait pas, ct que les images sont prises pour 
des perceptions. Elles sont alors des hallucinations. 
L'hallucination est une perceplion fausse, comme lÎa 
perception est une hallucination vraie. Il y a des 
hallucinations de la vue, de l'ouÿe, du toucher, de 
lous Îles sens. 


Harmonie. 


Les Pylhagoriciens appelaient harmonie l'octave 
divisée en quarte supéricure et quinte inférieure, et 
analogie harmonique, les nombres proportionnels, ou 
longucurs des cordes qui donnent la quarte et l'octave 
du son fondamental: 

J À 6 


ni st mi, 
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Dans cette analogie ou proportion, le moyen dépasse 
un des termes et cest dépassé par l'autre d'une même 
fraction de chacun d'eux : 


» ( 
== (6 — ; 
d J 
D'autre part, la longueur de la corde qui divise l'oc- 
lave en quarto inférieure et quinte supérieure cest 


moyenne arithmétique entre les deux extrêmes : 


3 -- 


L 





2 3 4 
mi la mi 
En combinant ces deux relations, on obtient la série 
G 8 4, 12 
nl + la si mi 


dans laquelle 8 est moyen harmonique, 9 moyen arith- 
mélique entre 6 el 12. Cette série fournit la grandeur 
du fon, que les Pythagoriciens croyaient (faussement) 


constamment égal à la différence g entre la quarle 


ct la quinte. On peut donc diviser les deux tétracordes 
mi-si et la-mi, en prenant, de l'aigu au grave, un ton, 
un ton, et un « reste » (/imma). L'échelle diatonique se 
trouve ainsi construite. La série 6, 8, 9, 12 s'appelle 
aussi proportion harmonique où harmonie, el les Pytha- 
goriciens croyaien! la retrouver dans lout système 
harmonieusement coordonné, notamment dans la cons- 
lilution du monde sidéral, et dans celle de l'âme, 
principe de la vie et de la pensée, si bien que l'AZar- 
monique est pour eux la partie de la mathématiquo 
par laquelle la physique mathématique rend compto 
de Ja finalité dans l'univers. 

Harmonie préétablie, — Leibnitz, considérant comme 
impossible toute action des monades les unes sur Îles 
autres, représente lesrapports des monades entre celles 
comme une harmonie préélablie. La série des change- 
ments internes de chacune d'elles est règlée par un 
déterminisme absolu, et reste perpétucllement en har- 








4 
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monie avec les changements internes de toutes Îles 
autres, parce que toutes dépendent du mème principe 
créateur. 


Hasard. 


1. Quelquefois la contingence des faits, qu'on suppose 
n'ètre déterminés ni par les faits antécédents, ni par 
une puissance distinete des faits; par exemple, le 
clinamen des Épicuriens (I vaut mieux éviter cet 
emploi et dire contingence.) — 2. Ce qui résulte d'un 
déterminisme si complexe que les effets sont impos- 
sibles à prévoir : par exemple, le tirage d'une loterie, 
la distribution des cartes dans les jeux dits de hasard. 
— 3, Les effets accessoires que produit une cause en 
tendant vers une fin,et qui ne sont ni la fin, ni les 
moyens de la fin, C'est en ce sens qu'Aristote dit que 
la nature ne fait rien en vain (5%$èv satnv), el que 
pourtant il v a du hasard (aôtéuates, qu'il interprète 
2010, waätav), — #4, Ce qui présente l'apparence de la 
finalité sans finalité réelle; ce qui semble avoir été 
concerté el ne la pas été. C'est à ce sens qu'il convien- 
drait de se tenir. 


Héautonomie (éxureg, vous), 


Mot de Kant. Le principe de la finalité de Ia nature, 
nécessaire pour que la nature soil intelligible, est une loi 
que l'esprit se prescrit lui-même, loi Loute subjective, 
qu'il pe trouve pas dans la nature, ear il ne l'aperçoit 
pas a priori dans son unilé; qu'il ne saurait non plus 
lui imposer, car elle ne lui obéil pas. Ge n'est done ni 
une loi des choses, ni une loi de l'esprit, mais une loi 
selon laquelle l'espril s'impose à lui-même de conce- 
voir les choses, parce que c'est une condition de possi- 
bilité de la science. C'est une héautonomie. 
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Hédonisme (#d5vn, plaisir). 


Toute doctrine morale qui pose en principe que tout 
plaisir estun bien comme tel, etqu'il n'y a pas d'autre 
bien que le plaisir; que toute douleur est un mal, et 
qu'il n'ya pas d'autre mal que la douleur. L'hédorisme 
est distinct de l'eudémonisme (v. ce m.). 


Héliocentrique (Système). 


Le système astronomique de Copernic ct de Galilée, 
qui place le soleil au centre de notre système plané- 
aire, et fait de la terre une planète qui tourne, comme 
les autres, sur elle-mème, et autour du soleil. 


Ilémianopsie. 


Cécité partielle, dans laquelle la vision est abolic 
pour la moitié du champ visuel, parlagé verticale- 
ment. — Les fibres des deux nerfs opliques se com- 
portent, dans leur trajet du globe 
oculaire au cerveau, de la ma- HG HD 
nière suivante : celles qui pro- ON 
viennent de la moïlé gauche de la 
réline gauche se rendent au cer- 
veau gauche, celles de la moilic 


droite de la réline droite sc ren- 
dentau cerveau droit. Celles dela ç { j') D 
moitié gauche de la réline droite 


vont au cerveau droit, et celles 
de la moitié droite de la rétine 
gauche vont au cerveau gauche. 

Si un objet AB fait sur les deux B . À 
rélines deux images renversées, il résulte de la dispo- 
silion des fibres du chiasma, que le point À, situé à 
droite de l'image, se peint sur les deux moitiés gauches 
des deux rélines et est perçu exclusivement par le cer- 
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veau gauche; pareillemenut le point B est perçu cexclusi- 
vement par le cerveau droit. Si une lésion quelconque 
intcrrompt la communication entre Île chiasma el 
l'écorce cérébrale, il en résulte une cécité partielle des 
deux rélines, correspondant à la même partie des deux 
champs visuels. Le sujet ne voit plus que la moitié 
droite des objets qu'il regarde, si la lésion est à gauche, 
el la moilié gauche si la lésion est à droite. — Ilexiste, 
dans l'écorce du lobe occipital, un centre de l'hémia- 
nopste, dont la deslruclion produit ce phénomène. 

Himiopie, mème sens que le précédent, mais moins 
usilé. 


Hémiplegie. 


Paralysie intéressant un seul côlé du corps. L'hémi- 
plégie est dite croise quand une lésion d'un côté de l'en- 
céphale amène, par exemple, une paralysie droile du 
tronc elune paralysie gauche de la face, ou inversement. 


Ilérédité. 


Chez lousles vivants, c'estla transmission aux descen- 
dants des caractères des ascendants, Il faut remarquer 
que lhérédité est la transmission des caractères géné- 
riques et spécifiques aussi bien que des caractères indi- 
viduels, IT est incorrect de prendre le mot hérédité au 
sens étroit d'hérédilé des caractères acquis. Le transfor- 
misme consiste à soutenir que lescaractères acquis s'hé- 
rilent comme les autres, d'où la variabilité des espèces; 
nier le lransformisme, c'est dire que le vivant netrans- 
mel que les caractères qu'il a lui-même hérités : d'où 
la fixité des espèces. 


Hermétique. 


Traditions scientifiques où pseudo-scientifiques pro- 
venant des livres d'Hermès Trismégiste et de son école; 
l'hermétique est un autre nom de l'Achimie. 





LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 263 


Hétérogène. 


Composé de parties de nature différente. Voir //0- 
mogône, 


Hétéronomie. 


Voir Autonomie. 


Hiérarchie. 





Une hiérarchie est une série telle que chaque terme 
dépende de ceux qui précèdent ct commande ceux 
qui suivent. 

Hiérarechie des fonctions. — Les fonclions élémen- 
laires (nutrition) peuvent exister seules (végétaux); les 
fonctions supérieures (fonctions du système nerveux) 
supposent les inféricures. 

Hiérarchie des espèces biologiques (v. Série bologique). 
— ]l y a une hiérarchie des espèces considérées dans 
leur évolution. Mais l'idée d'une hiérarchie des espèces 
acluellement vivantes n'est pas susceptible d'une 
interprétation précise, ces espèces étant les termes 
présents d'évolulions distinctes; il est vrai qu'en gros, 
certaines espèces représentent une évolution plus 
avancée, certaines autres une évolution plus lardive. 

Hiérarchie des sciences. — Les sciences peuvent se 
ranger dans un ordre tel que chacune d'elles exige le 
concours des précédentes el serve à son tour aux sui- 
vantes. Chaque science a ainsi la valeur d'une méthode 
pour Îles sciences qui viennent après. Ainsi ln méca- 
nique fait usage de l'algèbre, la physique fail usage 
de la mécanique, etc. 

On dit quelquefois Atérarchie des devoirs, expression 
assez impropre el dont l'usage cest regrettable, car 
hiérarchie signifie ici classement de Lermes selon leur 
ordre d'importance, et non de dépendance : d'abord les 
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devoirs élémentaires, qui en cas de conflit de devoirs ne 
doivent jamais ètre sacrifiés, puis les devoirs supé- 
rieurs, plus rares, qu'on doit accomplir après avoir 
satisfait aux aulrces. 


Histogénèse ou histogénie (f:10, Lissu). 


l'ormation des tissus vivants. 


Histologie. 


Analomie fine où anatomie nucroscopique, étude de 
la structure des tissus vivants. 


Ilistorismeo. 


Tendance philosophique et setentifique, surtout 
marquée au commencement du xix° siècle, à intcr- 
préter les doctrines el à juger les faits, non plus d'après 
Icur valeur intrinsèque, mais en les replaçant dans 
leur milieu historique. Telle doctrine qui, prise en elle- 
méme, est fausse, tel acte qui, considéré abstraite- 
mont, est condamnable, apparaissent historiquement 
comme des moments nécessaires, des phases impos- 
sibles à supprimer d'une évolution. 


Homéoméries. 


Anaxagorc nomme buoronéeerx (au sing.) la divisibi- 
ilé de tout corps en particules simples qualitative- 
ment identiques au composé. Plus tard, on à nonimé 
onotouépeuxt (au pluriel) ces particules clles-mèmes. Les 
homéoméries se distinguent des atomes en ce qu'elles 
ont toutes les qualités sensibles des corps, tandis que 
l'atomisme n'attribue aux particules élémentaires que 
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des propriétés géométriques et mécaniques, etexplique 
par le mouvement où l'arrangement des atomes toutes 
les autres propriétés sensibles. 


Ad hominem (Argument). 


Argument qui se fonde sur quelque circonstance 
personnelle à l'adversaire, et n'aurait pas de valeur 
contre un autre adversaire. 


Homogène. 


Dont loutes les parties sont de même nature. L'es- 
pace, le Lemps sont homogènes, car leurs parties peu- 
vent différer en grandeur, non en qualité, Un corps 
est homogène quand loutes ses parties sont qualitati- 
vement identiques. Un organisine, une société sont 
plus où moins homogènes, plus ou moins hétérogènes, 
selon que les organes ou les individus ÿ ont des pro- 
priélés et des fonctions plus semblables ou plus difré- 
rentes, 


Homologue. 


Qu on peut désigner par un mème mot, et qui a, par 
conséquent, quelque dénominalion commune. — En 
biologie, les orgaucs homologues sont eeux qui, bien 
que très différents parfois par leur structure et leurs 
fonclions, n'en proviennent pas moins, par évolution, 
d'organes primilivement similaires. Ainsi le poumon 
des mammifères est l'homologue de la vessie nalaloire 
des poissons, la glande pinéale est l'homologue de 
l'œil impair des lacertiens, 


Honnète (loneslum, +» x2)0v.) 


Les moralisies anciens opposent l'Aonnôète, ou le bien 
moral, à l'ufile ou à l'intérêt. 
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Hybride. 


Individu (animal ou végétal) né de l'accouplement 
d'individus d'espèces différentes. Les hybrides sont 
généralement inféconds. Un métis est né de l'accouple- 
ment d'indivèdus de races différentes. Les mélis sont 
féconds. 


Hylozoïsme (Gr, malière; Ke, vic). 


Les anciens philosophes ioniens, et après eux les 
Stoïciens, considéraient la matière, non seulement 
comme aclive, mais comme vivante, c'est-à-dire douée 
de spontanéité et de sensibilité. L'hylozoïsme est donc 
une forme excessive et naïve du dynamisme, 


Hyperacousie. 


Hyperesthésie de l'oue,. 





Hyperémie. 


Afflux anormal du sang dans un organe. Cest Île 
contraire d'ischémie. 


Hyperespace. 


Espace hypothétique dont la conslitulion serait 
moins simple que celle de l'espace euclidien. On peut 
concevoir (sinon imaginer) une infinité d'hyperespaces, 
espace Ricmann, espace Lobatchevski, ete. Voir \/6la- 
géométrie, 
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Hyperesthésie. 


Augmentalion anormale de la sensibilité d'un organe 
ou d'une région; c'est tantôt l'intensité de la sensation, 
tantôt la netteté de la perceplion et le pouvoir do dis- 
Crimination qui est augmenté. 


Hypermétaphysique. 


« La véritable métaphysique connaît les bornes de 
la raison humaine »; celle sait qu'elle ne doit pas ima- 
giner des forces fondamentales {(v. ce m.); les hyper- 
mélaphysiciens sont ceux qui n'ont pas « cette crainte 
virile, qui fait qu'on évile lout ce qui délourne la raison 
de ses premiers principes et lui permet de vaguer 
dans des imaginations sans fin » (Kant, Crit. du jug.). 


Hypormétropio. 


Amétropie dans laquelle les rayons venant de l'infini 
font leur foyer en arrière de la rétine. L'æil hypermé- 
lrope est un œil trop peu convergent: la vision dis- 
tincte exige donc un effort d'accommodalion même 
pour les ohjels les plus éloignés. C'est le contraire de 
la myopie. 





Hyperorganique. 


Supérieur à l'organisme, Ainsi l'âme, considérée par 
les animistes comme mourant le corps, est un principe 
hyperorganique. Quelques sociologues, comparant la 
sociélé au corps vivant, la nomment layperorganisme, 
OU superorJanisme. 


Hyperosmie. 


Hypcresthésie de l'odorat,. 
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Hypnose. 


Ce mot, qui désignait d'abord la maladie du sommeil, 
maladie spéciale à la race nègre, désigne aujourd'hui 
en général tout élat de sommeil anormal, soit spon- 
lané, soil provoqué. 


Hypnotisme. 


Ensembi de phénomènes quise rencontrent ou que 
l'on peut produire dans le somnambulisme provoqué. 
Le plus important est la suggestion (v. ce m.). — Voir 
aussi Léthargie, Catalepsie, Somnambulisme. 


Hypnagogique. 


Qui amène le sommeil, L'état hypnagogique est la 
période d'invasion du sommeil; période pendant 
laquelle ont lieu les hallucinations hypnagogiques. 


Hypocondrie. 


Maladie nerveuse, aujourd'hui confondue avec la 
nourasthénie, caractérisée par une grande dépression 
morale el par de la manie sans délire, On l'attribuait 
aux viscères logés dans les Aypocontdres, c'est-à-dire 
sous les cartilages costaux : le foie, la rale, 





Hypoesthesie. 


Diminution de la sensibilité, anesthésie incomplète. 


Hypoglosse. 


Nerf cranien (douzième paire), qui nuit à la face 
inférieure du bulbe, sort du crâne par le trou condylien 


LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 269 


antérieur et vient se distribuer aux muscles de la 
région inférieure de la langue; il est exclusivement 
moteur, sauf le rameau méningien de Luschka, qui est 
probablement sensitif, 





Hypostase (bnosrans, de ré, sous, et sta, Se lonir), 


Terme de la métaphysique alexandrine ? l'Être ou la 
Substance qui est sous les phénomènes, el dont ils 
sont les manifestations. Substantia est a transcription 
latine d'hvpostase. La trinité alexandrine consiste en 
ce que Dieu est l'unité de trois hvpostlases distinctes : 
il y a donc trinité substantielle, unité d'action, el mui- 
liplicité infinie de modes où manifestation$. Par contre, 
la divinité de Jésus-Christ est Funilé hyposlasiqué ou 
consubstantialité, sous la dualité des natures divino ct 
humaine. On dit lypostasies où réaliser un concept, 
une abstraction : en faire une substance, une réalilé 
existant en dehors de fa pensée. 





JHypothèse. 


Dans une proposilion Aypothélique (V. ce m.), on 
appelle Aypothese où antécédent la partie à laquelle 
est subordonnée la conséquence. Ghez les anciens, les 
hypothèses S'opposaient toujours aux conséquences; 
dans le syllogisme, ce sont les prémisses; dans la 
démonstration, c'est tout ce sur quoi on s'appuie pour 
en tirer des conséquences, les axiomes, les demandes 
(xiréuuts), les lemmes, proposilions qu'on tient pour 
vraies, soit parce qu'elles sont accordées, soit parce 
qu'on les a antérieurement démontrées, les définitions 
el les données. 

Les modernes appellent kypothèse une proposition 
ou un système de propositions que l'espril cons- 
lruit en s'inspirant d’analogies et de vraisemblances, 
sans avoir le droit de les affirmer. Dans une hypothèse, 
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il y a toujours quelque chose d'arbitraire, On dis- 
linguc : 1° des hypothèses spéciales (improprement 
diles particulières), qui sont un moment! de la méthode 
expérimentale (4. £epéronentalion); ee sont des anti. 
cipaions (NV. ce im.) des feits : l'expérience est destinée 
à vérifier l'hypothèse; 2° des hypothèses générales on 
grandes hypothèses, destinées à coordonner ce qu'on 
sail sur une question, ou dans une science entière: il 
faut pour cela combl:r arbitrairement les lacunes du 
savoir. Les grandes hypothèses peüvent acquérir un 
haut degré de probabilité, par le grand nombre ct la 
variété des faits qu'elles expliquent, et par leur propre 
cohérence. 


Hypothétiqueo. 


Les jugements ou proposilions sont Aypothétiques ou 
condilionnels, quand une affirmalion ou une négation 
est subordonnée à quelque condition ou hypothèse; 
par ex. : S'il fait beau, il viendra. On les oppose aux 
calégoriques el aux disjonctives (v. llelalion). Tous les 
énoncés de théorèmes, toules les lois de la nature, sont 
des propositions hypothéliques, car celles expriment 
loujours que si une chose est donnée, une autre l'est 
aussi nécessairement ou constamment. Les proposi- 
lions hypothétiques sont une espèce de propositions 
composées. — Le syllogisme hypothétique ou condi- 
tionnel est celui dont la majeure est une proposition 
hypothétique. 11 a deux modes : modus ponens ct 
modus tollens, — En général, on appelle hypothétique 
tout ce qui a besoin de preuve, tout ce qui est supposé 
arbitrairement. - 
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Désigne, en logique formelle, la proposilion parti- 
culière aflirmativo. Dans la logique de THamillon 
(v. Quantificalion), ET désigne la parti-particlle affirma- 
live, ct la lettre grecque 4, la parti-tolalo affirmative, 


Idéal. 


Qui n'existe qu'en idée (v. ce m.). On oppose sou- 
vent l'idéal au récl., /déal signifie aussi la perfection 
do la fin (v. Æntéléchie), quand cette fin est telle qu'elle 
ne se réalisera jamais parfaitement, soit parce qu'elle 
ne saurait être qu'une abstraction, soit parce que la 
tendance s'en rapproche indéfiniment sans pouvoir 
l'atteindre jamais. Dans ce dernier cas, l'idéal est une 
limite (v. ce m.). 


Idéalisme, 


Mot très vague, qu'on ne doit guère employer sans 
l'expliquer. Il s'opposè presque dans tous les sens à 
réalisme ; noler que la théorie des /dées de Platon, «t 
la doctrine de ceux des Scolastiques qui s’inspirent de 
Platon, ne s appellent pas idéalisme, mais réalisme. 

En esthétique, le réalisme est la doctrine qui impose 
à l'art, soit comme fin, soit comme moyen, l'imitalion 
exacte, la copie de la nature, même dans ses laideurs; 
l'idéalisme veut, au contraire, que l'artiste corrige la 
nature, la transfigure, ne se servant d'elle que comine 
d'un moyen pour exprimer son idéal, ou même quil 
la néglige complètement; selon les idéalistes, l'art 
doit chercher la beauté dans le rêve, nous faire oublier 
le réel et nous en consoler. 
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Dans la théorie de la connaissance, l'idéalisme con- 
siste à soutenir que la pensée n'atteint pas d'autres 
réalités que la pensée même. Selon Descartes, Male- 
branche, Leibnitz, l'existence de réalités véritables 
correspondant aux objets de notre connaissance nous 
est garantie par la véracité divine, ou par l'harmonie 
préétablie, Selon Kant, le noumène existe : « Pour 
qu'il y ait des apparences, il faut bien qu'il y ait 
quelque chose qui apparaisse ». Mais le noumène 
cst inconnaissable: les données de la connaissance, 
qui sont nos propres modilications ou affections, no 
peuvent être pensées que sous certaines formes, et 
selon certaines lois, Or ces formes ct ces lois appar- 
licnnent à la nature de l'esprit, non à la nature des 
choses. Elles sont des conditions de possibilité de 
l'être. On appelle souvent la doctrine de Kant, à cet 
égard, l'idéalisme subjectif. 

En ontologic, l'idéalisme consiste à dire que Îles 
choses ne sont rien de plus que nos propres pensées. 
n'y a pas de monde extérieur qui serait représenté 
en nous ; le monde est cette représentation même qui 
cest en nous : iln'y a de réel que des sujets pensants, 
ct la réalité des objets consiste à ètre pensés par ces 
sujets : esse est percini (Berkeley). G'est ce qu'on 
nomme souvent idéalisme métaphysique. En poussant le 
système à la rigueur, le sujet pensant en vient à se dire 
que, s'il se représente dans le monde d'autres sujels 
pensants, ils n'existent, ceux aussi, qu'autant qu ils sont 
représentés ou représenlables en lui, si bien quil 
n'affirme aucune existence en dehors de son existence 
personnelle : cetle attitude métaphysique s'appelle 
solipsisme. Les successeurs de Kant, notamment Fichte, 
Schelling et Hegel, ont cssayé d'éliminer la notion de 
noumene, de chose en soi inaccessible, et leurs doctrines 
ont élé nommées 1déalisme absolu. Malgré Icurs diffé- 
rences profondes, elles reviennent toutes les trois à 
considérer la distinction du sujet et de l'objet, du moi- 
ct du non-moi, distinction qui constitue la conscience, 


à 
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comme dérivéo cet non primordiale. L'ètre, antériour à 
la conscience, l'absolu, antérieur au relatif, cest l'iden- 
lité du sujet ct de l'objet. 


Idéation. 


Activité de l'esprit qui produit des idécs. 


Idée. 


Platon appelle /dées (tôix, image, ou etôos, forme) les 
modèles intelligibles, éternels ct parfaits à l'imitation 
desquels sont faites les choses sensibles, passagères ct 
imparfaites. Bien que la méthode dialectique, par 
laquelle le philosophe parvient à la connaissance des 
Idées, consiste à définir et à classer, l'/Zdée platonicienne 
n'est pas le genre ou le concept. Car le genro s'oblient 
en éliminant les différences spécifiques; sa compréhen- 
sion est plus pauvre à mesure que son cxlension est 
plus riche, le genre suprême est le plus indéterminé de 
tous les concepts ; c’est l'être, sans aucun attribut, Au 
contraire, l'idée générale enveloppe dans son unité 
les idées spéciales avec leurs délerminalions, leurs dif- 
férences, leurs oppositions. Les espèces, toutes les 
cspèces possibles, sont actucllement présentes dans 
l'Idée générale, et un entendement qui ne serait pas 
discursif, mais intuitif, les y apercevrait. L'Idéc 
_ suprême n’est donc pas un concept indéterminé, mais 
ce qu'il y à de plus déterminé, de plus riche en attri- 
buts ; c'est la Perfection ou le Bien. Il est bon d'écrire 
Idée avec un grand I quand ce mot cest pris dans le 
sens platonicien. 

Idée signifie en général tout objet de la pensée. Les 
jugements et les raisonnements sont des idées. Mais, 
plus spécialement, on nomme idées ou notions les 
termes des jugements; le jugement consiste donc à 
unir des idées. 


ES 


LÉ VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE, AN 


27% LE VOCABULAIRE PHILOSOMHIQUE 


On peut appeler ainsi même les perceplions des 
sens, Soit qu'on les considère comme des représenta- 
lions internes de ce qui est hors de l'esprit (idées r'epré- 
sentalives}, soil qu'on les considère comme entièrement 
différentes des qualités dontelles sont la connaissance. 
Locke distinguait des idées de sensalion (données des 
sens) et des idées de réflexion (données de la cons- 
cience), —- Mais lo plus souvent on oppose les idées aux 
perceplions et aux images; ce sont alors les concepts. 
Quand on emploie le mot idée, on entend dire une 
chose qui n'a de réalité qu'autant qu'elle est pensée : 
on insiste souvent en disant idée pure. Kant appelle 
idées lranscendentales les concepts ou formes a priori 
de l’entendement pur, qu'on ne saurait transformer en 
objets de connaissance sans faire un usage illégilimo 
de la raison. | 

Idées-iumages. — L'action à distance des objets sur les 
organes des sens avait suggèré aux anciens l'hypo- 
thèse d'éléments matériels extrêmement ténus, qui, se 
détachant des corps, ct projetés par cux dans toutes 
les directions, viendraicnt impressionner nos organcs. 
On nomme surtout idées-images les émanations qui 
agissent sur notre sens visuel; mais des hypothèses 
analogues ont été failes pour expliquer la perception 
des sons et des odeurs. La théorie de l'émission de la 
lumière (Newton) est une forme moderne des idées- 
images; l'hypothèse antique est encore généralement 
admise pour les odeurs. 

Idée fixe. — Sorte de délire, qui est une forme de 
l'aboulie (v, ce m.), et dans lequel le patient est impuis- 
sant à se soustraire à l'obsession d'une idée, que l'as- 
sociation ramène sans cesse, ct qui à généralement un 
caractère hallucinatoire. 

[dées-forces. — M, l'ouillée appelle philosophie des 
Idées-[orres, une doctrine qui attribue aux idées, en tant 
que telles, une influence sur les autres phénomènes, 
par opposition à la doctrine pour laquelle la conscience 
n'est qu'un épiphénomene (v. ce m.), desorte que l’idée, 
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en tant qu'idée, est inefficace; il oppose les ndées-/orces 
aux idées-reflets, aux idées-ombres, qui n'exercent d'in- 
fluence sur les autres phénomènes que par laclivilé 
cérébrale dont elles sont doublées et dont elle ne sont 
que l'aspect conscicut, M. Fouillée s'efforce de montrer 
que l'idée n'est pas seulement représentation, mais 
qu'elle est aussi acte, que le sentiment ct lappélition 
en sont inséparables, en un mot il se fait le champion 
de la causalité du psychique. 


Identique. 


Deux choses sont identiques quand il n'existe entre 
elles aucune différence; il faut néanmoins qu'elles 
soient deux, et non une seule et même chose. Leibnitz 
(v. Zndiscernable) pense que cela est impossible ; et en 
effet, pour que deux corps, deux billes de billard par 
exemple, soient réellement deux, il faut au moins qu'à 
défaut de toute autre différence, elles soient en dehors 
l'une de l'autre, c'est-à-dire différemment situées. Il 
ne peut donc y avoir deux choses absolument identi- 
ques, car celles seraient la même chose, mais scule- 
ment des choses relativement identiques (v. éme), 
identiques en nombre, en grandeur, en couleur, ctc. 

1dentique s'emploie aussi dans un sens plus rigou- 
reusement étymologique (idem, le même), pour dési- 
gner ce qui est une seule et même chose, ce qui reste 
substanticilement un, quelle que soit la variété des 
attributs, des accidents, des modes. Le mot est iden- 
lique. Dans l'idéalisme absolu, le sujet ct l'objet sont 
identiques, c'est-à-dire ne font qu'un, antérieurement 
à l'acte qui les distingue ct les oppose. On dit que 
l'espace cuclidien est identique, c'est-à-dire partout 
semblable à lui-même, tandis que les hypercspaces, 
l'espace de Riemann, l'espace de Lobalchevsky ne sont 
pas identiques. 
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Idontité. 


Une identité où proposition identique (Locke) cstune 
proposition dont l'attribut cest déjà contenu dans l'idée 
du sujet, En mathématique, une égalité s'appelle 
identité, soil quand les termes sont: entièrement 
exprimés : 2 + 4 — 5, soit quand l'égalité sub- 
siste, quelle que soil la valeur attribuée aux lettres : 
(a+ b)= an + bn, Dans une équalion, au contraire, 
les deux membres ne sont égaux que pour certaines 
valeurs de certaines lettres. 

On appelle identité du not le fait que nos étals de 
conscience successifs sont attribués à un seul et mème 
moi {v. Unité), 

Le principe d'identité : Le même cst le même, l'autre 
cest l'autre; — Ce qui est, est; ce qui n'est pas, n'esl 
pas; — À cst À, ct n'est pas non-À, — principe sans 
lequel il n'y aurait pas de distinction entre Îe vrai et 
le faux, et par conséquent pas de jugement, ne se dis- 
lingue que par l'expression verbale du principe de 
contradiction (v. cc m.). 


_ Idéologie. 


Nom donné par Destult de Tracy à la psychologie 
qui se propose de rechercher l'origine cet cs lois de 
formation des idées. 


Idiopathique. 


Une affection est dite idiopathique quand elle cons- 
Lituo par elle-même une maladie ; ainsi, dans la fièvre 
Lyphoïde, l'inflammation des plaques de Peyer est idio- 
pathique; la fièvre, le délire, l'hémorragie intesti- 
nale, etc., sont des syndromes. 
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Idiosyncrasie (ïà0o;, propre, cûéyxpxats, mélange). 


Tous les individus d'une même espèce ont mèmes 
organes, mêmes fonctions, mêmes facultés essentiollos, 
mais avec des variétés individuelles ; l'ensemble de 
ces variélés constitue le tempérament propre, l'idio- 
syncrasie. On emploie surtout ce mot pour désigner 
les manières diverses dont divers individus réagissent 
à une même cause, par exemple à un même médica- 
menti. 


Idiot, idiotie, idiotisme. 


Débilité congénitale de l'intelligence, assez marquée 
pour êlre considérée comme un cas téralologique, Il y 
a cu chez l'idiot arrêt de développement du cerveau. 
Étymologie : le mot iäxwrns, simple particulier, était 
usité par les Stoïciens pour désigner quiconque n'était 
pas philosophe. 


Idoles (£tôwlx, fantômes, ombres vaines),. 


Nom que Bacon donne aux erreurs; les idoles sont, 
pour l'interprétation de la nature, ce que sont les 
sophismes pour la dialectique vulgaire. Bacon en dis- 
lingue quatre sortes : | 

Jdola tribus, illusions qui tiennent à la commune 
nalure de l'homme. « L'esprit de l'homme est commeun 
miroir mal dressé, qui, mêlant sa propre nature à celle 
des objets, les altère et les déforme. » (Wovum Organum 
Aph. 1, #41.) Ainsi l'esprit humain a une tendance à 
supposer dans les choses plus d'ordre et de symétrie 
qu'il nen découvre; d'où, par exemple, l'idée que 
lous les corps célestes se meuvent selon des cercles 
parfaits. L'esprit humain, une fois qu’il a admis une 
loi générale, est frappé de ce qui la confirme, et ne 
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fait pas attention aux .cas contraires; de là viennent la 
plupart des superslilions. L'esprit humain accopte 
volonliers ce qui frappe vivement limagination ; il 
répugne à ce qui exige le palient labeur de la méthode 
scientifique, L'esprit humain est porté à rechercher 
l'absolu, et s'embarrasse dans les difticultés inhé- 
rentes aux idées d'infini, de divisibilité, ete., au lieu 
de chercher à expliquer un fail par un autre, et de se 
borner à la considération des causes secondes, 

Jdola spreus, idoles de la caverne, celles qui tiennent 
à la nature individuelle d'un homme. Chacun de nous 
est prisonnier dans une sorte de caverne faite de ses 
préjugés ; son caractère, son lempérament personnel, 
son éducation et son milieu, les livres qu'il a lus, les 
maitres quil admire, déterminent ses opinions en 
dépit de la saine raison et de l'expérience. 

Jdola fori, erreurs dues au langage. Les mots sont 
l'œuvre du vulgaire. « Les définilions ou explications, 
par lesquelles les hommesinslruits cherchent à se défen- 
dre, sont peu efficaces ; les mats font violence à l'esprit.» 

Idola theatri, idoles de théâtre, c'est-à-dire les sys- 
1èmes philosophiques. Gar un système de philosophie 
esl comme une pièce de comédie, où l'auteur à composé 
une action fictive, qu'il s'est évertué à rendre vraiscm- 
blable, mais qui n'est jamais arrivée. l'en sera ainsi de 
loule philosophie qui ne sera pas constiluée parla lente, 
paliente, méthodique étude des faits observables, 


/ 


Ad ignorantiam. 


Argument qui ne peut convaincre l'adversaire qu'à 
cause de son ignorance. 


Ignoratio elenchi. 


Paralogisme qui consiste à prouver autre chose que 
ce qui est en question, ce qui résulte naturellement de 
quelque confusion dans la manière de poser la ques- 
lion ou de formulcr la réponse, 
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Illusions des sens. 


Jugements faux, apprécialions erronées que nous 
faisons spontanément dans certains cas de l'exercico 
de nos sens. Toules les erreurs de jugement et d'ap- 
précalion nelsont pas des illusions, mais seulement 
celles qui continuent à se produire quand on sait que 
ce sont des erreurs, et même quand on s'en explique 
le mécanisme, Par exemple, une surface rigourouse- 
ment carrée, couverte de’hachures parallèles, parait 
un rectangle plus ou moins allongé dans le sens per- 
pendiculaire aux hachures. 

Illusions des ampultés, — Les nerfs coupés peuvent 
être excilés par leur bout central au niveau du moignon. 
La sensalion éprouvée cest alors localisée comme elle 
l'était quand le membre amputé était intact, quoique 
d'une manière plus vague, Les ampulés éprouvent 
donc des sensations dans le bras ou la jambe qu'ils 
n'ont plus. Ces illusions sont souvent nommées sensa- 
lions subjectives (v. ce m.). 


Image. 


4. En optique, si.les rayons divergents qui parlent 
de chaque point d'un objet sont rendus convergents 
soit par réfraction, soit par réflexion, leur point de 
convergence est dit l'inage du point correspondant de 
l'objet. L'image de l'objet cst l’ensemble des images 
de tous ses points. Si les rayons sont imparfaitement 
convergents, l'image d'un point peut étre un cercle, 
une droite, une figure quelconque à deux ou à trois 
dimensions (v,. Asligmalisme.) Dans ce vas, l'image de 
l'objet n'est pas nette, les images de ses points se 
recouvrent mutuellement. L'image est dite réelle quand 
on peut la recevoir sur un écran, virtuelle dans le cas 
contraire. L'image virtuelle peut être perçue, parce 
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qu'il existe uno image réelle qui lui correspond, et qui 
peut ètre reçue sur la rétine, 

2. En physiologie, l'image rélinienne, projetée sur la 
rétine par l'appareil convergent de Pœil, est aussi 
nommée oplagranme, — On appelle mages entupliques 
les perceptions visuelles qui n'ont pas pour cause 
actuelle et immédiate l'excitation du nerf optique par 
la lumière, par exemple les phosphénrs (NV. ce m.), 
Parmi les images entoptiques, on appelle images con- 
séculives (ou accidentelles), les images que lil conti- 
nuc à percevoir quand il a ecssé de regarder l'objet, 
Elles sont d'abord négatives : les clairs de l'objet 
deviennent sombres, et inversement, et, en général, 
chaque couleur de l'objet est remplacée par la couleur 
complémentaire; c'est que les parties excitées de Ia 
réline sont devenues moins excitables par des rayons 
de mème nature. Au bout d'un moment, il se produit 
une image conséculive postlive : d'après des cexpé- 
ricnces récentes (À. Broca), elle serait duc à ce que le 
travail de nutrition qui reconslitue les éléments rélt- 
nicns altérés, joue le rôle d'un excitant, 

3. En psychologie, l'image est le retour d'une sen- 
sation ou perceplion, non seulement visuelle, mais 
quelconque, en l'absence d'une excitation centripète 
du nerf spécifique. Il faut remarquer : 1° que le mot 
image Se dit non seulement des représentalions d'ori- 
gine visuelle, mais des représentations quelconques 
d'origine sensorielle; ainsi on dit : images sonores, 
images tactiles; — 2° qu'il ne s'emploie pas pour dési- 
gner des élals de conscience restaurés qui ne sont pas 
d'origine sensorielle; on ne dit pas : l’image d’un senti- 
ment, ni d'une idée abstraite. L'image a donc tous les 
caractères de la sensation, dont elle ne diffère même 
pas toujours par le degré; seulement, elle se produit 
en l'absence d'excilalion périphérique de l'organe. On 
appelle réduction des images l'opération par laquelle 
l'esprit les distingue des sensations. L'hallucination est 
une image non réduite. 
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Imagination. 


Ce mot, nécessaire à la langne vulgairo, devrait ètro 
rayé du vocabulaire de la psychologio, à causo de ses 
sens mulliples, qui tous font double emploi avec 
d'autres mots plus précis. 

L'imaginalion représentative est la faculté d'avoir des 
images (v. ce m.), c'est-à-dire de se représenter des 
objets qui ne sont pas actuellement perçus, d'avoir 
dans l'espril une nouvelle présence, une perception 
renouvelée d'un objet absent. En ce sens, le mot ima- 
gination a l'inconvénient de faire croire qu'il y a dans 
ce phénomène autre chose que r'éviviscence el associa- 
lion, et, comme il ne s'applique qu'à la réviviscence 
des perceptions, il habiltuo à penser que la révivis- 
cence et l'association ne sont pas communes à tous les 
états de conscience, ou présentent quelque chose de 
spécial quand les états restaurés sont des perceplions. 

L'imaginalion créatrice est la facullé d'innover, ou 
facullé de combinaison. Ou bien l'innovation se fait 
automatiquement et sans choix (imagination automa- 
lique de Baillarger et de Paul Janet); elle se confond 
alors avec la facullé d'association. Ou bien l'innovation 
se fait avec discernement (imagination arlislique, litté- 
raire, scientifique, invention); le phénomène est alors si 
complexe que l'intelligence tout entière, plus encore, 
toute l'activité mentale y est intéressée. Il vaut micux 
dire : invention. 


Immanent. 


Qui réside dans l'être. S'oppose à fransiloire ou tran- 
sitif, où bien à franscendant. Le panthéisme consiste 
à considérer Dieu comme immäancent au monde, c'est- 
à-dire se confondant avec la substance du monde; dans 
la doctrine d'un dieu démiurge ou créateur, Dieu est 
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lranscendant au monde. Lo dynamisme consiste à con- 
sidérer la force comme immanente à l'être, ou à iden- 
five l'être et la force; dans le mécanisme, la force est 
considérée comme fransttire, c'est-à-dire passant d'un 
Être à un autre, La pensée estune activité tnmanente, 
la volonté une activité transitive, du moins quand elle 
mout le corps; les actes imimanents de Dieu sont ceux 
qui ont leur Levme en lui, ses actes transiloires sont 
l'acte créateur et les interventions providentielles,. 


Immatérialisme. 


Doctrine qui considère l'existence matérielle comme 
une illusion (Berkeley). 


S 


Immédiat. 


Sans intermédiaire, Ne jamais employer ce mot dans 
le sens d'instantané, — T1 y a contact immédiat quand 
deux corps juxlaposés coïncident géométriquement 
par une surface, une ligne où un point, — succession 
immédiate, quand l'instant où le premicr phénomène 
se termine est celui où le second ‘commence, — La 
conscience est la connaissance inmmédiale de nos pro- 
pres modifications psychologiques, tandis que la per- 
ceplion extéricure et le souvenir sont des connais- 
sances médiates. Une inférence est immédiate quand 
une proposition se déduit d'une seule autre proposition 
sans avoir recours à une troisième (v. Opposition et 
Conversion); Ice syllogisme, au contraire, est une infé- 
rence médiale, — Une pensée absolument parfaite, 
qui connailrait tout par un acte unique, aurait une 
intuition immédiate de la vérité; la pensée discursive 
cst médiate. 

On appelle principes immédiats les éléments les 
moins complexes que l’on puisse lirer des lissus orga- 
nisés par des procédés mécaniques ct physiques, sans 
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décomposition chimique; l'analyse immédiale, qui est 
la recherche de ces principes, s'oppose à l'analyse 
élémentaire où analyse chiaique. 


Immédiation. 
Connaissance immédiale, identité du sujet et de 
l'objet, dans certaines métaphysiques. | 


Immense, immensité. 


L'immensité est à l'espace ce que l'éternité est au 
temps. Dieu est immense comme il est éternel, ce qui 
ne veut pas dire qu'il remplit l'espace infini, la durée 
infinie, mais qu'il est supérieur à l’espace et au 
lemps. 


Immoral. 


Contraire à la loi morale. — On appelle quelquefois 
amoral ce qui n'est ni contraire ni conforme à la loi 


morale. 


Immortalité de l'âme. 


Ce n'est pas une duréc qui commencerait après la 
séparalion de l'âme et du corps pour ne jamais finir 
(on dirait dans ce sens vie future); l'immortalité serait 
pour l'âme une vie intemporelle, qui ne serait plus 
astreinte aux lois de la durée et ne comporterait ni 
avant ni après. 


Immuable. 


Qui ne saurait changer. L'étre parfait nc comporte 
ni le changement ni le lemps. 
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Immutabilité. 


Qualité de ce qui est immuable. 


Impénétrabilité. 


Deux corps ne peuvent occuper en mème temps le 
même espace. Ce n'est pas l'expérience qui nous 
apprend que limpénétrabilité est une qualité essen- 
lielle de la matière. Nous voyons constamment les 

corps se pénétrer : les mélanges, dissolultions, combi- 
naisons sont des pénétrations apparentes; mais nous 
aimons mieux croire que les éléments sont juxtaposés, 
et demeurent distincts, quand il nous est devenu 
impossible de les distinguer. La résis/ance est une 
notion expérimentale; l'impénétrabilité, non. La résis- 
lance est une force, elle a une grandeur, l'impénétra- 
bilité n'est pas une force et n'a pas de grandeur; c'est 
une impossibilité absolue. Les corps sont résistants, 
ct, considérés comme des systèmes d'atomes, péné- 
trables; les atomes ne sont pas résistants, mais impé- 
nétrables. 

Deux êtres, conçus sous la forme de létendue, ne 
sont deux pour l'esprit que si l'esprit peut les distin- 
guecr. Leibnitz a raison de penser que toule dualité, 
toute pluralité est différence. On peut pourtant imagi- 
ner deux êtres entièrement identiques à tous égards : 
au moins faut-il, pour qu'ils soient deux, qu'ils diffèrent 
de situation, qu'ils soient en dehors l'un de l'autre. Ce 
principe que l'atome est impénétrable n'est donc au 
fond que cetle proposition identique : deux atomes 
sont deux atomes. 

Les figures inconsistantes que le géomètre construit 
dans l'espace pur peuvent se pénétrer; mais une fois 
transportées l'une sur l'autre, elles ne sont plus qu'une 
ligure; et c'est précisément parce qu'on peut les con- 








, 
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fondre en une seule qu'elles sont égales. Au lieu do 
deux figures, supposons deux élres figurés. Il n’est plus 
possible de les faire coïncider, parce qu'il n'est pas 
possible que deux êtres soient un seul être. C'est Ia 
propriété la plus fondamentale et la plus générale de 
l'être de ne pouvoir s’absorber ct se fondre en un 
autre. L'idée d'impénétrabilité n'est autre chose que 
l'idée d’être réduite à son altribut le plus général et le 
plus simple. 

La malière est donc, par définition, l'étendue impéné- 
trable, c'est-à-dire l'être étendu, landis que le non-être 
ou le vide est l'étendue pénétrable. L'impénétrabilité 
n'est pas une propriété observable des corps; nous ne 
pouvons savoir si elle est un attribut de la malière en 
soi; elle est un élément constitutif de la notion de 
malière (v. Matière.) 





Impératif. 


Une proposilion impérative, un jugement impéralif, 
ou simplement un impé'alif, est une proposition qui 
exprime unc détermination de la volonté, soit au moyen 
du mode impératif d'un verbe, soit par une formule 
comme : {u dois, il faut, etc, Kant distingue des impé- 
ralifs hypothéliques, subordonnés à une condition; ils 
énoncent qu'un acle est un moyen relativement à 
une certaine fin, — el des impératifs calégoriques, où 
aucune condition n'est ni exprimée ni sous-entenduc; 
ils énoncent qu'un acle est par lui-même une fin, a 
une valeur infrinsèque., Les impéralifs hypothétiques 
se subdivisent eux-mêmes en problématiques, s'il s'agit 
d'une fin qu'on peut se proposer, inais qu'on ne se 
propose pas nécessairement, — el asserloriques, s'il 
s'agit d’une fin qui n'est pas nécessaire, mais qu'en 
fait tous sc proposent : le bonheur, Les premiers sont 
des règles; l'observalion de règles vraies constitue 

l'habileté, et le résultat est le succès : louleslesreceltes, 
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loules les prescriptions techniques sont des impératifs 
hypothétiques problématiques. Les seconds sont des 
conseils, car le bonheur ne saurait résulter de l'appli- 
calion d'une règle; la mise en pratique des meilleurs 
moyens d'être heureux est la sagesse, la prudentia des 
anciens. L'impératif catégorique est apodictique; il n’est 
ni une règle ni un conseil, mais un ordre; l'obéissance 
à cet ordre est la vertu, dont le résullat est le mérite. 
L'impéralif catégorique est la loi d'une volonté auto- 
nome, et le principe suprème de la morale. 

Les mots habilelé, sagesse, verlu; règle, conseil, 
ordre (ou loi morale); succès, bonheur, mérile, pristrois 
à trois, marquent assez bien l'opposition des trois 
sortes d'impéralifs de Kant. 


Implicite (opp. à explicite ou à formel). 


Se dit d'une notion ou d'un jugement qui est con- 
lenu dans une autre nolion ou dans un autre jugement 
sans tre formellement cxprimé., Il y a contradiction 
implicite quand on peut déduire des propositions for- 
mulées une contradiction dans les lermes. 


Impossibilité. 


En mathématiques, on appelle ainsi une proposition 
dénuéc de sens, ou une opération impraticable, parce 
qu'elles impliquent une contradiction. 

Per impossibile (argument) : réfuter son adversuire 
en montrant que sa thèse cst contradictoire. 


Impression. 


Quelques auteurs appellent impression l’excilalion 
d'un organe des sens par un agent extéricur (cxctta- 
lion est plus usité.) Quelques autres appellent du 
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mème nom l'action d'un objet extérieur sur la faculté 
de sentir, par l'intermédiaire de l'organe. 

On nomme aussi impression tout effet produit, soit 
sur notre cœur, soit sur notre esprit, par un objet cxlé- 
ricur, c'est-à-dire Île sentiment ou l'opinion qui se 
forme en nous avant toute réflexion. Mais ce sens cst 
de la langue commune. 

Hume oppose l'impression à l'idée, L'impression cest 
tout fait de conscience lors de sa première apparition. 
L'idée est le retour de ce même fait de conscience. 
C'est l'opposition entre la perceplion ct l'image, entre 
Ics présentations el les r'eprésentalions. 


Imputabilité. 


Voir Zesponsabilité morale. — Ces deux mots ne 
diffèrent que par la construction grammaticale. On. dit 
qu'un acte est imputable à un agent, el qu'un agent 
cst responsable de ses actes. 


In adjecto (Contradiction). 


Celle qui exisle entre le substantifet la qualité qu'on 
lui attribue, par exemple : unctle sans bords. — Qucl- 
ques philosophes pensent qu’un infini réel est une con- 
lradiction in adjecto, parce que l'idée d'intini étant 
{oule négative, l'idée de réalité ne saurait lui être attri- 
buéc. 


Inaperçu. 


Leibnilz appelle perceptions inaperçues les fails psy- 
chologiques subconscients (v. ce 1n.). 


Inceptive (Proposition). 


Espèce de proposition composée dans le sens, qui 
équivaut à deux proposilions devant être prouvécs 
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séparément, et signifiant : 1° qu'une chose est telle; 
2 qu'elle a commencé d'être telle à tel moment. — 
On oppose les /nceplives aux Désilives. 


Inclination. 


On nomme inclinalions toutes les espèces et variétés 
du désir ct de l'aversion, de l'amour ct de la haine, ces 
cspèces ct variétés élant distinguées les unes des 
autres par leurs objets. Une psychologie plus avancée 
que la nôtre donnera sans doute aux mots inclinalion, 
penchant, tendance des significations distinctes. Ils ne 
présentent encore que des nuances impossibles à saisir 
ct à fixer. 


Incommensurable, 


Deux quantilés sont dites incommensurables quand 
ciles n'ont pas de commune mesure, quand elles ne 
peuvent êlre exprimées en fonction de la même unilé, 
quand il n'existe aucun nombre, ni entier ni fraction- 
naire, qui, contenu un nombre entier de fois dans l'une, 
soit aussi contenu un nombre entier de fois dans 
l'autre. On obtient une mesure d'autant plus approchéce 
des grandeurs incommensurables, qu'on prend une 
unité plus petite. On peut donc dire que deux gran- 
deurs incommensurables ont pour commune mesure 
une quantité infiniment pelile. 


Incomplexes (Propositions). 


Celles dont ni le sujet ni l'attribut ne sont des termes 
complexes. — Syllogismes incomplexes : composés de 
propositions incomplexes, 


Inconcevable, 


Ce dont la notion ne peut être formée pur l'esprit, 
ex, : un carré rond, L'inconcevable, c'est le contradic- 
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toire. — Ïl ne faut pas confondre l'inconcevable avec 
ce qui est difficile à concevoir, c'est-à-dire contraire à 
nos habitudes intellectuelles. 

On peut distingucr trois sortes d’inconcevabilité. 

1° Une chose cst inconcevable en elle-même : le 
carré rond. 

99 Une chose est concevable en elle-même, mais on 
ne peut concevoir qu'elle existe réellement. C'est 
qu'elle est en contradiction avec ce que nous savons 
ou croyons exister récllement. Ainsi les anlipodes 
purent être inconcevables pour ceux qui croyaient que 
la pesanteur avait une direction absolue, ct que l'es- 
pacce avait un haut et un bas. 

3° Jamillon appelle encore inconcevable ce que 
nous ne pouvons ramener à un genre ou à une loi 
générale, c'est-à-dire en somme ce quiest exceptionnel, 
En ce sens, comme Île remarque Sluart Mill, inconce- 
vable doit être remplacé par inintelligible. 


Inconditionné. 

Qui n'a sa raison d’être, et d'être ce qu'il est, en 
aucune autre chose. Hamillon, qui a introduit ce mot, 
réunit en lui les deux significations d'Infini ct d'Absolu. 
Il déclare que l'Hiconditionné, c'est l'Inintelligible, 
car penser c'est conditionner, L'Incondilionné cest une 
« notion toute négalive », un « faisceau de négalions », 
et il cite le mot de saint Augustin : Cognoscendo iyno- 
ralur, el ignoralione cognoscilur, 


Inconnaissable, 


L'Inconnaissable n'est pas ce qui se dérobe à nos 
recherches, mais ce qui, par nature, ne peut pas élro 
l'objet d'une connaissance. Ainsi l’'Absolu est incon- 
naissable, parce que connaître c'est saisir des relalions; 
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connaitre l'Absolu est donc contradictoire. — On donne 
le nom d’Agnosticisme aux doctrines qui considèrent 
l'Inconnaissable comme une réalité, et en font usage 
dans un système de l'univers. 


Inconscient. 


On appelle faits inconscients (et non phénomènes 
inconscients, qui cest contradictoire) des faits psycho- 
logiques dont le sujet n’a pas conscience. La conscience 
serait donc, non la nature mème des faits psycholo- 
giques, mais quelque chose qui s'y ajoute, ct peut 
manquer, un épiphénomène(r.ce m.). —ILl faut distin- 
guer les fails inconscients, qui se passent Lout à fait 
en dehors de la conscience, et les faits subconscients 
(v. ce m.), qui se passent dans les profondeurs obscures 
de la conscience, Les faits subconscients sont faible- 
ment conscients, ou bien encore ils sont tout-à-fait 
inapereus, mais le sujet pourrait, par un effort de 
réflexion, en prendre conscience. 

Quelques mélaphysiciens ont appelé l’/nconsecient 
l'Étre en soi, qui est effort, lendance, ou même idée, 
mais ne devient conscient que dans quelques-uns de 
ses modes. Le conscient, c'est le phénomène, l'Incons- 
cient c'est l'Etre. 


Indéñfini. 


Ce qu'on est constamment conduit à suppuser plus 
grand est indé/inm, non inféni. L'infini n'a pas de 
limite du tout, l'indéfini n'a pas de limite assignable. 
L'indéfini appartient ù la catégorie du possible : la 
série indéfinic des nombres, c'est la possibilité illi- 
mitée de l'accroilre; une ligne indéfinie est une ligne 
qu'on peut toujours prolonger. L'infini appartient à 
la catégorie du nécessaire : l'espace est infini, car on 
ne saurait le concev oi comme limité; Loute limite 


LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 291 


géomélrique est contenue dans l'espace, aucune n'est 
la limite de l'espace. 

Indéfini-se dit surtout de la quantité; quand il s'agit 
de qualité, il vaut mieux dire indéterminé; mais cetle 
nuance n'esi pas toujours observée. 


Indéterminé. 


Qui peut èlre de plusieurs manières différentes. 
C'est une question de métaphysique que de savoir si 
le réel peut être indéterminé en soi. Mais le donné est 
toujours déterminé en qualité ct en quantité. La nolion 
d'une chose peut ne comprendre qu'une parlice des 
altributs ou délerminations de celte chose; l'absence 
des autres attributs constitue l'indétermination de la 
nolion. Ainsi une surface perçue par la vue a toujours 
une couleur, mais je puis concevoir une surface d'une 
couleur indéterminée. Un nombre indéterminé est un 
nombre dont je sais que c'est un nombre, sans savoir 
quel nombre. L'indéterminé c'est donc la possibilité 
de plusieurs détcrminalions différentes; c'est surtout 
la possibilité d'un nombre indéfini de déterminalions. 
Un problème est indéterminé quand ïil existe un 
nombre indéfini de solulions satisfaisant aux condi- 
lions de ce problème. 


Indéterminisme. 


Notion purement négative de lu liberté; clle consiste 
à concevoir un fail comme contingent, non scu- 
lement en lui-même, mais relalivement aux cir- 
conslances et aux antécédents. L'indélerminisme est 
la négation pure et simple du déterminisme, c’est-à- 
dire de la liaison d'un fait à ses antécédents par 
une loi constante cel nécessaire, Pour faire de l'indé- 
terminisme la liberté, il faut y ajouter lu notion 
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d'une force active et posilive, ne relevant que d'elle- 
méme, L'indélerminisme ferait de l'acte volontaire un 
fait sans cause; la liberté fait de la volonté une cause 
premiére. | 


Indifférence. 


Ou adiaphorie (4. ce m.). Etat de l'âme du sage 


qui n'éprouve ni désir ni aversion. Pour les Pyrrho- 
niens, le sage cst indifférent à toutes choses, puisqu'il 
ne sail si elles sont bonnes ou mauvaises; pour Îles 
Sloïciens, il est indifférent à l'égard de celles qui ne 
sont ni des biens ni des maux, entre Jesquelles ils 
rangeaicnt le plaisir ct la douleur. 

L'endifférence en matière de religion ou de philoso- 
phie est l'étal d'un esprit qui ne se prononce pas, qui 
n'affirme ni ne nice, soit par insouciance, soil par 
sceplicisme. 


| 


Indifférence de la volonté. — Une condition essentielle 


du fibre arbitre cest que la volonté ne soit pas pré- 
déterminée jusqu'au moment où elle s'exerce, que 
l'acte et son contraire soient également possibles, 
qu'ils soient des futurs contingents, Les Scolastiques 
el les Cartésiens appelaient liberté d'indifférence, cette 
égale possibilité d'agir ou de ne pas agir. — Aujour- 
d'hui, on appelle liberté d'indifférence, non plus le libre 
arbitre en général, mais le cas où il s'exerce en l'ab- 
sence de tout mobile ou motif capable de déterminer 
la volonté. 


Indirecte (Vision). 


On voit « directement » le point fixé par le regard, 
point dont l'image se fail au centre de la tache jaune, 
On voit « indirectement » les autres partics du champ 
visuel. La vision indirecte est donc la vision avec une 
partie de la rétine autre que la « fovea centralis », Pour 
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voir un objet indirectement, il suffit d'en regarder un 


autre. 
Division indirecte, Voir Caryocinèse. 


Indiscernables (Principe. des). 


“ 


Leibnitz soutient que deux choses ne peuvent être 
deux que si celles ont quelque différence de qualité, 
qu'elles doivent différer autrement que numero, c'est- 
à-dire par des « dénominations intrinsèques ». D'où 
la prodigieuse variété de la nature. Deux choses 1ndis- 
cernables n'en feraient qu'une (v. /dentique). Cicéron 
avait déjà formulé ce principe : « Singularum rerum 
singulas proprietates cesse » (Acad., 1, 2, 18). 


Individu. 


Ce qu'on ne peut pas diviser sans détruire le carac- 
ère par lequel on le désigne, ce dont les parties ne 
pourraicnt pas être appelées du même nom que Île 
tout. Une picrre n'est pas un individu, car un frag- 
ment de picrre cst encore une pierre; un homme cst 
un individu, car un fragment d'homme n'est pas un 
homme. Un genre n'est pas un individu, car le genre 
peut étre affirmé de ses espèces. 

Quand il s'agit d'objets inanimés, on dit plutôt 
qu'ils sont des exemplaires d'une espèce, réservant le 
mot individu aux êtres organisés. Chez eux, l'indivi- 
dualité est plus ou moins profonde selon que leurs 
organes sont plus différenciés, leurs fonctions plus 
concentrées. Quand cetle individualité cest consciente 
d'elle-même, quand celle est un moi, on l'appelle per- 
sonnalilé (v, ce m.). 


Individualisme., 


Mot souvent opposé à socialisme, à collectivisme, à 
communisme, Il s'oppose très nettement à communisme, 
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mais certaines formes modernes du socialisme ou du 
collectivisme prélendent réserver les droits et Îla 
liberté de l'individu, ct soutiennent même que l'indi- 
vidu n'est vraiment libre que sous le régime socialiste 
ou collectiviste. — L'individualisme consiste à limiter 
l'action de la colleclivilé comme telle, c'est-à-dire 
l'action de L'Etat, à la défense et à la prateclion de 
l'individu; il réagil contre l'absorption de l'individu 
par la collectivité. Les limites de l'individualisme sont 
très difficiles à fixer, l'action collective pouvant 
presque toujours être considérée comme défensive. 


Individuation (Principe d') 


Le caractère intrinsèque qui conslitue l'existence 
individuelle, par opposition aux caractères génériques. 
Les caractères extrinsèques, tels que la silualion dans 
l'espace, l'époque de l'existence, l'appellation, etc., 
élaient appelés par les Scolastiques : caractères indi- 
viduants où nolæ, Le principe d'individualion est ec 
qui fait l'eccéité (v. ce m.), le +05e +1 d'Arislote. 





Individuel. 


Qui appartient à l'individu (v. ce m.). 

Terme individuel s'oppose à ferme collectif, Un lerme 
individuel ne peut ètre l'altribut que d'un seul sujet; 
un terme collectif désigne un tout, composé de plu- 
sieurs individus en nombre fini, mais que l'on consi- 
dère comme indivis. Le terme individuel et le terme 
collectif sont donc l'un ct l'autre des termes singuliers. 


Induction. 


es Socratiques ct Aristote ont donné ce nom (ërx- 

YOYA, Etaxxtuxds Ayo) au raisonnement qui consiste à 

aflirmer d'un genre ce que l'on sait appartenir à cha: 
/ 


4 


ON 
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cune des espèces de ce genre. Cette induction, dite 
souvent formelle, suppose donc connues déjà des pro- 
positions générales, des lois; elle va des lois spéciales 
aux lois générales; elle suppose en outre une classifica- 
lion; enfin elle n'est concluante que si l'énumération 
des espèces du genre est complète; aussi Îles Scolas- 
liques appelaient-ils le paralogisme d'induclion énumé- 
ralion imparfaile (v. ce m.). | 

L'induction scientifique ou baconienne va du fait à 
la loi, de ce qui a été observé en un temps et en un 
lieu à ce qui est vrai partout et loujours (v. Concor- 
dance, Différence, Varialions concomitantes, lésidus). La 
légitimité d'une telle inférence a soulevé entre Îles 
philosophes une discussion dite du fondement de l’in- 
duclion. 


| | | | f 
Inertie musculaire. / 


Maine de Biran appelle inertie musculaire la résis- 
lance que rencontre l'effort pour contracter le muscle. 
quand ce muscle se contracte sans obstacle. Il oppose 
l'inerlie à la résistance pour distinguer le cas où le 
mouvement est libre, l'effort n'ayant à vaincre que la 
résislance du muscle, de celui où le mouvement doit 
déplacer un corps extérieur, 


Infantilisme. 


Sorte de dégénérescence, dans laquelle le dévelop- 
pement des facultés mentales ne dépasse pas celui des 
enfants. 





Inférence. 


Raisonnement, passage d'une ou de plusieurs propo- 
sitions données à une proposilion nouveile qui en 
résulte. On distingue des inférences médiates ct immé- 
diales (v. ce m.). 
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Inféricur. 


On appelait, dans la philosophie scolastique, infé- 
rieurs d'une idée générale Loules les espèces el tous 
les individus qu'elle contient en extension, — Parties 
inférieures (ou encore parties subjectives) S'oppose à 
parties intégrantes. La parlition divise un loutl ({otum) 
en ses parties intégrantes, la division divise un genre 
(omne) en ses parties inférieures. 


In fieri (cn devenir.) 


Signific le passage de la puissance (in posse) à l'acte 
ou à l'étre (in esse). 


Infiniment grand, infiniment petit. 


Plus grand, plus petit que toute quantité donnée. 
Une quantité infiniment grande ou petite ne peut donc 
jamais être donnée. C'est une fiction parfois nécessaire 
au raisonnement, et légilime pourvu qu'on Félimine 
ensuite. Î n'y a de réel que Île très grand ou Île 1r°s 
petit, ce qui est bien différent, I ne faut donc pas dire 
que Île microscope nous fait connaitre l’infiniment petit, 
ni appeler Îles microbes le monde des infiniments 
pelits. 


Infini. 


1° Qui n'a point de limite, à un point de vue déter- 
miné, En ec sens, tn/ini doit déjà ètre distingué d'inds- 
fine: Pinlini n'a pas de limite, l'indétini a une limile 
qu'on peut toujours reculer; une droite indéfinie n'est 
pas la méme chose qu'une droile infinie. — 2° Qui ne 
peut pas avoir de limite. L'indéfini est la possibi- 
lité de toutes les limites, tandis que l'infini est l’im- 
possibilité d'aucune limite, Une grandeur dans l'espace 
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peut être indéfinie, mais l'espace lui-même est infini. — 

3” Descartes dit que l'infini est infint à tous Îles points 
de vue possibles; il n'est fini en aucun sens; ce qui est 
fini à un point de vue el n'a pas de limite à un autre 
point de vue n'est pas infini, mais indéfini, Ainsi, pour 
Descartes, Dieu seul est infini; il a, dit Spinoza, une 
infinité d'altributs dont chacun cest infini; c'est, dit 
Malchranche, un infini infiniment infini. D'Alembert 
dil aussi que, dans l'infini, on fait abstraction de toute 
borne, et que, dans l'indéfini, on fait abstraclion de 
telle borne en particulier. — Ge sens cartésien du mot 
infini n'a pas prévalu; d'ailleurs, l'infini ne peut se dire 
de tous les attribuls de Dicu : de la sagesse, de la 
bonté, de la justice. C'est absolu où parfait qui con- 
vient en ce cas (v. ces mots). 


Infinitésimal (Calcul). 


Dans le calcul des fonclions, quand Îles variables 
arient d'une manière continue, on ne peut suivre leurs 
variations qu'en considérant des différences infiniment 
pelites. Le calcul des quantités incommensurables n'est 
possible qu'à l'aide du mème arlifice : deux quantités 
incommensurables ne peuvent ètre mesurées en fonc- 
lion d'une même unité que si cette unité est infiniment 
pelite. L'introduction de quantilés infiniment petites 
dans l'analyse mathématique constitue le calcul diffé- 
rentiel, Mais comme ces quantités ne peuvent jamais 
ètre données, Îles équalions qui les contiennent ne 
seraient d'aucune application, si on ne réussissait 
ensuite à les en éliminer pour revenir au calcul des 
quantités finies. Celle élimination est l'objet du calcul 
intégral, Le cauleul infinitésimal est la réunion du calcul 
différentiel et du calcul intégral. 


Infinité, Infinitude. 


Qualité de ce qui est infini. Infinitude ne sc dil guère 
que de Dicu. 
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Inhérence. 


Rapport du phénomène à la substance, de la qualité 
au sujet. Jugement dinhérence, celui qui exprime 
qu'une qualité appartient à un sujel: Socrate cest sage. 
On pourrait ÿ opposer Île « jugement d'extension », qui 
exprime qu'une espèce, où un individu, est contenu 
dans un genre : Les baleines sont des mammifères; — 
ct lo « jugement de compréhension », qui exprimo 
qu'une qualité fait partio d'une notion : Tout mam- 
mifère est viviparco. 





Inhibition (ou Arrêt.) 


l'excilation des nerfs qui se rendent d'un centro 
nerveux dans un organe a pour résultat de faire entrer 
en activité cet organe (muscle, glande, ctc.), et le 
contre d'où part ce nerf est dit centre excilo-moleur. 
Il cest d'autres nerfs ou fibres nerveuses qui agissent 
sur le centre excilo-moteur pour le rendre inexcitable. 
C'est co qu'on appelle inhibition ou arrét. Ainsi après 
section du pneumogastrique, l'excitation du bout péri- 
phérique de ce nerf arrête les contractions du cœur; 
c'est que le centre excilto-moteur du muscle cardiaque 
est dans les ganglions contenus dans l'épaisseur même 
de ce muscle ; le centre d'inhibition est dans le bulbe, 
et agit sur ces ganglions par le pneumo-gastrique. 
Après section du laryngé supérieur, l'excitation du 
bout central de ce nerf arrête les mouvements respi- 
ratoires ; cest que le laryngé supérieur agit sur le 
centre excito-moteur des mouvements respiratoires, 
qui est dans le bulbe. Certains nerfs (vaso-constric- 
teurs) excitent la lunique musculaire des artères, 
qui se contracte activement, produisant l'ischémie ; 
d'autres (vaso-dilatateurs) agissent sur les centres vaso- 
cônstricteurs, suppriment ou modèrent leur action, 
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el l'artère paralyséo so laisse dilater passivement par 
lo courant sanguin. 

f'inhibilion joue un rôle important dans loules los 
fonclions de régulation et de coordination, Les actions 
réciproques des diverses parties del'encéphalo parais- 
sont êlreinhibitrices autant qu'excilatrices. Paulhan a 
formulé ainsi uno loi dile d'inhibilion systématique : 
« Un fait psychique tend à cmpêcher de se produire, 
à empècher do so développer, ou à faire disparaitre 
les éléments qui ne sont pas susceptibles de s'unir à 
lui pour une fin commune » (L'aclivilé mentale et les 
lois de l'esprit). Selon quelques psychologues, la 
volonté ne serait jamais qu'un pouvoir d'inhibition ou 
d'arrêt. 


Inintelligible, 


Ce qui ne satisfait pas la raison. Est inintelligible : 
1° ce qui ne satisfait pas au principe de contradiction ; 
alors la notion ne peut mème pas être formée; c'est 
l'inconcovablo (v. ce m.); 2% ce qui ne satisfait pas 
au principe de nécessité. Un fait sans cause n'est pas 
inconcovable, mais inintelligible. Le contingent, l’ar- 
bitraire, le caprice dans la nature, l'indéterminisme, 
ct par suile le libre arbitre, sont (rès concevables, 
mais inintelligibles. (Voir /nconcevable.) 


Inné. 


Ce qui fait parlie de la nature d'un être, ct est né 
avec lui. Znné s'oppose à acquis (v. ce m. el Instinct). 
Spécialement-ce qui, dans l'intelligence, est la nature 
même de l'esprit, par opposition à ce qu'il a reçu du 
dehors, c'est-à-dire de l'expérience (v. ce m.); inné 
s'oppose alors à empirique, dans le même sens que a 
priori et a posteriori. Descartes (qui ne semble pas avoir 
employé le mot inné) admet que certaines idées sont 
innées, par exemple l'idée de perfection; l'esprit les 
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renferme en lui avant toute expérience. Pour Loibnitz, 
les principes innés, notions et vérités premières, n'oxis- 
lent quo virtuellement en l'espril avant l'oxpérienco:; 
ils sont en nous « quoique nous n'y pensions point ». 
our Kant, ce qui est inné, ce sont des formes ou lois 
de la pensée, qui ne sont pas des pensées actuelles 
lant que l'expérience ne leur a pas fourni une matière. 


Innéisme. 


Voir ÆValtivisme. 
Innéité. 


Qualité de ce qui est inné. 


Innervation. 


Mise en activité d'un organe nerveux; il y a une 
inncrvalion centripèle ou sensitive, et une innervation 
centrifuge ou molrice. — Sentiment ou sensation d'inner- 
valion. Quelques psychologues ont pensé que tes sen- 
salions cinesthésiques pourraient bien être le senti- 
ment intérieur de la dépense d'influx nerveux; elles 
n'auraient donc point d’excitant périphérique ni de 
conducteur centripète ; le sentiment d’innervalion 
scrail lié au départ de l'onde cfférente. 





Inséparable (Association). 


Quand deux élats de conscience ont élé souvent con- 
ligus (simultanés ou immédiatement successifs), et 
n'ont jamais été expérimentés ni conçus séparément, 
ils sont, selon Stuart Mill, associés d’une manière irré- 
sislible; les phénomènes ou les choses qui répondent 
à ces idées finissent par sembler inséparables dans la 
réalité ; ce que nous sommes incapables de concevoir 
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séparément nous semble incapable d'exister séparé- 
mont, et nolre croyanco à la nécessité de leur liaison 
nous paraît intuilive. 


Instance. 


Nouvel argument par lequel on insiste, réfutant 
l'objection faite à un premier argument, Dans Bacon, 
le mot « instance » (instantia) signifie exemple, cas 
individuel que l'on observe, comme le mot anglais 
instance : inslantiæ crucis (V. Crucial). 


Instant. 


L'instant cest pour le temps ce qu'est le point pour 
l'espace ; il n'a pas de dimension, pas de durée, il est 
la limite commune centre deux durées successives. Le 
présent est toujours un instant. 


Instinct. 


L'instinct est une activité inconsciente et automa- 
tique innée ; il s'oppose à l'habitude, qui est aussi uno 
aclivité inconsciente el automalique, mais acquise, L'un 
ct l'autre réunis s'opposent à la volonté. L'acte réflexe 
est le type le plus simple et le plus général de l'instinct. 

On désigne plus spécialement par le mot instinct 
des processus très complexes, tels que, chez l'oiseau, 
l'instinct de faire un nid. En ce sens, l'instinct se dis- 
lingue de l'actcréflexe, en ce que celui-ci est purement 
automatique, tandis que l'instinct comprend des actes 
de discernement. L'oiseau choisit la place de son nid, 
les matériaux propres à le construire, etc. L'instinct 
de conservalion détermine une aclivité complexe dans 
laquelle beaucoup d'actes sont réfléchis. Même on ne 
désigne guère par le mot instinct les actes mécanique- 
ment enchainés, où le discernement n’a point de part, 
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de la respiration, da la déglutition, etc. D'ailleurs la 
plupart des actes réflexes ont leur siège dans quelque 
centre nerveux secondaire qui est en relation plus ou 
moins médialo avec l'écorco cérébrale; quand cette 
connexion est interrompue, les réflexes sont, dit-on, 
evagérés : la réponse à l'excilation est plus rapide, 
plus énergique et plus uniforme ; ce qui semblo mon- 
trer que, tant que la connexion est intacte, l'acto : 
réflexe est encore plus ou moins soumis au contrôle 
de la volonté intelligente, qui peut y consentir, lo 
réprimer ou le modilier., On appellera donc de préfé- 
rence « réflexes » les actes où automatisme est absolu; 
« instincts », ceux où il est relalif. 

Le Dantec a donné de l'instinct une définition ingé- 
nicuse. Âu cours de leur développement, les organes 
peuvent se modifier de telle sorte que, sous la même 
excitation, ils réagissent différemment; puis il arrive 
un moment où Îles pièces peuvent bien encore être ren- 
forcéces ou diminuées, mais leur coordination reste la 
même, en sorte que l'organe, à la même excitation, 
réagit de la même maniere. Lorsque la coordination 
des pièces ne peut plus se modifier, on dit que l'organe 
cst adulle, Le fonctionnement d’un organe adulte cest 
un insfinct au sens le plus général du mot. Mais le 
cerveau est un organe qui ne devient jamais tout à 
fait adulte; par suite, quand un système d'organes 
coordonnés concourant à l’accomplissement d'un acte 
complexe, comprend quelque partie de l'écorce céré- 
brale, l’'automatisme peut n être pas absolu, et l'on a 
un inslinct au sens spécial du mot; si le système ne 
comprend que des organes adultes, on a un pur réflexe. 


Instrumentale (Cause). 


Dans un processus de finalité, la cause qui n'est ni 
la cause finale ou formelle, ni la cause cfliciente 
(v. ce m.), ni la cause matérielle, mais une condilion 
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de l'action de la causo officiento, a élé dito, par les 
Scolastiques, causo instrumentale; par exemple, la 
plumo avec laquelle on écrit, la main avec laquoilo la 
volonté intolligente exécuto, Pour les Péripatéliciens, 
les causes mécaniques ne sont jamais que des causes 
instrumentales. 


Intégral (Calcul). 


La seconde partie du calcul infinilésimal, dont lo 
calcul différentiel est la première. Il a pour but d'éli- 
mincr les quantités infiniment pelites, cet do revenir 
des équations différenticlles aux équations entre des 
quantités finies. 


Intégrantes (Parties). 
Voir /nférieur. 


Intégration. 


Opéralion du calcul intégral, par laquelle on passe 
d'une équation différentielle à une équation entre des 
quantités finies. — En général, aclion par laquelle so 
constitue un tout systématique. L'adaptation des 
organes aux fonctions, la division du travail et la dif- 
férenciation des structures, la solidarité organique 
qui en résulte, enfin la concentration des fonctions 
nécessaires pour la maintenir, tout cela fait du vivant 
un individu, d'autant plus caractérisé qu'il est plus 
complexe, plus différencié, plus concentré. L'intégr'a- 
lion est cette constitution de l'unité individuelle du 
vivant. En sociologie, il y a aussi division du travail, 
différenciation, solidarité, concentration, et par suite 
intégration plus ou moins parfaite du groupe social. 


Intellect. 


Intelligence; spécialement la faculté de juger et 


de raisonner, de saisir des rapports de convenance 
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ct do conséquence, C'est un synonymo d'entendement 
{v. co m.). — On traduit par /ntellect actif, Intellect 
passif lo voës nornrixés, lo veës nafinnxés d'Aristote: 
l'intollect passif est l'intelligonco en tant qu'elle reçoit 
des connaissances par le moyen des sens; l'intellect 
actif, l'intelligence en tant qu'elle élabore ces données, 
juge, discerne, conclut, et conslruil la science. 


Intellection. 


Acte de l'intellect; se dit des opérations logiques de 
la pensée, abstraction, jugement, raisonnement. 


Intellectuel. 


Qui appartient à l'intellect. Les Cartésiens opposent 
les opérations intellectuelles, ou opérations logiques, 
qui comportent le vrai et le faux, aux opéralions sen- 
silives, qui sonttoutes mécaniques, sensation, mémoire, 
imagination. 

Mais les opérations de l'esprit ne sont jamais toutes 
sensilives, ni toutes intellectuelles. On distingue aujour- 


“ 


d'hui des faits intellectuels ct des faits affectifs, lou- 


jours étroitement unis dans l'activité mentale. Ce qui 
caractérise le fait intellectuel, c'est l'opposition d'un 
sujet et d'un objet, de ce qui pense et de ce qui est 
pensé, Dans le fait affectif, il y a bien aussi un sujet 
cl une modilication, et le sujet est, dans les deux cas, 
un el identique, landis que l'autre terme varie; mais la 
modification affective est inhérente au sujel, et ne s'op- 
pose pas à lui comme un objet; ou si elle présente ce 
caractère, c'est qu'on envisage le fait affectif à litre de 
fait de conscience, c’est-à-dire de connaissance, de fail 
intellectuel. Les phénomènes psychologiques provoqués 
par l'excitation des organes des sens sont des manières 
d'être affectés, et à ce titre on les nomme sensations, et 
en même lemps des connaissances, et à ce titre on les 
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nommo perceplions, — On peut encore caractériser los 
phénomènes intellectuels on disant qu'ils sont dos 
jugements (v. co m.). Dans le cas does opérations los 
plus élevées de l'esprit, cela est évidont; il rosle à mon- 
rer que c'est encore vrai des phénomènes intellectuels 
les plus élémentaires. Si une excitation périphérique 
no produit rien de plus qu'une modification du moi, lo 
phénomène est purement affectif el, par suite, incons- 
ciont : ce n'est pas le lieu de discuter si de tols phéno- 
mènces sont possibles, Si un phénomène intellectuel s'y 
ajoute, c'est ou le jugement d'attribution au moi (juge- 
ment d'intériorilé, x, ce m.) : j'éprouve telle modifica- 
lion, — ou le jugement d'extériorilé (v.ce m.) : je per- 
çois tel objet, — ou le jugement d'antériorité (v. ce m.) 
ou do reconnaissance : je me souviens de telle modifi- 
cation. Si la modification éprouvée n'est jugée ni non- 
mienne, ni micnne et présente, ni mienne mais passée, 
il faut qu'elle soit inconsciente. Il en est de même si 
la modificalion affective n'est pas provoquée par une 
excitation périphérique; le jugement d'extériorité en 
fait une image hallucinatoire, le jugement d'antériorité 
une image réduite (v. /mage). 
Intuition intellectuelle. Voir Zntuition. 


Intellectualisme. 


Quelquefois pris pour idéalisme, sens à éviter. — 
Une psychologie intellectualiste est une doctrine qui 
ne voit dans les fails psychologiques que le fait intel- 
lectuel, la représentation, qui méconnait, ou renvoie à 
la vice organique, le fait affectif et la volonté. La philo- 
sophie de Platon, celle de Descartes ont une tendance 
intellectualisie très marquée. 

Dans une psychologie intellectualiste, il n'y a point 
de place pour une activité mentale eficace. Le rapport 
des représentations entre elles ne peut êlre que ‘a. 
ressemblance et la différence : « une représentation 
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n'agit pas plus sur l'objet que le portrait sur l'ori- 
ginal » (louillée), La nature de la conscionce nest 
donc que d'exprimer en soi, de représenter des évêne- 
ments qui ne dépendent point d'elle, Elle est lo témoin 
impuissant d'une activité dans laquelle elle no saurait 
intervenir. 


Intolligonce. 


La faculté des faits intellectuels (v. co m.); — s'op- 
pose à sensibilité, faculté des fails affectifs. — L'intel- 
ligence peut aussi s'opposer à l'instinct. 


Intelligibilité. 


Caracière de ce qui est intelligible. — On pourrait 
distinguer concevotr ct comprendre, et par suite conce- 
vabilité et intelligibilité. Le principe de contradiction 
est la condition de toute concevabilité : un carré rond 
n'est pas concevable. Le principe de nécessité (ou de 
causalité) est la condition de toute intelligibilité : un 
fait peut ètre fort concevable, il n'est intelligible que 
quand on peut le ramener à une loi, c'est-à-dire se le 
représenter comme nécessaire; de même une loi ne 
devient intelligible que quand on l'a ramenée à une 
loi plus générale : les lois de la pesanteur (Galilée) 
sont intelligibles parce qu'elles peuvent se déduire de 
la loi de gravitalion universelle (Newton), mais la loi 
de Newton est, jusqu à ce jour, inintelligible. L'intel- 
ligibilité consiste à se représenter les choses sous la 
forme de la nécessité. — On nomme principe d'intelli- 
gibilité universelle celle croyance que loutes choses 
peuvent être représentées sous la forme de la néces- 
silé, et que, par suite, la science est possible. Ce prin- 
cipe cest d'abord un besoin de notre esprit, ce qui ne 
prouve pas qu il soit nécessaire, car la nature pourrait 
bien ne pas se conformer aux exigences de notre 
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penséo; mais la science so fait ol progresse chaquo 
jour; la nature cest donc intelligiblo, au moins en 
parlio, el ce quo nous ne compronons pas encore doit 
être attribué à notre ignoranco présente, plutôt qu'à 
l'existence d'arbitraire et d'indétermination dans los 
choses. Ainsi le principe d'intelligibilité est un postulat 
de la science. — Lo « fondement de l'induction » ost 
contenu dans le principe d'intelligibilité universelle. 


” 


Intelligible. 


S'oppose ordinairement à sensible, Los rolations abs- 
traites sont intelligibles. Malchranche distinguc 
l'étendue intelligible ou l'idée de l'étendue, dans laquelle 
nous ordonnons les données des sens, de l’élendue 
réelle, qui est dans les corps el non dans l'esprit, et 
que nous n'aileignons point. Les réalilés intelligibles, 
pour Platon, sont les Idées; pour les Carlésiens, ce 
sont Îles subslances que l'esprit conçoit, mais qui no 
tombent pas sous Îles sens : l'âme ct Dicu. 


Intensif, 


Qui a une intensité (v. ce m.). On oppose souvent 
intensif à exfensif, qui à une éfendue. 


Intensité. 





Se dit de toute quantité qui n'est ni la quantité dis- 
crète, celle des choses qui se comptent, ni la durée, ni 
l'étendue, quantités qui se mesurent au moyen d'unités 
homogènes. — On dit indifféremment la grandeur ou 
l'intensité d'une force; la grandeur des forces se mesure 
en vertu de ce principe que des forces sont proportion- 
nelles aux accélérations qu’elles communiquent à une 
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môme masso; or l'accélération est une vitesse, c'est- 
h-dire un espace parcouru, La mesure des forces so 
ramène donc à la mesuro de l'espace, Pour cette raison, 
il vaut micux dire la grandeur que l'intensité d'uno 
force, — Dans l'ordre des faits de conscience, la 
notion d'intensité est la source des plus graves diffi- 
cultés. Nous sentons bien quo ces phénomènes, une 
sensation, par exemple, comportent du plus et du moins, 
el sont par conséquent quantitatifs (sans parler de leur 
durée et de leur étendue); mais toute mesure de ce plus 
et de ce moins semble impossible; nous concevons très 
bien une douleur plus forte ou plus inlense qu'une 
autre, mais une douleur qui serait double ou triple, ou 
la moitié d'une autre, cela n'a aucun sens; l'intensité 
do l'attention échappe aussi à toute mesure; celle de 
l'effort n'est saisissable que par la comparaison de ses 
effets physiques. Il ya dans cet ordre de phénomènes, 
un intime mélange de la quantité et de la qualité; ils 
ne peuvent devenir plus grands ou plus petits sans 
devenir autres. Aussi toutes les méthodes psychomé- 
triques tendent-elles à éluder cette difficulté plutôt 
qu'à la résoudre : les unes cherchent à obtenir dans 
des conditions différentes des phénomènes que le 
sujet juge identiques en intensité aussi bien qu'en 
quaité; les autres à faire varier les circonstances 
externes en quantité seulement, et à chercher la plus 
petite variation pour laquelle le sujet accuse une diffé- 
rence. 

Il est aussi faux de considérer l'intensité comme une 
qualité que de considérer l'espace et le temps comme 
des quantités. L'espace est une qualité, il se distingue 
qualitativement de ce qui n'est pas lui; mais c'est la 
qualité à laquelle la quantité s'applique le plus aisé- 
ment, parce qu'il se divise en parties homogènes. L'in- 
iensité est une quantité, puisqu'elle comporte du plus 
et du moins, mais c'est une quantité dont les différences 
sont particulièrement difficiles à isoler des différences 
qualilalives. 
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Intention. 


Physiologio. — Quand un tissu a été divisé sans porto 
de subslanco ni contusion de ses éléments, et que les 
parties rapprochées se réunissent sans formation d'un 
lissu cicatriciel intermédiaire (ou avec uno cicatrice 
insignifiante), on dit qu'ils se réunissent par pr'emière 
intention. | 

Scolastique. — Les premières intentions sont des 
qualités, ou dénominalions internes ou externes, par 
lesquelles les choses se distinguent, et qui sont tirées 
d'elles-mêmes ou de leurs rapports. Les secondes inten- 
lions sont des dénominations externes tirées, non do 
rapports entre les choses, mais de quelquo manièro de 
les concevoir, par exemple l'ordre alphabétique, les 
relations établies dans une classification. La logique, 
fondée sur les relations de genre et d'espèce, n'a pour 
objet que les secondes intentions; les promières inten- 
lions sont du domaine de la métaphysique. 

Psychologie el morale. — L'intention est la fin vers 
laquelle tend l'effort, ou, ce qui revient au même, le 
molif qui détermine la résolution, Quand on dit que la 
moralité réside dans l'intention, il doit être entendu 
que l'intention n'est pas lo simple pr ojel, encore 
moins le prétexte. L'intention vraie cst toujours suivie 
d'acte, à moins que l'acte ne soit impossible ou ajourné; 
en ce dernier cas, pendant l'intervalle entre le projet 
el l'exécution, une intention contraire peut survenir, 
qui annule la première. Le prétexte est une intention 
artificielle et mensongère sous laquelle on colore et 
cissi mule, parfois à ses propres yeux, l'intention véri- 
lable. 


Intentionnel (Acte). 


Celui qui est l'exécution d'une intention; le sujet a 
prévu ct voulu ce qu'il fait. — Maine de Biran dit, 
dans le même sens, intentionné. 
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Intercentral. 


En neuralagie, se dit des transmissions qui ne, sont 
ni centrifuges ni centripètes, mais vont d'un centre 
nerveux à un autre, par exemple d'une cellule corti- 
Cale à une autre cellule corticale. 


Intérêt. 


L'inlérél consiste à prendre pour fin de ses actes 
son bien personnel, L'intérêt est ordinairement dis- 
linguë du plaisir; cependant la morale de l'intérèt 
n'admel pas que l'agent doive rechercher des biens 
indépendants de son plaisir; elle admet seulement que 
loul plaisir ne doit pas ètre recherché, que toute dou- 
leur ne doil pas èlre évitée, mais qu'il faut savoir se 
priver et sc résigner en vue d'un plaisir plus grand ou 
d'une douleur moindre. Elle conseille «ne une prévi- 
sion, une appréciation comparalive, et, s'il est possible, 
un calcul, une somme algébrique de toutes les consé- 
quences agréables ou pénibles de chacun des actes 
entre lesquels il fault choisir; la morale du plaisir con- 
scille de s'abandonner à ses inclinalions, de suivre la 
nature; Épicurc regarde vers les animaux chez qui le 

nalurel n'est pas alléré par l'artiliciel, La morale de 
l'intérêt discipline l’inclination, et donne une place 
considérable à l'effort raisonné, au courage et à Îa 
sagesse. C'est donc un lédonisme savant, parfois voisin 
de l'eudémonisme (v. ce m.), mais qui en reste distinct, 
même sous ses formes les plus élevées, tant qu'il reste 
fidèle à ses principes, et n'admet pas que Île bien soit 
cssenticilement distinct du plaisir. 


Intérieur, interne. 


Voir Zxtéricur. 
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Interprétation. 


Opération par laquelle l'espril passe du signe à la 
chose signiliée, ou plutôt à l'idée signifiée. 


Intra-cortical. 


Phénomène qui so passo lout entier dans l'écorce 
cérébrale. Un réflexe est intra-cortical quand l'oxcita- 
lion et la réponse ont l'une et l'autre leur siège dans 
la substance grise corticale; la voie de transmission 
est formée par des fibres de la substance blanche dites 
fibres commissurales. 


Intrapoersonnelles (Inclinations). 


Quelques psychologues nomment ainsi les inclina- 
lions personnelles où égoistes, celles qui dérivent de 


l'instinct de conservation ou de l'amour de soi. 


Intrinsèque. 


Voir £xlrinsèque. 


Introspection, méthode introspective. 


En psychologie, observation de soi-même par la 
réflexion (v. ce m.). Cette méthode, encore appelée 
méthode intérieure, ou subjective, ou directe, s'oppose 
à la méthode extérieure, objective ou indirecte, qui 
est l'observation des phénomènes psychologiques d’au- 
ui au moyen de leurs manifestations extérieures. 
Ces deux méthodes en réalité n'en font qu'une; car les 
résultats de l'introspeclion ne sont ni généraux, ni 
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contrôlables: ils ne sont donc pas scientifiques; ct les 
manifestations extérieures ne peuvent être interprétées 
qu'avec le concours des résultats de l'introspection. 
L'observation de soi-même et l'observalion d'autrui se 
complètent l’une par l'autre, et leur réunion est la 
méthode de la psychologie. 

Hamilton appelle méthode aintrospeclive celle qui 
consiste à invoquer le témoignage immédiat de la con- 
science, sans se permettre de remonter au-dela de ce 
qu'il donne; à quoi Sluart-Mill oppose la méthode 
psychologique, qui cherche à expliquer ce qu'on observe 
en le considérant comme un résultat d'opérations anté- 
ricurces. 


Intuitif. 


Connaissance intuitive est synonyme de connais- 
sance immédiate, et s'oppose à connaissance discur- 
sive (v. ce m.). — Un raisonnement intuitif est un rai- 
sonnement rapide, que l'esprit ne formule pas, même 
pour lui-même, dont il ne distingue pas les diverses 
propositions, comine quand on sent déjà l'évidence 
d'un théorème avant de l'avoir démontré. L'erreur 
peut se glisser aisément dans Île raisonnement intuitif, 
c'est pourquoi Îles mathématiciens exigent qu'on 
admette comme axiome, non ce qui n'a pas besoin 
de démonstration, mais ce qui ne peut pas être 
démontré, car si la démonstration est possible, il faut 
qu'elle soit faite explicitement, c'est-à-dire discursive- 
ment, au lieu de demeurer intuitive. 


Intuition (de inlueri, regarder). 


Ce que l'esprit connaît par un acte unique ct 
non par une succession d'acles. Descartes appelle 
ainsi tout acte par lequel l'esprit considère une 
idée, — nolion, jugement où raisonnement, — « en 
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la comprenant lout entière à la fois et non succes- 
sivement ». il oppose l’Intuition à la Déduction, 
qui « ne s'opère pas tout entière à la fois, mais 
implique un certain mouvement de notre esprit, infé- 
rant'une chose d’une autre » (/ègles, XI). — Sens plus 
spécial : ce que nous apercevons d’un seul coup, c'est, 
avant tout, ce qui cst donnée de l'expérience. Une 
intuition, c'est donc une donnée de l’expérience, soit 
interne, soit externe, soit simple, soit plus ou moins 
complexe, en tout cas formant un tout défini. L'intui- 
tion sensible, c'est ce qui est donnée immédiate d'un 
sens. On ne dit pas intuition pour exprimer la notion 
d'un objet fournie par plusieurs sens, vue et toucher 
par exemple. Intuilion n’est pas non plus synonyme de 
sensation, car l'intuition est un mode de connais- 
sance, ct ne comprénd pas l'élément affectif de la sensa- 
tion; ni de perception, car pour qu'il y ait perception, 
il faut que le jugement d'extériorité (v. ce m.) s'y 
ajoute, — On traduit ordinairement par infuilion lo 
mot allemand Anschauung, que Kant définit : « toute 
connaissance se rapportant immédialement à des 
objets », c'est-à-dire loute appréhension de quelque 
chose de donné. Kant oppose l'intuition au concept. 
[Il nomme empirique « l'intuition qui se rapporte à 
l'objet par le moyen de la sensation », et intuilion pure 
la forme de l'intuition empirique, c'est-à-dire ce qui 
fait que ce qu'il y a en elle de divers peut être ordonné 
selon certains rapports. L'espace et le temps sont des 
intuitions pures, c'està-dire qu'ils ne sont ni des 
sensations, ni, à proprement parler, des concepts. 

Kant nie qu'il existe des intuilions intellectuelles, 
ceslè-dire des connaissances dépourvues de contenu 
empirique, et néanmoins se rapportant immédiate. 
ment à des objets. Les intuilions pures rie sont que 
des formes de la connaissance, les concepts de l’en- 
lendement pur ne sont pas des intuitions, et ne peuvent 
être considérés comme sc rapportant à des objets quo 
par ce qu'il appelle l'illusion dialectique. 
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Maine de Biran oppose l'infuilion à l'affection; le 
phénomène affectif, sans aucun cffort, ne s accompagne 
d'aucune conscience, tout au plus d'un senfiment vaguc 
d'existence; l'intuilion qui s'y ajoule est le mode le 
plus élémentaire de la représentalion. Sous l'influence 
de l'habitude, l'élément affectif de la sensalion dimi- 
nue d'intensité, tandis que l'élément intuitif augmente 
de netteté; toutefois l’intuilion n'est pas encore la per- 
ceplion : dans l'intuition il y a déjà un efort, qui fait 
que l'affection, jusque-là confondue avec le moi, s'en 
distingue cet devient objet, mais cet effort n'est pas 
desliné à la produire, l'organe n agit pas pour perce- 
voir; il y a vision passive, toucher passif, ele. C'est 
dans le fait de l'intuition que l'intelligence sort de la 
sensibilité. Ce sens parail propre à Maine de Biran. 


Intuitionnisme. 


Doctrine psychologique qui considère l'espace et Île 
temps comme des inluitions, c'est-à-dire des objets 
d'expérience. 


Invention. 


Imaginalion créatrice (v. ce m.). — Partie de Îla 
logique scolastique qui traite de l'art de trouver des 
arguments (v, Lieux communs el Topnque). 





Inverse (Proposition). 


Une proposilion hypothétique étant donnée, la pro- 
posilion inverse est celle qui a pour hypothèse la néga- 
tion de l'hypothèse de la première et pour conséquence 
la négalion de la conséquence de la première. Ne pas 
confondre avec la proposition réciproque, qui a pour 
hypothèse la conséquence de la première, et pour con- 
séquence son hypothèse, EX, : 

Proposition directe : Si À cest B, Cest D; 
.— inverse : Si À n'est pas B, G n'est pas D; 
— réciproque : Si G est D, A est B. 


en - 


 e RC 
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Ironie. 


Méthode réfutative de Socrate. Disant toujours qu'il 
ne savail rien, il interrogeait ceux qui prélendaient 
savoir; ct ayant reçu d'eux une définition de la chose 
en question, il les félicitait et les remerciail; puis con- 
linuant à interroger, comme s'il passait à un sujet 
différent, il les amenait à contredire leur première 
réponse. La conclusion était : « Je ne possède pas la 
science, mais je sais que je ne la possède pas; toi, Lu,te 
crois savant, et tu n’en sais pas davantage. » Le prin- 
cipe du procédé d'ironic cst la généralisation et Ja 
subordinalion méthodique des genres et des espèces. 
Socrate semble avoir toujours présent à l'esprit, 
quand il discute, quelque classification dichotomique 
de concepts, à l’aide de laquelle il discerne en quoi la 
définition de son adversaire est trop générale, ou trop 
spéciale, ou trop générale par un côté ct trop spéciale 
par l'autre. 


Irritabiliteé. 


La signification de ce mot a beaucoup varié. Haller 
(1708-1777), qui l'introduisit en physiologie, ne l’appli- 
quait qu'au tissu musculaire, et longtemps on nomma 
wrilabilité ce que nôus nommons aujourd'hui contrac- 
lilité, 

L'ivritabilité, au sens présent de ce mot, est la pro- 
priété, commune à toutes les cellules vivantes, de 
répondre par uno r'éaclion propre à une ercitalion. On 
peut exprimer cette propriété par les deux lois sui- 
vanles : 

lo L'activité fonctionnelle d'une cellule vivante ne 
s'exerce jamuis sans êlre provoquée par un agent cxlé- 
rieur, Cet agent s appelle excitant ou stimulus, el son 
aclion s'appelle excitation; l'activité fonctionnelle pro- 
voquéce par lui s'appelle réuction. 
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20 Le mode de réaction d'une cellule dépend de la 
nalure de cette cellule, el non de celle de l'excitant. Ainsi 
une cellule musculaire excitée se contracte, une cellule 
glandulaire sécrètle le produit qui lui est propre, cle., 
quelle que soil la nature de l'excitant : choc, chaleur, 
secousse ou courant électriques, action chimique, etc. 

IL faut bien comprendre que tout ce qui produit sur 
la cellule un effet quelconque n'est pas un excilant. 
L'agent qui la transporte, l’échauffe ou la refroidit, en 
altère chimiquement lasubstance, en un mot, y produit 
des effets physiques et chimiques qu'il produirait aussi 
bien sur une matière non vivante, n'est pas un exci- 
ant. Il y a excitation quand l'agent détermine la 
manifestation d'une propriété vitale, d'une activité 
fonctionnelle. 


Ischémie. 


Diminulion de la quantité du sang qui circule dans 
les vaisseaux d'une région, C'esl le contraire d'hy- 
perhémie ou congesliun. 


J 


Joie. 


Sentiment de plaisir, qui n'est pas lié à une région 
déterminée de l'organisme; par opposition à la sensa- 
lion de plaisir, dile quelquefois plaisir physique, — Le 
contraire de la joie est la tristesse. 





Jugement. 


Ce mot signifie à la fois la faculté de juger et l'aclo 
de cette facullé, en allemand Urtheilskraft et Urtheil 
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(Barni, dans sa traduction de Kant, met un grand J à 
Jugement quand il signifie la faculté de juger.) — 
Juger s'oppose à douter, ou suspendre son jugement: il 
faut se délicr de la tendance à ne considérer que le 
jugement affirmalif, et à opposer à jugement le mot 
négalion. 
" Juger, c'est affirmer ou nier. Les autres définitions 
du jugement sont toutes trop étroites. Ainsi Kant dit 
que Île Jugement est « la faculté de concevoir le parli- 
culier comme contenu dans Île général », ce qui ne 
convient qu'aux jugements aflirmatifs. On dit ordinai- 
rement que c'est attribuer une qualité à un sujet ou 
l'en exclure; cette définition contient l'idée d'affirmer 
ou de nier, et de plus l'idée du rapport d'aftribul à 
sujet; or ce rapport caractérise le jugement d'inhérence. 
Au point de vue grammatical, toute proposition con- 
lient un sujet ct un atlribut, ct un rapport entre ces 
deux termes; au point de vue psychologique cet 
logique, il faut distinguer. Dans le jugement d’inhé- 
rence, le sujet cest un vrai sujet, qui ne peut être que 
sujet, tel que Socrate, Napoléon, fÎome, Paris, ou 
encore un nom général employé au pluriel; car 
si je dis : toutes les villes de France ont un conseil 
municipal, le sujet n'est pas le concept abstrait de 
ville, mais la totalité de ces nombreux sujets auxquels 
convient le nom de ville. — La définition de Kant 
convient au Jugement d'extension : Les célacés sont des 
mammifères. Le sujet est une espèce, l'attribut un 
genre, et la copule es!, qui, dans le cas précédent, 
signifiait la qualification, signifie ici l'inclusion 
logique. Il y a encore des jugements de compréhen- 
sion : L'espace a lrois dimensions; l'espace n'est ni un 
sujet ni un genre, mais un concept, Les termes des 
jugements peuvent être en effet des sujets, des genres, 
ou des caractères, et de la nature des termes dépend, 
non seulement la nature du jugement, mais encore 
celle du raisonnement (v. l'igures), — Les jugements 


qui expriment des rapports de quantité ont peut-être 
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aussi leurs lois spéciales. On peut considérer les rap- 
poris égal à, plus grand que, plus pelit que, et en 
général fonction de, comme des copules. Pour ramener 
le raisonnement mathématique au syllogisme, il faut 
en faire des attributs : À — B voudrait dire : le rap- 
port de À ct de B est un rapport d'égalité. Et le rai- 
sonnement : À = B: B = C;: donc À = CG devrait être 
ainsi mis en forme : 

Deux quantités égales à une troisième sont égales; 

Or les deux quantités À et C sont égales à une troi- 

sième B: 

Donc elles sont égales. 

Le moyen terme ne serait pas Z, mais égal à B. 
Cetle façon d'interpréter les jugements mathématiques 
en Îles ramenant à des jugements d'extension cest 
peut-être aussi artificielle que la quantification du 
prédicat, qui est l'inverse. Elle rend tout à fait impos- 
sible de comprendre comment la démonsiration 
mathématique esl presque toujours une générali- 
sation. 

Enfin l'attribution d'une qualité à un sujet, l'inclu- 
sion d’une espèce dans un genre, laddilion d'un 
caractère à un concept sont des opéralions qui suppo- 
sent des termes donnés d'avance que l'esprit rap- 
proche. Ce n'est pas le cas des jugements qui énoncent 
les données mêmes de la conscience : je pense, je vois, 
je souffre, lesquels ne sont pas, comme Île langage qui 
les exprime, la liaison de deux idées abstraites pré- 
existantes, celle du moi, et celle d'une modification 
psychologique. 

Il faut donc se borner à définir le jugement l'acte 
qui affirme ou nie, sans parler de la nature de la rela- 
tion qui cst affirmée ou nice. 

Tout fait intellectuel estun jugement (v. /ntellectuel) 

Kant disli.zgue les jugements analytiques et Îles 
jugements synthéliques (v. Analytiques), Celle distinc- 
lion ne concerne que Îles jugements de compréhension, 
dans lesquels l'altribut peut être, soil un caractère 
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composant nécessairement la compréhension du con- 
cept-sujet, soit un caractère qu'on ajoute à la compré- 
hension de ce concept. 

Tout jugement peut être considéré au point de vuc 
de la qualité, de la quantilé, de la relalion, de la 
modalité (v. ces m.). 

En qualité, tout jugement est a/ffirmatif ou négatif. 
Kant ajoute indéfinr. 

En quantité, tout jugement est universel ou parti- 
culier. Kant ajoute (à tort) singulier. 

En relation, lout jugement cest calégorique, hypothé- 
ligue où disjonclif. 

En modalité, tout jugement est asserlorique, pr'oblé- 
malique où apodiclique. 

Voir tous ces mols. 


Justice. 


Le, formule antique suum cuique est l'expression la 
plus parfaite de l'idée de justice : à chacun ce qui lui 
apparlient, ce qui lui est dù, ce qui lui revient de 
droit. La justice est le respect de tous les droits, l’ac- 
complissement de tous les devoirs de la vie sociale; 
cl comme les devoirs de la vice sociale sont la raison 
les autres, toute la morale est contenue dans la jus- 
lice, Cependant on oppose ordinairement la justice cl 
la charité; la première consisterait à ne pas nuire, la 
seconde à faire du bien; la première à respecter les 
droits d'autrui, la seconde à faire du bien à autrui au 
delà de son droit. C'est mal interpréter les notions de 
droit et de devoir ({v. Droit, Strict, Charité), Ce qu’on 
oppose à la charité cest le minimum de justice avec 
lequel on peut ètre toléré duns la sociélé humaine; la 
véritable justice est plus exigeante, cet s'élargit jusqu'à 
comprendre la charité. 

Aristote remarque que l'idée do justice renferme 
colle de partage égal, # Érxniocüvn dvaveuntix, roù You, 
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mais que ce partage égal peut s'entendre de deux 
manières : Lo l'égalité pure et simple, ou l'équivalence 
des biens échangés, des services mutuels: c'est la 
justice commaulalive; 2 la proportionnalité des bicn- 
faits aux droits, aux mériles, aux besoins des per- 
sonnes; c'est Ja justice dislributive. 


K 


Kabbale. 





Mot hébreu qui signifie tradition. C'est une doctrine 
mystique, juive, qui consiste à interpréter le texte 
biblique à l'aide d'idées empruntées à la philosophie 
néo-plalonicienne; elle fleurit du 1x° au xint° siècles. 


Karyocinèse. 


V, Caryocinèse. 


Kinesthésique. 
V. Cinesthésique. 


L 





Langage. 


Tout système de signes est un langage (v. Signe). On 
distingue des langages naturels, dans lesquels la liaison 
du signe à l'idée n’a été établie par aucune convention 
expresse : ex, la mimique, les jeux de la physionomie, 





ne. 
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la mimique vocale ou onomalopée, l'inlerjection ; — et 
des langages conventionnels vu artificiels, comme la 
notation algébrique ct tous les algorithmes. Le langago 
articulé lient la fois du langage naturel ct du langage 
conventionnel. 


Larges (Devoirs). 
Voir Stricts. 


Légalité. 


Ordinairement, on oppose légalité à moralité, la léga- 
lité étant la conformité de l’action avec la loi écrite, le 
droit positif; la moralité, la conformité de l'action avec 
la loi morale, le droit nalurel, C'est en ce sens qu'on 
a pu dire : « Sortir de la légalité pour rentrer dans le 
droit, » — Cest relativement à la loi morale seule que 
Kant oppose légalité à moralité, La légalité est la con- 
formilé objective de l'acte avec la loi morale, c'est-à-dire 
que la conduite que l’on a tenue est précisément celle 
que l'on devait tenir. La moralilé est la conformité 
subjective de l'acte avec la loi morale, c'est-à-dire que 
l'on a voulu se conformer à la loi, Une action peut être 
légale sans èlre morale, lorsqu'on a été déterminé à 
faire ce que la loi commande par un autre motif que le 
respect de la loi, Une action peut être morale sans être 
légale, lorsqu'on se trompe de bonne foi au sujet de la 
loi, ct qu'on fait ce qu'elle défend en voulant faire ce 
qu'elle commande. 


Lomme (A%uusx, de Arubive). 


Proposition qu'on prend pour accordée, et sur 
laquelle on s'appuie pour faire une démonstration, 
Dans la dialectique des anciens, le lemme était une 
proposition qu'on n'avait pas à démontrer parce qu'elle 
était accordée par l'adversaire. Dans la mélhode 
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mathématique, la démonstration des lemmes est indis-_ 


pensable; un lemme est donc un théorème qu'on 
démontre préalablement, parce qu'on en aura besoin 
pour démontrer le théorème proposé. 


Léthargie, 


La léthargie cst un état de résolution musculaire ct 
d'insensibilité presque complètes. C'est ordinairement 
le premier état dans lequel tombe le sujet dans les 
pratiques d'hypnotisme. La léthargie se distingue de 
la mort apparente, par les confractuies que provoquent 
de légères excilations des muscles ou des nerfs motcurs 
(v. Calalepsie). 


Liberté. 


En général, absence d'entrave, d'obstlacle, de lien 
propres à empêcher une action. Quand il s'agit de la 
liberté de l'homme on distingue : Lo la liberté physique, 
qui est la possibilité des mouvements du corps : par 
exemple, n'être point en prison, ou n'être point para- 
lysé; 2 Ja liberté civile, qui consiste à jouir des droits 
civils, c'est-à-dire à n'êlre contraint qu'en vertu de lois 
régulières; le contraire de la liberté civile est l'arbi- 
lraire gouvernemental et juridique; 3° la liberté poli- 
ligue, qui consiste à jouir des droits civiques, c'est-à- 
dire à n'être contraint que par des lois faites par les 
citoyens eux-mêmes ou leurs mandataires; le contraire 
est l'arbitraire législatif, et surtout l'absence de loi; 
4o lu liberté psychologique ou libre arbitre (v. Arbitre). 

La liberté de conscience ou liberté de penser est un 
état polilique dans lequel il n’y a pas de délit d'opinion, 
où l'État n'a pas de doctrine; c'est en particulier la neu- 
lralité de l’État en matière de religion. L'Élal repose 
cependant sur des principes politiques et juridiques; 
il a une action directrice qui suppose des doctrines; il 
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ne peut donc être neutre pour lui-même. Mais il admet 
qu'on discute librement ces doctrines, qu'on exprime, 
qu'on défende ct qu'on propage des doctrines con- 
lraires. Sans la liberté de penser, la liberté politique 
n'existerait que pour la majorité. La Hiberlé de la presse 
cest une forme de la liberté de penser. 


Libre arbitre. 


Voir Arbitre. 
Libre examen. 


Liberté de se faire à soi-même ses croyances au 
lieu de les recevoir toutes failes d'une autorité. Le 
libre examen n'exclut cependant pas toute autorité; 
mais il exige que l'autorité ne s'impose par aucune 
contrainte, même morale, qu’elle n'exerce aucune pres- 
sion sur Îcs consciences, qu'elle se borne à proposer 
ses dogmes, 


Lieu, 


Descartes distingue le « licu intérieur » du « licu 
extérieur »; le lieu intérieur cest l'espace occupé par 
un corps, ct cel espace n'est autre chose que le corps 
lui-mème, puisque l'étendue cest pour les Carlésiens 
l'attribut essentiel de la matière; le lieu exlérieur cest 
la situation de cet espace délerminée d'après les 
autres corps environnants. Quand un corps se meut, 
il nous semble qu'il emporte avec lui son étendue, ct 
que pourtant il laisse derrière lui l'étendue qu'il occu- 
pail; celle apparence est duc à la distinction, purce- 
ment abstraite d'ailleurs, entre le lieu extérieur, où 
délerminalion du lieu par des relations extrinsèques, 
et lo licu intérieur, ou déterminalion du lieu par des 
relations intrinsèques. — Le lieu ou la place se dis- 


T 
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tingue de l'étendue ou de l'espace, parce que par licu 
ou place nous entendons ordinairement la siluation, 
déterminée par Iles seules relations extrinsèques, 
c'est-à-dire le lieu extérieur. 


Lieux communs.. 


Loci argumentorum, loci communes, où simplement 
loci, « certains chefs généraux auxquels on peut rap- 
porter toutes les preuves » (Port-Royal). L'énuméra- 
lion et Île classement des lieux était la partie de la 
logique que la scolastique appelait /nvention; c'est le 
sujet des Zopiques d'Aristole (r67o:). 


Limitatifs (Jugements). 


Kant dislingue, au point de vue de la Logique trans- 
cendentale, les jugements limilatifs ou indéfinis (A est 
non-B) des jugements aflirmalifs et des jugements 
négalifs. Au point de vue de la Logique générale, le 
jugement L'âme est immortelle équivaut au jugement 
L'âme n'est pas mortelle; mais ces deux jugements, 
bien qu'ayant le même sens, ne sont pas une seule et 
même opération de l'esprit. L'un consiste à exclure 
l'âme de la classe des choses mortelles, c'est un juge- 
ment négalif; l'autre à ranger l'âme dans une classe 
qui est déterminée par la négation d'un attribut; il 
revient à dire : L'âme est tout ce que vous voudrez, 


exceplé mortelle; c'est un jugement indéfini ou limi- 
lalif. 





Limitation. 


Un des termes de la catégorie de la Qualité, d'après 
Kant, 


Conversion par limitation, Voir Accident et Conver- 
sion, 
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Limite. | 


On appelle limite, en mathématiques, une grandeur 
finie dont une grandeur variable peut s'approcher 
indéfiniment sans jamais pouvoir la dépasser. À l'in 
fini, la variable se confond avec sa limite. — On peut 
transporter cette notion à des objets non mathéma- 
tiques, ct dire, par exemple, que l'idéal est une limite, 
que Ja certitude absolue est une limite, etc., c'est-à- 
dire que, si près qu'on s'en approche, on conçoit tou- 
jours qu'on puisse s'en approcher davantage. 

Par limites de la connaissance on entend la détermi- 
nalion de ce qui est connaissable et de ce qui ne 
l'est pas. 


Linguistique. 


L'ensemble des sciences se rapportant au langage. 


Localisation. 


En général, assignation d'un licu déterminé à un 
phénomène, à une proprièté, à une faculté. — Les 
localisations cérébrales consistent à attribuer à une 
région déterminée de l'écorce cérébrale des fonclions 
correspondant à certaines espèces de phénomènes 
psychologiques, — La localisalion de la sensalion ou 
de la perception consiste soit à rapporter une sensa- 
tion tactile ou une sensation interne à une certaine 
partie du corps, soit à rapporter une sensalion visuelle 
à une certaine partie du champ visuel. C'est pour 
expliquer celle localisation que Wundt et Lolze ont 
imaginé la théorie des signes locaux (v. ce m.), — On 
appelle aussi localisation l'association par laquelle les 
sensations qui par elles-mêmes n'ont pas la forme do 
l'étendue, peuvent néanmoins être situées. Ainsi le son 
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est localisé dans la cloche, le parfum dans la fleur, par 
association avec Îles perceptions visuelles ou tactiles 
qui constituent l'idée de cloche ou de fleur. — Dans 
tous les cas, il faut hien remarquer quo le jugement de 
localisation est distinct du jugement d'extériorilé (+. 
co m.); celui-ci consiste à reconnaître qu'un phéno- 
mène cest oxtérieur et non-mien;: celui-là à silucr un 
phénomène par rapport à d'autres phénomènes éga- 
lement extéricurs. 

On dit aussi, par métaphore, localisation du souvenir, 
bien qu'il s'agisse d'attribuer au souvenir non une 
situation, mais uno époque. Le jugement de localisa- 
lion du souvenir ne doit pas tro confondu avec la 
reconnaissance, où jugement d'antériorité (v. ce m.); 
celui-ci consiste à reconnallre qu'un état de conscience 
ost passé, celui-là à lui assigner uno époque, par rap- 
port à d'autres phénomènes également passés. 


Locaux (Signes, 


La localisation des perceplions visuelles et tactiles 
exige un allas visuel, un atlas lactile; ct pour cela, il 
faut que chaque point de la peau, chaque point de la 
réline ait son caractère propre, et soit qualitativement 
distinct de chaque autre point. C'est ce caractère 
propre, qui d’ailleurs échappe à la conscience, et dont 
la nature nous cest tout à fait inconnue, que Lotze et 
Wundt ont appelé signe local de chaque point. 





Logique (adjectif). | 


1° Conforme aux exigences de la raison : une 
conséquence logique. En ce sens, logique est syno- 
nyme de raisonnable. — 2° Relalions logiques, rela- 
lions de principe à conséquence (s'opposant à relations 
empiriques) : ordre de succession, ordre de coexis- 
tence, relation de cause à effet, — 3° Opposé à moral : 
la certitude logique et la certitude morale(v. Certitude). 


es. 
= rs = 
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Logique (substantif). 


Port-Royal la définit l'art de penser. Mais elle ost 
Surlout la science des lois de la pensée en tant qu'elle 
a pour fin la distinction du vrai ot du faux, ou la 
science des conditions de la vérité, d'où l'on poul aisé- 
ment liror un onsemble de règles ou canons pour 
dirigor l'esprit dans ses rechorches. Kant distingue : 
1° Unc logique générale pure ou élémentaire, qui 
éludio les lois de la pensée en général, indépendam- 
ment des objets auxquols elle peut s'appliquer. 
2° Une logique spéciale, ou plutôt des logiques spé- 
ciales, qui étudient, pour chaque ordre de connaissances 
les principes et les méthodes qui lui sont propres. 
Celle logique spéciale, qui est l'organum de telle ou 
telle science, est généralement considérée comme une 
propédeutique de celle science; mais dans l'ordre du 
développement de la connaissance humaine, elle ne 
saurail la précéder, car il faut avoir déjà une connais- 
sance approfondie de l'objet d'une science pour être 
en mesure de donner les règles d'après lesquelles on 
peut constiluer une science de cet objet. Les logiques 
spéciales ont pour but d'élucider les concepts fonda- 
mentaux qui font que chaque science est un système 
distinct : quantité, espace, mouvement (et par suito 
lemps ct force), matière, etc. (v. Méthodologie.) 
3° Une logique générale appliquée, qui étudie les cir- 
constances psychologiques ct autres dans lesquelles 
s'exerce notre raison : influence des sens et de l'ima- 
gination, du souvenir, de l'habitude, des inclinations, 
et de toutes les causes qui peuvent altérer notre juge- 
ment et notre raisonnement. 
On appelle Logique formelle, cette partie de la 
logique qui étudie les conditions de la vérité en tant 
qu'elles dépendent de la seule forme de la connais- 


sance, si bien que la valeur des arguments peut être 
considérée en faisant abstraclion des termes et en les 
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remplaçant par des lettres, On identifio ordinairement 
la logique formelle avec la logique déductive, et celle- 
ci avec la théorie du syllogisme; cependant les canons 
de la méthode expérimentale sont aussi des lois 
formelles, indépendantes de la matière de la connais- 
sance, ot on Îles formule aussi avec des termes indéter- 
minés, L'expression traditionnelle de logique formelle, 
dont lo sens ne justifie pas l'étymologie, signifie 
l'étudo do la démonstration déductive, on lant que 
cetle démonstralion ne fait usage que de l'inclusion et 
do l'exclusion des termes ; ce n'est donc pas toute lu 
logique générale pure, ni mème toute la logique déduc- 
live, puisque la déduction syllogistique ne suffit pas 
à rendro compte de la démonstration mathématique, 
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Loi. 


Tout rapport constant est uno loi. En mathémati- 
ques, la loi d'une courbe est la relation constante qui 
permet de déterminer tous ses points. Une loi nalu- 
relle est uno relalion constante entre deux termes 
observables. Le mot loi est emprunté à la langue juri- 
dique, où il désigno un principe général d'après lequel 
on juge tous les cas de mème espèce. 

On distingue des lois naturelles ot des lois pra- 
ligues. Toul rapport constant doit être nécessaire, car 
le contingent n'est pas constant; toute loi exprime 
donc une nécessité. Une loi naturelle exprime une 
nécessité immanenle. Une loi pratique exprime une 
nécessité lranscendante, c'est-à-dire un ordre idéal, 
supérieur aux faits, qui doit être réalisé, alors même 
qu'il n'est pas réalisé. Kant oppose loi nalurelle et loi 
pralique dans le même sens qu'il oppose nature et 
 Rberté. Les lois naturelles sont des propositions indi- 
calives hypothéliques (si À est donné, B est donné) 
qu'on démontre par induction en s'appuyant sur des 


faits observés. Les lois pratiques sont des propositions 
impéralives (v. ce m.). 
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Les lois civiles, dont l'ensomblo constitue lo droit 
positif, sont d'inslitulion humaine, ot ont commoncé 
d'être par la volonté du législateur; les lois morales, 
dont l'ensemble constiluo le droit naturel, ont leur 
principe dans la raison humaine ct n'ont point com- 
moncé d'étro. Parmi les lois morales, on peut encore 
distinguer celles qui commandent, comme les lois 
civiles, en verlu d'une sanction (v. co m.), et sont 
commo elles des impératifs hypothéliques, et la loi 
morale proprement dite, qui, selon la doctrine do 
Kant, commanderait indépendamment de toute sanc- 
lion, et serait l'impératif catégorique. 

Kant distingue encore, parmi les impéralifs, ceux 
qui n'ont pour objet qu'un seul aclo, el manquent 
tout à fait de généralité ; il les appelle des préceptes ; 
— coux qui concernent tous les cas semblables de la 
_ conduite d'une personne, et sont, par conséquent, 
_ généraux relativement à cette personne; il les appelle 
des maximes; — enfin ceux qui concernent tous Îles 
cas semblables el toutes les personnes, et sont univer- 
sels ; il les appelle des Lois. 


Lumiere. 


On désigne sous ce nom deux phénomènes très dif- 
férents : 1° un phénomène sensible, ou physique, les 
ondulations de l'éther; 2° un phénomène conscient, ou 
psychologique, la sensation provoquée par une excita- 
tion du nerfoptique. Ainsi, en parlant des phosphènes 
et autres images entopliques, on pourra dire que Ia 
sensation de lumière peut être provoquée par un autre 
excitant que la lumière. 


Lutte pour la vie. . 


Voir Concurrence vitale. 
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Macula lutean. 


Ou simplement macula, ou tache jaune. À l'endroil 
où l'axe optique rencontre la rétine se trouve uno 
lache plus claire ct plus jaune, de forme allongée 
transversalement, et au milieu de laquelle est la /ovea 
centralis (v. ce m.). [ne faut pas confondre la macula, 
où Ja sensibilité de la rétine est maxima, avecla papille, 
ou punclum civcum, où tache aveugle, où la sensibilité 
est nullo. La tache aveugle, point d'arrivée du nerf 
optique, est en dedans de la tache jaune. 





Magnétisme. 


À l'époque où l'on attribuait au fluide magnétique 
l'action à distance exercée par les aimants ct les corps 
électrisés, on crut à l'existence d'un fluide analogue, 
émanant du système nerveux de certaines personnes 
ct dans de certaines conditions, et capable d'agir sur 
d'autres personnes et même sur des choses, et on 
l'appela magnélisme animal. Les faits de magnétisme 
animal, souvent mélés de supercherie, et presque 
loujours très imparfaitement décrits, semblent être 
identiques au fond à ceux que l'on observe dans 
l'hypnotisme, dans certaines névroses. et surtout à la 
suggeslion. 








Maiïeutique. 





Méthode posilive de Socrate. Elle repose sur ce 
principe que la science ne se communique pas, ne 
passe pas d’un esprit à un autre, mais que chacun la 
trouve en soi-même pourvu qu'il la cherche méthodi- 
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quement, Socrale so disait habile à diriger cotto 
recherche par des questions savamment graduées, 
cost ce qu'il appelait accoucher les esprils (rurevouo, 
accoucher). En réalité la méthode reposo sur des défi- 
nitions et des classificalions de concepts, que Socrate 
a présents à l'esprit quand il interrogo, Tantôt il passe 
en revuo toutes les espèces possibles ot les rassemble 
en un genre unique, lantôt il diviso lo genro on toutes 
les espèces possibles. Comme les gonres et les espèces 
no sont pas pour lui do simples notions, mais des défi- 
nilions, c'est-à-diro des propositions, lo passage de 
l'une à l'autre cst un raisonnement, tantôt inductif, 
lantôt déduclif, mais toujours fondé sur des relations 
abstrailes d'inclusion et d'exclusion. 





Majeur. 


On appelle quelquefois ainsi le grand lerme d'un 
Syllogisime. 


Majeure. 


La prémisse qui contient le grand terme. 


Mail, 


Voir Picen. 


Le problème du mal est la difficulté de concilier 
l'existence du mal dans l'univers avec la toule-puis- 
sance et la bonté de Dieu. | 


Magie naturelle. 


Bacon, et avec lui divers écrivains des xvi et 
xvH siècles (J.-B. Porta, Magia naluralis, 1561 ; Agrippa 
de Netltesheim, ami de Bacon, La Mothe le Vayer, 
Instruction au Dauphin), appellent magie naturelle, 
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par opposition à la magio superslilieuse, qu'ils 
réprouvent, un art qui, fondé sur une connaissance 
profonde et vraiment scientilique des propriétés phy- 
siques Îles plus cachées, produit des cffels qui parais- 
sent surnalurels. Bacon dislinguc deux degrés de Îa 
science théorique de la nature, la physique et la méla- 
physique, auxquels correspondent deux sciences pra- 
tiques ou arts : la mécanique ot la magie naturelle, 
Reid dit que la perception extérieure est une sorte 
de « magie naturelle », c'est-à-dire que l'extériorité do 
la perception est un fait à la fois naturel et inexpli- 
cable, qui semble impossible, cel est pourtant réel, 


Mancinisme, 





Le mancinisme consiste à être gaucher, I] résulle 
de la prééminence anormale de l'hémisphère droit sur 
l'hémisphère gauche; car, par suite de l'entre-croise- 
ment des faisceaux moteurs dans le bulbe, c'est le 
cerveau droit qui commande les mouvements du côté 
gauche, el réciproquement. 





Manichéisme. 





Doclrine mélaphysique et religicuse, qui attribue 
les événements du monde à la lutte de deux puissances 
contraires, également primitives, le principe du Bien 
ct le principe du Mal. C'est une sorte de dualisme. 


Manie. 


Ce mot a, pour les aliénistes, un sens bien différent 
du sens vulgaire : il signifie un délire général, avec 
agitalion. 


Masse. 


Une même force ne communique pas nécessaire- 
ment la même accélération à des corps différents; on 
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dit que la masse d'un corps ost doublo, triple, otc., de 
celle d'un autro, quand uno même force lui commu- 
niquo une accéléralion, 2, 3 fois, etc., plus petito qu'à 
cet autre. La masso csl pour chaque corps un cocffi- 
cient m, Lel qu'on ait la relation constante f/ — mg, 9 
étant l'accélération communiquée par la force f. — La 
masse no so confond pas avec lo poids; mais dans lo 
cas où la force considérée est la pesanteur en un lieu 
déterminé, les poids sont proportionnels aux masses, 
Le poids des corps change avec les eux, lour masse 
reste identique. 

On dit en mécanique rationnelle la masse d'un point, 
parce que, faisant abstraction des dimensions du 
corps, on suppose toute sa masse rassembléc on un 
point, dit point malériel, — On dit parfois quo la masso 
est la quantilé de matière qui est dans un corps, parco 
que c'est le seul élément qui demoure conslant à tra- 
vers loulcs les transformations que peut présenter la 
malière, le seul qui ne puisse augmenter ni diminuer 
sans addilion ou soustraction de matière (v. Hatière”, 


Mathématiques. 


Les Pythagoriciens nommèrent urx)uxrz, Loutes les 
sciences à ceux connucs. C'étaient l'arithmélique, la 
géométrie (la géométrie plane d'abord ; Platon y ajoute 
la géométrie dans l'espace sous le nom de s{éréomélrie), 
l'astronomie ct l'harmonique; ces deux dernières com- 
prennent toute la science de la nature, l'une rend 
compile de la nécessité des phénomènes, l'autre de leur 
finalité. — Platon appelle encore uabñuatz les sciences 
pythagoriciennes, et les distingue de l'Ériotrun, qui est 
la connaissance des Idées. L'objet des mathématiques 
est pour lui intermédiaire entre le monde sensible et 
le monde des Idées: il est multiple et divisible comme 
les choses sensibles; il est homogène et admet l'unité 
<t l'identité comme les Idées. — Les sciences nalu- 
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relles sc constituent avec Aristote d'après des prin- 
cipes tout différents. On a donc par la suile donné Île 
nom de mathémaliques aux sciences dont s'élaiont 
occupés les Pythagoriciens, sciences qui pour eux 
cmbrassaient la lotalité du connaissable, et qui furent 
ensuite réduiles à leurs justes limites, 

Les mathémaliques sont les sciences qui ont pré- 
scntement pour caractère d'être abstraites, idéales, 
indépendantes de la réalité de leurs objets, et par 
suile de procéder par démonstrations déductives, sans 
avoir recours à l'observalion, Ce sont : 1° la science 
de la Quantité pure, ou de la mesure en général, indé- 
pendamment de la nalure des choses mesurables 
(arithmétique, algèbre élémentaire, algèbre supé- 
ricurc); — 2° la Géomélrie, science des détermina- 
lions de l'espace, qui est la scule chose directement 
mesurable; — 3° La Wécanique rationnelle, science du 
mouvement et des forces, ou plus exactement science 
des vilesses; la vilesse est un espace parcouru, et la 
seule chose qui puisse se mesurer par le seul intermé- 
diaire de l'espace. 

On nomme mathématiques appliquées, par opposi- 
lion aux mathématiques pures, un cerlain nombre 
d'arts où les connaissances mathématiques jouent un 
rôle prépondérant, la stéréolomio, la géadésie, etc. 

L'asitronomic, qui est une science cosmologique, cest 
souvent compléc parmi les sciences mathématiques, à 
cause de l'usage conlinuel du calcul, C'est pourtant 
évidemment une science d'observation, 





Matérialisme. 





Doctrine qui n'admet pas d'autre substance que les 
substances matérielles, Le matérialisme nie l'existence 
de substances spiriluelles distinctes des substances 
‘malériclles. Toutefois on n'appelle pas malérialisme 
toute doctrine qui répudie le dualisme, et n’admet 


À 
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qu'une soulo sorte do subslanco : lo monudismo de 
Leibnitz, l'idéalismo do Berkeley sont l'opposé du 
malérialisme. Le matérialismo consiste à no pas 
admettre de substanco tnéfendue, à concovoir toute 
substance à l'image des corps els que nous nous les 
représentons, ol notamment à considérer los phéno- 
mènes conscients comme des fonctions des organes 
norvoux, l'idée do matérialismo est nécessairement 
lrès vague, à cause des diflicullés inhérentes à l'idée 
de malièro. 


Matériel. 


Qui est de la nature de la matière. 
. En mécanique rationnelle, on appelle point matériel 
un corps dont on suppose toutc la masse rassemblée 
en un point, afin de faire abstraction des dimensions 
de ce corps. Un point matériel est donc un point qui a 
une masse. 





Matière. 


4, Ce dont une chose est faite, rù &t ob [Aristoto), 
par opposition à la forme, La forme, ce n'est pas seu- 
lement la figure, mais toutes les qualités ou relations 
qui déterminent la chose, et la rendent telle ou telle: 
la matière, c'est ce à quoi on attribue ces détermina- 
tions. La matière cest insaisissable pour l'esprit, et fuit 
devant lui à mesure qu'il croit s'en approcher : le 
marbre est la malière dont celle statue est faile, mais 
qu'est-ce que le marbre? une picrre blanche, semi- 
cristalline, à grain très fin, elc.; ce sont là des pro- 
priétés, c'est la forme; la matière c'est ce qui a ces 
propriétés, Ces propriélés caractérisent un état d'une 
certaine malière qu'on appelle carbonate de chaux; 
mais qu'est ce que le carbonate de chaux? C'est un 
corps qui fait effervescence sous l'action d'un acide, 
qui, à tempéralure élevée, se transforme en chaux en 
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-dégageant de l'acide carbonique. Ce sont encore là des 
propriétés. Nous ne saisissons jamais que la forme : 
puisque nous appelons forme loutes les détermina- 
lions, la maltièro, abstraction faite de la forme, ost 
nécessairement indélerminéo, La distinction de la 
malière ct de la forme est tout à fait relative. Si uno 
chose cst considérée comme matière par rapport à une 
certaine forme, il faut encore distinguer, dans cette 
malière, une malière et une forme, et c'est par la 
formo seule que nous pouvons la penser. 

Les notions de malière et de forme ne s'appliquent 
pas seulement aux corps, mais à tous les objets de la 
penséo, La matière de la connaissance, ce sont Îles 
choses connues; la forme, c'est la manière dont nous 
les connaissons. La matière d'un jugement ou d'un 
raisonnement, ce sont Îles lermes; la forme, ce sont Îles 
rapporis que l'esprit conçoit entre ces termes. La 
matière d'une action, c'est ce que l'agent exécute; la 
forme, c'est la manière dont il cest déterminé ou se 
détermine lui-même à l'exécuter. La matière du 
devoir, c'est l'acte qu'il faut faire ou ne pas faire; la 
forme, c'est le caractère de la loi qui le commande ou 
le défend. Dans tous les cas où il ne s'agit pas des 
corps, malière a pour synonyme contenu. 

2. Ge dont les corps sont faits, l'être ou la substance 
à quoi nous attribuons les qualités sensibles, La 
matière est pour Descartes la substance étendue, et 
l'étenduc étant pour lui l'attribut essentiel de Ja 
matière, il ne saurait y avoir d'étendue sans matière, 
c'est-à-dire de vide. Mais justement la matière ne sau- 
rait se concevoir que par l'opposition du plein et du 
vide; c'est le quelque chose par opposition au rien. Le 
géomètre ne voit dans les corps que des figures; la 
mécanique y ajoute une notion, celle de masse. Tantôt 
on fait abstraction de la figure pour ne considérer que 
la masse, el le corps devient un point matériel; tantôt 
on tient compte de la figure, et le corps se définit alors 
un Syslème de points matériels entre lesquels on ima- 
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gino des liaisons. La physique y ajoute uno nolion do 
plus : l'impénétrabilité (v. ce m.)., La matièro, c'est 
l'éfendue mobile, ayant une masse, et impénélrable, Ger- 
lains philosophes (Loibnitz) n'admettent pas quo 
l'étenduc soit un attribut de la matière. Gest qu'ils 
parlent de la matière en soi. Parcilloment, dans le sys- 
tèmo de Leibnitz, la mobilité se résout dans lo chan- 
gemont qualificalif, ot l'impénétrabilité dans le prin- 
cipe des Indiscornables. Mais s'il s'agit de la malièro 
telle que nous la concevons, de l'objet de la physique, 
et non d'ontologie, Loibnitz lui-même reconnaitrail 
qu'étenduc, mobilité, masse et impénétrabilité sont les 
éléments du concept de matière. 

Il faut distinguer entre la matière et les corps : la 
malière est la possibilité indéfinie des corps, comme 
l'étendue est la possibilité indéfinie des figures. 





Maxime. 
Voir Loi. 


Mécanique. 


Science du mouvement et des forces. Le mouvement 
relève do la géométrie quand il est considéré unique- 
ment comme le changement dans l'espace; il devient 
l'objet d'une scicuce distincte, quand on l'envisago à 
la fois dans l'espace ot dans le temps. La mécanique 
cest donc exactement la science des vitesses, On la divise 
en cinémalique et dynamique (v. ces m.). La méca- 
nique ralionnelle est la théorie abstraite des lois du 
mouvement ct des forces; la mécanique appliquée est 
la théorie des machines. 








Mécanisme. 





Un mécanisme est un système où n'entrent en jeu 
que des forces mouvantes; mais, par métaphore, on 
dit le mécanisme de la mémoire, de l'attention, de la 
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reconnaissance, do la localisation du souvenir, etc. 
On no peut employer le mot mécanisme que pour 
les opérations qui se font sans le concours de Ja 
volonté ou de la raison active; ou du moins, dans les 
opérations volontaires et raisonnées, il ne désignera 
que la partie non volontaire et non raisonnée de ces 
opéralions : ainsi le mécanisme de l'association des 
idées joue un rôle dans l'invention. 

On appelle mécanisme un système philosophique 
général qui suppose d'abord que l'être et la force sont 
distincts, que l'être est passif à l'égard de la force, 
que la force agit sur lui du dehors, c'est-à-dire qu'il 
est inerte et mobile. Par suite, le mécanisme est obligé 
d'expliquer tous les phénomènes en les ramenant à 
des mouvements, — Le dynamisme (v. ce m.), au 
contraire, identifie l'êlre et la force; pour lui, l'être 
est essentiellement actif et ses modifications sont ses 
actes mêmes. 

Le mécanisme peut se borner aux phénomènes de 
la malière en tant que telle; il se confond alors avec 
la physique. I peut chercher à réduire tous les phé- 
nomènes do la vie aux phénomènes physico-chimiques, 
lesquels se réduisent eux-mêmes à des mouvements : 
c'est le mécanisme vital où mécanisme biologique. S'il 
se borne là, c'est une forme du spirilualisme, car il 
admet, outre l'étendue, et les changements dans 
l'étendue (mouvements) dont l'ensemble constilue les 
phénomènes de la matière, des phénomènes iné- 
tendus, intensifs et qualitalifs, qui sont les faits de 
conscience. S'il considère les fails de conscience. eux 
mêmes comme des fonctions de la vie organique, 
réduclibles comme eux au mécanisme, c’est une forme 
du malérialisme (v. ce m.). 


Médiat. 


LE 


_ Qui se fait par quelque intermédiaire. Le syllogisme 
est une inférence médiate, car le rapport du grand 
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torme ct du potit terme s'établit par l'intermédiaire 
du moyen terme. 


Médiateur plastique (de Cudworth), 


Etre intermédiaire, imaginé par co philosophe, pour 
expliquer l'action de l'âme sur lo corps. 


Mélancolie. 


Les affections hypocondriaques de l’ancionne méde- 
cine étaient attribuées à uno bile notre, qu'on croyait 
sécrétée par la rate (74n, bilo, mére, noir). Les alié- 
nistes nomment encore mélancolio ({ypémanie d'Es- 
quirol) un délire où le sujet ost en proie à des tris- 
(esses imaginaires. 





Mémoire. 





Lo simple retour d'un état de conscience antérieur 
n'est pas un souvenir; il ne mérite ce nom que quand 
il ost accompagné de reconnaissance (v. ce m.), c'est- 
à-dire du jugement d'antériorité (v. co m.). La mémoire 
est la faculté de penser le passé comme tel. 

L'association des idées est une condition de la 
mémoire, mais n'est pas toute la mémoire. 

Mémoire visuelle, audilive, etc., mémoires spéciales, 
aptitude, variable avec les personnes, à garder plus 
aisément le souvenir de choses vues, entendues, otc., 
les souvenirs appartenant à une certaine espèce 
(noms, dates, etc.). 

Maladies de la mémoire. Voir Amnésie. 

Fausse mémoire. Voir Paramnésie. 


Mental, 





Qui concerne l'esprit (mens), C'est un synonyme 
tantôt d'intellectuel, tantôt de psychologique, Maladie 
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mentale, aliénalion mentale, signifient maladie qui 
apporte du trouble dans les fonctions psychologiques. 
Examiner l'état mental d'un sujet, c’est rechercher s'il 
est fou et quelle est sa folie. Quelquefois, état mental 
signifie simplement élal de conscience. 

leslriclion mentale, subterfuge des casuistes pour 
permettre de tromper sans mentir; il consiste à dire 
une chose fausse, et à la rendre vraie par une réserve 
ou restriction qu'on fait mentalement, mais qu'on 
n'exprime pas. 


Mentalité. 





Néologisme assez inutile : état mental. 


Mérite. 


Cette idée est loin d'être claire. Lorsque l'agent 
moral à renoncé à son inlérèt pour accomplir son 
devoir, la justice exige qu'il reçoive une compensation 
où récompense; lo mérite est le droit à une récom- 
pense. Lorsqu'il a, au contraire, sacrifié son devoir à 
son intérèt, la justice exige aussi que le bénéfice de sa 
mauvaise action ne lui soit pas définitivement acquis, 
qu'il reçoive une compensalion, la peine ou le chdti- 
ment; le démérite est, si l'on peut dire, le droit à un 
châtiment, — Mais la justice exige une compensation 
à toutes les souffrances en général, compensation telle 
que la somme algébrique des biens et des maux soit 
égale pour tous les êtres. La précédente définilion est 
donc trop large, car le mérile et le démérite ne con- 
cernent que les biens et les maux impulables à l'agent, 
Le mérite est le droit à une compensation, droit acquis 
non seulement par le fait d'avoir souffert, mais par 
le fait d'avoir consenti, par devoir, à la souffrance ou 
à la privalion, En tenant compte de l'imputabilité, la 
justice ne doit plus ètre commutalive, mais distributive, 
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La compensation ne doit plus être, dans le cas du 
mérite, égale à la souffrance ou à la privation, mais 
plus grande, et proportionnelle à l'effort, à la difficulté 
vaincue, à la quantité d'énergie morale que l'agent a 
su tirer de lui-même pour lutter contre ses penchants. 
Dans le cas du démérite, la compensalion ne doit pas 
être une simple restitution; elle doit aller au delà, et 
étreinversementproportionnelle à laquantité d'énergie 
morale qu'il aurait fallu à l'agent pour vaincre ses 
inclinations perverses. (Dans le cas de‘l'irresponsable, 
celte quantité est infinie, et le démérite est nul.) 

Les idées de mérite et de démérite représentent 
donc l'allération que subit l'idée de la justice commu- 
tative (réparlilion égale des biens et des maux entro 
tous les êlres sentants), en se combinant avec l'idéc 
d'imputabilité, c'est-à-dire de libre arbitre. 

Le déterminisme n'exclut pas le mérite et le démé- 
rile, mais il oblige à les interpréter autrement. Le 
mérile cest l'accroissement de dignité que la bonne 
action confère à l'agent; le démérite est une sorte de 
déchéance résultant de la mauvaise action. La vertu 
augmente, le vice diminue la valeur sociale de l'indi- 
vidu; l'une lui confère des droits à une sphère d'ac- 
livité plus étendue, l'autre légilime une restriclion de 
sa liberté. C'est cette inégalité dans les justes rela- 
lions entre l'individu et la société qui est, dans l'hypo- 
thèse déterministe, le mérite et lo démérito. 


Mesure, 





La mesure d'une grandeur cst le rapport de celle 
grandeur avec une autre grandeur de même espèce, 
qu'on appelle unilé de mesure, (Voir Commensurable 
Cl Mathématiques.) 





Métagéométrie, 


Les géométries non-cuclidiennes, celles qui suppo- 
sent soit un espace à plus de trois dimensions, soit un 
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cspace dont les dimensions ne seraient pas, comme 
dans l'espace cuclidien, reclilignes, homogènes et 
identiques entre elles. 


Métaphysique. 


Nom donnéd'abord au plus considérable desouvrages 
d'Arislote, parce que, selon la tradition, il venait 
après la Physique (uerk +k œusixt) dans l'édition d’An- 
dronicos de Rhodes; — puis aux questions philoso- 
phiques du genre de celles qui sont traitées dans cet 
ouvrage, La métaphysique est done l'étude des prin- 
cipes premicrs de loutes choses, la philosophie pre- 
midre d'Arislole, Si par principes des choses on entend 
l'élre en soi opposé au phénomène, la métaphysique 
est la même chose que l'ontologie. 

Ordinairement, le mot métaphysique s'emploie en 
un Sons assez vague : les plus hautes, les plus difficiles 
el les plus générales des questions philosophiques. 
Bacon lui donne un sens très spécial ; il la sépare de 
la théologie naturelle et de la philosophie première, 
avec lesquelles, dit:il, on a coutume de l'identifier, et 
en fait uno partie de la science de la nature, Tandis 
que la physique est la connaissance des causes maté- 
riclles el efficientes (nous dirions causes concrètes), la 
mélaphysique, tout aussiexpérimentale, mais plus géné- 
rale, est la connaissance des formes ou causes formelles 
(nous dirions causes abstraites, ou lois). Ainsi la 
physique nous apprend que le froid est produit par 
le mélange de neige et de sel (causes matérielles), en 
telle proportion. Bien que le froid se produise dans 
des cas très divers, il ÿ à quelque chose de commun à 
ous ces cas, qui est la cause formelle du froid. La 
physique conduit à la mécanique, la métaphysique à 
la magic naturelle, La mélaphysique a en outre pour 
objet la recherche des fins, qui doit ètre tout à fait 
séparée de la recherche des causes. 








LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 343 


Aujourd'hui méfaphysique s'oppose à science positive, 
ou simplement à science. Les problèmes métaphysi- 
ques sont ceux qui concernent l'Absolu (v. ce m.). 


Métempirique. 


Mot forgé, comme métagéométrique, par analogie 


avec mélaphysique. Il signifie ce qui cst au delà de 
toute expérience possible. 


Métempsycose. 


Doctrine pythagoricienne, dile aussi fransmigration 
des âmes, d'après laquelle l'âme, après la mort, vient 
animer un corps nouveau. 


Méthode. 





Une méthode est une manière raisonnée de con- 
duire sa pensée pour arriver à un résultal déterminé, 
et notamment pour découvrir la vérité, — Méthode ana- 
lytique, méthode synthétique (v. Analyse). — Méthode 
cæpérimentale (v. Expérimentation), — Méthode de la 
psychologie, On admet ordinairement deux méthodes 
en psychologie : l'une, intérieure, subjective, directe où 
immédiale, s'appelle inhrospection; l'autre, extérieure, 
objective, indirecte ou médiate, consiste à observer en 
autrui et chez Îles animaux Îles manifestations exté- 
rieures de leurs phénomènes psychologiques. (Ces 
deux méthodes, qui se complèlent et sont inséparables, 
n'en font qu'une seule (v. /ntrospeclion). 


Méthodologie. 


Science des méthodes, On la confond souvent avec 
la logique. Elle n'en est qu'une partie. La logique 
étudie les condilions de validité du jugement et du 
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raisonnement; or une méthode n'est pas un seul rai- 
sonnement élémentaire, mais une série d'opérations, 
telle qu'une suile de raisonnements enchainés. La 
méthodologie est donc la logique spéciale, l'étude des 
divers procédés raisonnés qui conviennent dans Îles 
divers ordres de recherches. 





Microcosme. 


Se dit d'un être individuel complexe qui, considéré 
isolément, est un tout systématique et comme un petit 
univers ; par exemple, un corps organisé vivant. Leib- 
nitz dit que la monade est un microcosme ; en effet, 
elle se suflit à elle-même, n'exerçant au dehors ni ne 
recevant du dehors aucune action, et elle a dans son 
intérieur Lout un monde de perceptions. 


Milieu. 





Ce qui est également éloigné de deux extrèmes. 
Aristote dit que la vertu est un milieu entre deux vices 
contraires. 

Principe du milieu exclu (v. Contradiction). 

On appelle aussi milieu l'ensemble de circonstances 
dans lesquels se trouve un objet : l'influence du milicu 
est l'influence sur un ètre de tout ce qui l'entoure. Ce 
sens est assez singulier, eur c'est l'être qui est au milicu 
de ce qui l'entoure, el l'expression de milieu extérieur 
semblerait paradoxale si elle n'était habituelle. CI. Ber- 
nard a dit que le sang est le milieu intérieur dans 
lequel les éléments anatomiques puisent ce qui esl 
nécessaire à leur nutrition, et où ils déversent leurs 
produits de désassimilation. 


Mineur, 


On appelle quelquefois ainsi le petit terme d'un syl- 
logisme, 
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Mineure. 





Celle des prémisses qui contient le petit terme. 


Mnémotechnie. 





Procédés artificiels, fondés sur la connaissance des 
lois de l'association des idées, et destinés à faciliter la 
mémoire. Ainsi le mot NÉVA aide à se souvenir que, 
dans le creux poplité, on rencontre les organes dans 
l'ordre suivant : nerf, veine, artère. 


Mobile. 


1. Le sujet du mouvement, le corps dans lequel on 
ne considère que la propriété de se mouvoir. 

2, Dans les antécédents de la volition, on distingue 
des motifs, qui sont des phénomènes intellectuels, ct 
des mobiles, phénomènes affectifs, inslincts et habi- 
tudes, qui tendent à déterminer la volonté (v. Motifs.) 


Modales (Propositions). 


Celles qui contiennent une addition qui ne concerne 
ni le sujet ni l'attribut, mais la forme méme de laffir- 
malion ou de la négation. Les Scolustiques distinguent 
quatre sortes de proposilions modales, répondant aux 
idées de possible, contingent, impossible, nécessaire. 
Chaque mode peut ètre affirmé ou nié : 

Il est possible que... 

Il n'est pas possible que... 

Il est contingent que... 

11 n'est pas contingent que... etc. 

Chaque proposition modifiée peut êlre clle-mème 
affirmalive ou négative, Il y u donc seize espèces de 
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proposilions modales, toutes contenues dans ces 
quatre mois : purpurea, iliace, amabinus, edentuli, où : 
À désigne l'affirmation du mode ct celle du dictum, 
E l'affirm. du mode et la négation du dictum, 
la négation du mode et l’affirm. du dictum, 
U la négation du mode et celle du dictum. 
Toutes les quatre propositions d'un même mot sont 
équivalentes et ont la même significalion. 
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Modalité. 


La modalité des jugements est la propriété qu'ils 
ont d'être assertoriques (il est vrai que...), problémati. 
ques (il cst possible que...), où apodicliques (il est 
nécessaire que...). — Les catéqories de Kant setirant de 
la table des jugements, la modalité est aussi une caté- 
goric; elle comprend trois nolions ou formes a priori : 
réalité, possibilité, nécessité, 


Mode. 





Manière d'être, Les qualités sont des modes de 
l'être ou de la substance, Parmi les qualités, on en dis- 
linguc d'essentielles et permanentes, sans lesquelles 
l'étre no peut se concevoir; on les appelle aftributs : 
l'étendue est un attribut de la matière. D'autres sont 
acctdentelles, variables ct transiloires; on les appelle 
spécialement modes : les figures sont des modes de la 
malière, — Dans les propositions modales (v. ce m.) le 
mode est l'addition qui affecte l'affirmation ou la néga- 
lion : il est possible que... il est nécessaire que... etc. 
—- On appelle mode d'un sylogisme la forme qu'il pré: 
sente eu égard à la qualité et à la quantité de ses 
propositions, En groupant trois à trois les quatre 
sortes de proposilions À, KE, 1, O, on peul obtenir 
64 combinaisons différentes; mais sur ces 64, il y en 
a b4 qui sont contraires aux règles. Il reste donc dix 
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modes concluants; mais quelques-uns de cés modes 
peuvent se rencontrer dans des figures différentes. On 
désigne les modes par des mots conventionnels, tels 
que #arbara, Baroco, etc., dont les voyelles indiquent 
la quantité et la qualité de leurs trois propositions. 


Modification, 


Ne se prend pas dans le sens de changement, mais 
dans le sens étymologique de mode. Les faits psycho- 
logiques et en particulier les phénomènes affectifs sont 
les modifications du moi, c'est-à-dire ses manières 
d'être; toutefois une modification est sinon un chan- 
gement, du moins une qualité variable d’un sujet iden- 
lique, On dit les modifications de la substance; la sub- 


stance cst ce qui demeure Île mème, tandis que les 


modificalions changent. | 
| > 


Moi, 


L'être auquel nous rapportons lous les faits dont 
nous avons conscience, et que l'on désigne, dans lo 
langage, par le pronom de la première personne, Le 
mot cst donc, dans les faits affectifs, le sujet un et 
identique qui s’apparaît à lui-mëème sous des modes 
variables; dans Îles’ faits intellectuels, le sujet un et 
identique qui s'oppose à l'objet multiple et divers, Il 
faut prendre garde que le sujet ne peut être qu'abs- 
traitement séparé de ses modes ou de ses objels, et 
ne pas réaliser celle abstraction, en faisant du moi 
une substance dont l'unité et l'identité seraient les 
allribuls. D'abord l'unité et l'identité sont, par défini- 
lion, les attributs de toute substance; ils ne peuvent 
donc ètre caractéristiques de la substance spirituelle: 
ensuite, elles n'ont de sens que relativement à la mul- 
liplicité et à la diversité des modes et des objets, Un 
sujet qui ne serait modifié d'aucune manière, un sujel 
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pensant qui ne penserail aucun objet, sont tout à fait 
inconcevables. Il faut donc bien se garder de consi- 
dérer le moi comme une entité, et de l'identifier avec 
l'âme. 

Moi pur, moitranscendantal, moi empirique (v.ces m.). 


Molécule. 





J,' atome est absolument simple, — du moins aucune 
force connue ne le décompose; la molécule est un sys- 
lème d'atomes, le système élémentaire qui constitue 
une substance définie. Une quantité donnée d'une 
substance définie peut théoriquement se diviser en 
molécules similaires; la molécule ne peut se diviser 
qu'en se décomposant, et ses éléments n'ont pas les 
mèmes propriélés. 


Moment. 


Le moment d'une force par rapport à un point est le 
produit de cetle force par sa distance à ce point. 


Monade (uovie, aèoç). 


Ce mot veut dire unité. Puisqu'il ÿ a des composés, 
dit Leibnitz, et que la divisibilité de l'être ne saurail 
tre indéfinie, il y a des substances simples, indivisi- 
bles. Ge qui est indivisible ne peut être étendu. L'être 
simple n'est done pas l'atome; Leibnilz l'appelle 
monade, LA monade élant inélendue ne peul avoir de 
proptrièlés mécaniques; le mécanisme est une consé- 
quence de l'atomisme (ct réciproquement); le dyna- 
misme est la conséquence du monadisme. La monade 
doit avoir des qualités multiples et variables en restant 
simple et identique; or nous ne connuissons que la 
« percoplion », c'est-à-dire le fail psychologique, qui 
« enveloppe une multitude dans.le simple »; les quu- 
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lités des monades sont donc des perceplions. La : 
monade est l'être élémentaire universellement conçu 
à l'image du sujet, du moi, ou de l'âme; l'atome est 
l'être élémentaire conçu à l'image de l'objet, du non- 
moi, ou du corps. 


Monadisme. 


Voir Monade, 


Monadologie. 


Leibnitz a donné ce nom au traité dans lequel il 
expose la philosophie des monades. 





Monisme (uovés, seul). 


Mot inventé par Christian Wolff, qui désignait ainsi 
toute conception du monde admettant soil l'esprit pur, 
soit la pure nature comme substratum dernier des 
choses. — Dans la philosophie hégélienne, le mot 
prend un autre sens : système général de philosophie 
qui concilie Îles antithèses dans une synthèse supé- 
ricure. — Ên Amérique, l'école de Carus, de Chicago, 
directeur de la revue 7e Monis!, appelle Honisme, 
l'unité de la vérité, que les hommes enveloppent de 
formes infiniment diverses, et qui au fond cest toujours 
la même. — Hamilton appelle Unilariens ou Monistes 
ceux qui, n'admettant pas la perception immédiate 
d'un moi et d'un non-moi simultanément donnés dans 
la conscience, c'est-à-dire une dualité primitive, dont 
les deux termes sont connus au même litre, et réels 
au même tilre, admetlent uno seule espèce do sub- 
slances, soit le moi (idéalistes), soil le non-moi (maté- 
rialisies), soit l'identité de l'Esprit et de la Matière 
(Scholling, Hegel). 

Au sens le plus usuel, monisme est synonyme de 
panthéisme, doctrine qui revient à‘dire que Tout est 
Un; il s opposo aux différents dualismes. 
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Monographie. 


L'objet d'une science est abstrait, celui d’une mono- 
graphie est concret. On donne souvent le nom de 
science à des assemblages de connaissances qui sont 
en réalité des monographies. Ainsi l'anthropologie est 
la monographie de l'espèce humaine, et contient des 
connaissances empruntées aux sciences les plus 
diverses. 


Monoïidéisme. 





Étal de l'esprit où l'on ne peut avoir qu'une idée à 
la fois. 


Monothéisme. 


Croyance à un Dicu unique; s'oppose au dualisme 
oriental et au polythéisme, 





Moral. 


1. On oppose le physique et le moral. Le moral esl 
l'ensemble des faits psychologiques, des facullés, des 
inclinations et des tendances; le physique est l'orga-. 
nisme avec ses fonctions. Les sciences morales sont 
celles où il faut tenir compte du moral de l'homme : la 
linguistique, l'histoire, la politique, l'économie poli- 
lique, la jurisprudence, en un mot toute la sociologie, 
— puis la psychologie, la logique, la morale. 

2, Qui concerne les mœurs, 

3, Qui a le caractère de la moralité (v. ce m.). 


Morale (ou Éthique). 


Les divers systèmes de morale sont surtout diffé- 
rents par la manière dontils posent le problème moral; 
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il est donc difficile de dire en unc formule générale, 
et qui convienne à toutes les doctrines, quel est l'objet 
de la morale. Les diverses manières de poser Île pro- 
blème peuvent se ramener à deux ! 1° Morale du Devoir 
(Kant). Les préceptes de la morale, ou plutôt le pré- 
cepte fondamental, d'où on tire tous les autres, a une 
forme propre, qui n'est celle d'aucun autre précepte : 
c'est l'impéralif calégorique, ou le Devoir. Le bien et le’ 
mal ne sont pas les notions fondamentales, on les 
détermine d'après le principe du Devoir. Est mal tout 
ce qui ne peut pas être l'objet d'un impératif catégo- 
rique; est bien tout ce qui est nécessairement com- 
mandé par un tel impératif, La matière de la loi morale 
se déduit de sa forme. — 2° Morale du Bien. Toutes 
ies autres doctrines se proposent, au contraire, de 
déterminer quel est le Bien ou la Fin del'homme, puis 
quels sont les moyens de la réaliser, La conduite, c'est- 
à-dire l'activité volontaire ct réfléchie, tend naturelle- 
ment au Bien, quand elle le connalt”ainsi que les 
moyens. Le Bien peut être le plaisir (/Zédonisme), l'in- 
lérét (Utilitarisme), ou une fin autre que Île plaisir, la 
science, la liberté, la perfection, l'intégration, etc., 
mais que Île plaisir ou le bonheur accompagne (Z'udé- 
monisme). — 3° Morale sociologique. Le devoir est une 
contrainte exercéo par le milieu social sur l'individu, 
Ainsi entendue, la morale n’est plus une scienco nor- 
malive, diclant à l'homme ce qu'il doit faire ou ne pas 
faire; celle se borne à rechercher comment il so fait quo : 
certains actes, dans une société donnée, paraissent 
obligatoires, certains autres défendus, même en dehors 
de toute sanction légale; cominent aussi cerlains actes, 
sans être obligatoires ni défendus, sont objet d'ap- 
probation ou de bläme. 

On distingue souvent une morale théorique et uno 
morale praliqgue, expressions impropres, car la morale, 
étant la théorie de l'action, est toujours théorique 
et pratique à lu fois. On dit dans le même sens, ct 
avec plus de justesse, morale générale, ou recherche 
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des principes généraux, ct morale spéciale (ne pas dire 
parliculière), application de ces principes généraux à 
la solulion de cas déterminés. La morale spéciale se 
divise souvent en morale individuelle (devoirs envers 
soi-même), morale sociale (devoirs envers autrui), 
morale religieuse (devoirs envers Dieu), division assez 
discutable d'ailleurs, car ces trois sortes de devoirs 
sont généralement considérés comme subordonnés les 
uns aux autres : la morale fhévologique, ou morale de 
l'amour de Dieu, fait rentrer tous les devoirs dans les 
devoirs envers Dicu. On donne Ie nom de moralisme 
(v. ce m.) à une morale qui les ramène tous au devoir 
envers soi-mème; une morale rationnelle les déduit 
tous des devoirs envers autrui. 


Moralisme. 


Doctrine morale qui fait consisler le Bien ou la Fin 
de l'homme en la perfection morale, en la dignité qu'il 
acquiert par l'effort moral, quels que soient d'ailleurs 
les effets extérieurs des actes moraux, C'est la mora- 
lité pour Ja moralité, 


Moralité. 


En général, caractère moral d'une action ou d’un 
agent, Spécialement, Kant oppose la moralité, qui est 
la conformité subjective avec la loi morale, c'est-à-dire 
la volonté de s'y conformer, à la légalité, qui est la 
conformité objective avec la loi, c'est-à-dire que l'acte 
accompli est précisément celui qu'on devait accomplir 
(v. Légalité), La moralité réside dans la seule inten- 
lion (v. ce m.), pourvu que par intention on n'entende 
pas le simple projet, el encore moins le prétexte, 


Moteur. 





Sensalions motrices, celles qui accompagnent Îles 
mouvements de notre corps, el par lesquelles nous Îles 
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connaissons. Élles sont dues, soit à la contraction 
musculaire (sensations musculaires), soil aux tractions 
exercées sur les ligaments articulaires (sensations arli- 
culaires). Voir Cinesthésique. 

fnages motrices. — Ce sont ces mêmes sensations se 
reproduisant on l'absence d'un excitant périphérique. 

On appelle {ype moteur une disposition prédomi- 
nante à remarquer ses sensations motrices, à faire 
usage d'images motrices, à accompagner ses idées 
d'une mimique, dont les mouvements, à cause des sen- 
sations motrices qu'ils éveillent, facilitent le travail 
de la pensée. On oppose les moteurs aux visuels et aux 
auditifs; il y à, d'ailleurs, des intermédiaires, visuo- 
moleurs, audilivo-moleurs. 

Plaques motrices, — Les nerfs ccntrifuges se termi- 
nent dans les muscles striés des mammifères, des 
poissons, des oiseaux el des repliles, par des plaques 
motrices, corpuscules appliqués sur chaque faisceau 
primitif du muscle, et recouverts par le sarcolemme. 

Preuve de l'existence de Dieu par le premier moteur, 
forme aristolélicienne de la preuve par la contingence 
(v. ce m.). 


Motif. 


Dans la délibération qui précède la volition, Îles 
phénomènes intellectuels, en tant qu'ils tendent à 
délerminer la volonté, s'appellent motifs, les mobiles 
sont des phénomènes afretifs. Les motifs élant des 
idées, des jugements, des raisonnements, ne sont pas 
par eux-mêmes des forces; la volonté se détermine 
d'après eux plutôt qu'ils ne la déterminent, Mais nous 
ne sommes jamais indifférents à nos idées; clles nous 
plaisent où nous déplaisent, éveillent en nous, ou ren- 
contrent des tendanecs et des répugnances; en un mol 
loul molif est doublé de mobiles, De plus, il y a peul- 
étre quelque chose d'arlificiel à isoler ainsi, par 


LE VOCABULAIRE PHILOSUPHIQUE, 29 


354 =. LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 


abstraclion, le caractère intellectuel du caractère 
affectif des faits psychiques, à considérer les idées ou 
molifs comme des représentalions pures, tandis que ce 
sont des actes, des moments de l'activité interne. C'est 
contre cette dissocialion de l'intellectuel et de l'affectif 
que M. Fouillée s'est élevé dans sa théorie des /dées- 
forces. 

C'est par ces « motifs » que la logique, la raison 
passe dans l'ordre de l'action. Les mobiles sont des 
causes, les motifs sont des raisons. Les mobiles sont 
des forces, et, se composant entre eux et avec d'autres 
forces, ils déterminent des résullantes., Les motifs 
introduisent des faits d’un autre ordre, relations de 
ressemblance et de différence, de conséquence, de 
finalité, C'est à cause du rôle des molifs que le déter- 
minisme psychologique reste irréductible au méca- 
nisime. 





Motilité. 

Faculté de mouvoir volontairement son corps (Des- 
lui de Tracy), Quelques-uns ont dit, dans le même 
sens, mnolrictlé, 

Motion. 
Aclion de mouvoir. Maine de Biran parle du « senti: 


nent de la molion ». 


Mouvement. 





Changement dans l'espace. Tout mouvement s ac- 
complit en un temps, en vertu de ce principe q'un 
même corps ne peul occuper dans Île mème temps 
deux espaces différents. Le mouvement à donc lou- 
jours une trajectoire el une vitesse, Considéré indépen- 
damment de sa vitesse, ce n'est pas à la mécanique, 
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mais à la simple géométrie qu'il appartient; dans ce 
cas, Ampère a proposé de se servir du mot déplace- 
ment. — On appelle quantité de mouvement le produit 
muy de la masse par la vitesse. Le principe de la conser- 
valion du mouvement, qui est une erreur des Cartésiens, 
corrigée plus lard par Leibniz, consiste à dire que le 
produit »#7v cest constant, c'est-à-dire que si on ajoute 
ou si on retranche à la masse d'un mobile, sa vitesse 
diminue ou augmente de telle façon que le produit "nv 
reste constant, et que si, la masse restant invariable, 
on augmente ou diminue la vitesse, la quantité de 
vilesse gagnée ou perdue par cette masse est perdue ou 
gagnée par quelque autre masse. Leibnilz a fait voir 
que ce qui est constant, c'est le produit mv° de la 
masse par le carré de la vitesse, et à condition qu'on 
considère toujours la somine de l'énergie actuelle et de 
l'énergie potentielle (v. Z£'nergte). Il est plus commode 
d'introduire dans les calculs le demi-produit de la 
masse par Île carré de la vilesse : l'expression 3 my" 
s'appelle force vive (v. ce m.). 

On dit quelquefois, métaphoriquement, que les pas- 
sions sont des mouvements de l’âme, 


Moyen, 


En logique formelle, le moyen lerme ou simplement 
moyen, est lo lerme commun aux deux prémisses. 
Voir Zerme. 

Moyen opposé à fin, v, Finalité. 


Musculaires (Sensations). 


Sensalions qui accompagnent les contractions volon: 
laires des muscles, et nous permettent de coordonner 
nos mouvements, Le sens musculaire est la faculté 
d'éprouver ces sensations, — Comme les sensations 
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de mouvement sont peut-être articulaires, ou à la fois 
articulaires ct musculaires, il vaut micux dire sensa- 
lions cinesthésiques el sens cinesthésique (v. ce m.). 


Mutualisme. 


En biologie, s'oppose à parasttisme. Le parasile 
emprunte quelque fonelion à un autre vivant, ct lui 
est nuisible. It y a mulualisme quand chacun des deux 
vivants emprunte quelque fonction à l'autre. Si Îles 
deux vivants sont si bien adaplés à ce mode d'exis- 
tence qu'ils ne puissent plus se passer l'un de l'autre, 
1 y a symbiose. Ainsi les lichens sont des algues et des 
champignons vivant à l'état de symbiose. 


Myopie. 


Amélropie, consistant en ce que le foyer des rayons 
parallèles, ou, ce qui revient pratiquement au même, le 
foyer des rayons venant d'au delà de 15 mètres, se fait 
en avant de la réline. L'œil myope est un œil trop 
convergent ou un œil trop long. 


Mystère. 


Dogme proposé par une autorité à la foi des fidèles, 
bien qu'il soit non seulement indémontrable, mais 
ininlelligible el même inconcevable, 





Mysticigme. 


Le mysticisme consiste à prétendre connaitre autre- 
ment que par l'intelligence. Il est possible d'affirmer 
sans raisons Yalables, parec que l'affirmation cest uf 
acte, et relève, par conséquent, du sentiment et de Îa 
volonté : aussi y a-t-il deux sortes de mysliques, ceux 
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qui aiment et ceux qui veulent leur croyance; ct l’on 
peut dire que le myslicisme consiste à franchir, soit 
par un élan d'amour, soit par un effort de volonté, les 
bornes où la raison spéculalive est contrainte de s'en- 
fermer. Le myslicisme consiste à introduire le mystère 
dans la science. 


Nativisme. 





Doctrine où l'on admet l'innéilé, par exemple, des 
idécs d'espace ct de lemps, des notions et principes fon- 
damentaux de la pensée, de certaines inclinalions, etc. 
On dit aussi /anéisme, Nativisme s'oppose à empirisme. 


Naturalisme. 


Toute doctrine qui n’admet rien en dehors de la 
nature, el nolamment qui ne fait pas usage, pour 
expliquer les choses, d'un principe franscendant, Le 
panthéisme, qui se résume en cette proposilion, que la 
nature a sa raisoh d'être et son principe d'unité en 
clle-mème, cest un naluralisme, Cependant on appelle 
plus spécialement panthéisme naluraliste celui qui se 
fonde sur des considérations tirées de l'élude de la 

nature (Sloïciens), par opposilion à celui qui s’éta- 
blit par des raisonnements abstraits, en parlant de 
principes «a priori (Spinoza). 


Nature. 


La nature d'un êlre est tout ce qu'il est par lui-même, 
et s'oppose à ce qu'il devient par l'action de causes 
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extérieures. Le naturel s'oppose à l'artificiel; l'état de 
nature a été opposé par J.-J. Rousseau à la civilisation; 
les théologiens ont opposé la nature à la grâce, à Dieu, 
à la Providence. 

La Nalure, en général, cest l'ensemble de tout ce qui 
est, l'Univers. C'est, plus spécialement, l'Univers con- 
sidéré comme un tout, et ce qui fait qu'il est un tout, 
à condition toutefois que ce principe d'unité soit en lui- 
même. Pour les Panthéistes, c'est la force unique qui 
anime et pénètre tout (Stoïciens), ou l'Étre unique et 
permanent dont tous les Élres sont des manifestations 
partielles el transitoires. In dehors de tout système 
métaphysique, la Nature est le systeme des lois, l'ordre 
nécessaire des faits. V'ature devient ainsi synonyme de 
détlerminisme; c'est ainsi que Kant oppose la liberté à la 
nature, 

Descartes donne à la Physique pour objet la recherche 
des natures simples; Bacon, à peu près dans le même 
sens, assigne à la métfaphysique (V. ce m.) la recherche 
des formes ou nalurrs, c'est-à-dire de propriétés 
absiraites, qui, étant simples, sont immédiatement 
intelligibles, et dont toutes les autres peuvent se 
déduire. 

Nature naturante. — Gelte expression désignait, chez 
les Scolasliques, la nature qui a créé loutes les autres, 
Diou : £a Natura qu creavil omnes cieleras instiluit- 
que naturas (Saint Aug., de Trin., 14,9). Bacon l'emploic 
une fois : Datxæ naturæ lormam, sive differentiam 
veram, Sive naluram natwrantem, sive fontem emana- 
Lionis (Yov. Org., Aph. If, 1), Spinoza distingue la nature 
nalurante, le monde ou Dieu, en tant qu'ilest substance 
ct principe, de la nature naturée, c'est-à-dire encore le 
monde ou Dieu, mais en tant qu'il est manifeslation, 
phénomène; la nature naturante est la substance avec 
ses allribuls: la nalure naturée est l'ensemble des 
modes de la substance. 
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Naturel 


Perceplions naturelles, ete., v. Acquis. 

Sciences naturelles, expression au sens mal défini, 
qui désigne tantôt toutes les sciences d'observation, 
tantôt les sciences d'observation, moins les sciences 
morales (v. ce m.), tantôt les sciences biologiques seu- 
lement. Ce dernier sens est le plus fréquent. 

Histoire naturelle. — C'est la cosmologie et la bio- 
logie « appliquées », c'est-à-dire celles des sciences 
cosmologiques et biologiques qui ont pour objet, non 
les lois générales abstrailes des phénomènes, mais la 
répartition des êtres en espèces (cosmologie ct bio- 
logie systémaliques, c'est-à-dire minéralogie, bolani- 
que, zoologie), leur distribution dans l'espace (géogra- 
phic) et leur évolution dans Ile temps (géologie, 
paléontologie). 

Histoire naturelle de l'âme, — On a parfois donné ce 
nom à la psychologie considérée comme une science 
de faits el de lois dégagée de loute préoccupation 
onlologique. 


Naturisme, 
Doctrine mythologique d'après laquelle la forme 


primitive des religions consisterait en la divinisation 
des êtres et des forces de la nature. 


Néant (ou Non-É'tre). 





Le néant absolu ne peut pas plus être pensé que 
l'être absolu, ct le principe de la relativité de la con- 
naissance est aussi bien applicable à la notion de rien 
qu'à toutes les autres. La notion du néant est une 
négation; il faut done que ce soit la négation de quel- 
que chose, et le sens du mot néant change suivant 
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qu'il est la négation de ceci ou de cela. Kant a classé 
les riens d’après les quatre catégories : Quantité, Qua- 
lité, lelation, Modalité. 

Le Quantité : le contraire de tous, plusieurs, un, c'est 
aucun. « Un concept vide et sans objet », un « concept 
auquel ne peut jamais correspondre aucune intuition », 
un genre don! jamais aucun individu ne saurait être 
donné, est à cet égard un néant (tel le Voumène); c'est 
ce qu'on nomme élre de raison, ens ralionis. 

90 Qualité : le néant, dans l'ordre de la qualité, c'est 
la privation, le nihil privativumn. 

3 Relation : la négalion de la substance, l'intuition 
pure sans objet, c'est le vide (espace vide ou temps 
vide), ens imaginarium, 

4° Modalité : un objet dont le concept est impossible, 
parce qu'il est contradictoire, par exemple un carré 
rond, nthil negalivum. 

Ainsi, l'être de raison, la privation, le vide ct l'in- 
concevable sont les quatre espèces du néant. 


Nécessairo. 


Qui ne peut pas ne pas ètre. 

Vérité nécessaire, proposition dont la contradicloire 
est non sculement fausse, mais absurde, Les vérités 
nécessaires sont ou des conséquences, ou des principes 
premiers, La contradictoire d'une conséquence néces- 
saire n'est pas absurde en clle-mème, mais elle contre- 
dirait les principes par lesquels on la démontre. La 
contradictoire d'un principe est contradictoire en clle- 
même, c'est-à-dire inconcevable (les ariomes ct Île 
principe de contradiction lui-mème). Une proposilion 
qu'il est raisonnable de prendre pour principe, bien 
qu'on puisse la nier sans contradiction intrinsèque, est 
un postulat (V. ce m.). 

La nécessité qui ne relève que du principe de con- 
tradielion est dite nécessité logique, où nécessité de 
droit; on appelle nécessité empirique, ou nécessité de 
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fait, l'impossibilité qu'un fait ne soit pas, une fois don- 
nées les circonstances dans lesquelles il se produit. 
Celle nécessité relève du principe de causalité, el se 
confond avec le délerminisme (v. ce m.) 

Les jugements exprimant qu'une proposition est 
nécessaire sont dits apodicliques. Ce mot s’emploic 
surtout quand il s'agit de nécessilé logique. 

On distingue la nécessité immanente, résidant dans 
la nature des choses, et se confondant avec la nature: 
c'est le détcrminisme; — et la nécessité /ranscendante, 
celle d'un ordre idéal, qui doit être, mais peut ne pas 
être; elle s'exprime par un impératif (v. ce m.) hypo- 
thélique ou catégorique, 

Principe nécessaire : Le tout 
cest plus grand que la par- 
lie. 


nécessilé , 
., Conséquence nécessaire : La 
de droit | 
Te somme des angles d'un 
Nécessité | 
triangle est égale à deux 
inmancnic 


angles droits. 

Nécessilé de fait : Deux corps s'alti- 
rent en raison directe de leurs mas- 
secs, en raison inverse du carré de 
leur distance. 


Impératif hypothélique : pour guérir 

Nécessité INNmpaludisme, il faut absorber du 
transcendante } sulfate de quinine. 

| Impératif catégorique : il faut être juste. 


L'£'tre nécessaire (Dicu) cest l'èlre qui cst par soi, 
qui a en lui-même sa raison d'être (v. Perfection). 


Nécessité. 


Qualité de ce qui est nécessaire (v, ce m.). 

La nécessité est une des catégories de Kant, Des juge- 
ments qui expriment la nécessité sont dits apodic- 
liques. 


362 LE VOCABULAIRE PIHLOSOPHIQUE 


Négatif. 
Voir Affirmalif et Positif. 


Négation. 


Voir A ffirmation ct Privation. 





Neurologie ou névrologie. 


Élude des organes nerveux ct de leurs fonctions. 


Neurone, 





On croyail autrefois que le système nerveux se com- 
posait de deux sortes d'éléments distincts : des cellules 
dont la réunion en masses constituait la substance 
grise, et des fibres, jouant le rôle de conducteurs cen- 
trifuges ou centripètes, dont la réunion en faisceaux 
constituait la substance blanche cet les nerfs. Les tra- 
vaux de ces dix dernières années, surtout ceux de 
Ramon y Gajal, ont établi que le système nerveux tout 
entier est uniformément constitué d'une seule sorte 
d'éléments anatomiques, autrement dit, que la cellule 
ct la fibre conductrice sont un seul élément anato- 
mique, auquel on a donné le nom de neurone, Un neu- 
one se compose d'un corps cellulaire nucléé, pourvu 
de deux sortes de prolongements : 1° des prolongements 
protoplasmiques, nombreux, courts el très ramifiés; 
2° un prolongement cylindre-arile, unique, simple et 
Lrès long. Le cylindre-axe, qui est continu dans toute 
la longueur d'un filet nerveux, se termine par une 
arborisation dont les derniers ramuscules sont, non 
pas en continuité, mais en contigquilé avec les derniers 

‘amuscules des prolongements proloplasmiques d'un 
autre neurone. L'arc réflexe le plus simple se compose 
d'un neurone afférent, qui a son corps cellulaire à la 
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périphérie, et les arborisations terminales de son 
cylindre-axe dans un ganglion où noyau gris, et d'un 
neuronc efférent, qui a son corps cellulaire et ses pro- 
longemcents protoplasmiques dans ce môme ganglion, 
et la terminaison de son cylindre-axe dans un muscle, 
une glande, où quelque autre organe périphérique. 





Nihilisme. 


Doctrine qui refuse d'admettre une réalité substan- 
liclle correspondant aux inluitions sensibles. D'après 
Hamilton, toutes les doctrines sur la perception exté- 
ricure peuvent être rangées en deux classes : 1° réa- 
listes ou substantialistes; — 2 nihilistes ou non-sub-- 
stantialisles (v. /déalisme.) 


Nirvana. 





Pour les Bouddhistes, le nu'vana, l'anéantissement 
de l'existence personnelle, c'est-à-dire non la destruc- 
lion de l'être, mais la destruction du moi, est le souve- 
rain bien ct la suprème récompense de la vertu. La 
mort ne détruit pas le moi, elle n'est que le passage à 
une autre existence personnelle; le moi ne peut être 
détruit que par lui-même. C'est par un acte de renon- 
cement, de sacrifice absolu que la personnalité s'abime 
et se fond dans l'existence universelle. 


Nombre, 


Quantité discréte, c'est-à-dire composée d'unités 
lelles qu'on passe nécessairement sans transition de 
l'une à l'autre. Au moyen des fractions, on peut passer 
d'une unité à la suivante par des intermédiaires aussi 
nombreux qu'on veut, mais les fractions consistent à 
prendre pour unités de mesure des grandeurs plus 
petites (dénominateur), et à les compter (numératcur), 
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et c'est encore sans transilion que l'on passe de l'une à 
l'autre. Pour arriver à la continuité, il faudrait sup- 
poser ces unités infiniment petiles; c'est l'idée du 
calcul infinitésimal. 


Nominalisme. 


Doctrine d'après laquelle les genres n'ont aucune 
existence, ni en soi (Réalisme), ni dans l'esprit (Concep- 
tualisme), et ne sont que des noms, applicables à un 
nombre indéfini d'objets différents. — Les nomina- 
listes modernes soutiennent, contre les conceplualistes, 
que la signification du nom général n'est pas un con- 
cept actuel, mais un savotr virtuel, Parmi les sujets, en 
nombre indéfint, dont le nom évoque ou peut évoquer 
l'image, il doit être affirmé des uns, nié des autres; la 
signilicalion du nom consiste donc en des leniiances 
ct des répugnances résultant d'une multitude d'asso- 
ciations antérieures. 


Non-être. 


Voir Néant. 


Non-euclidien. 


La géométrie euclidienne repose sur le postulat des 
parallèles, Puisqu'il est impossible de démontrer ce 
poslulal, on à eu la pensée de le supposer faux; on 
cest conduit ainsi à concevoir divers espaces possibles 
qui n'auraient pas les propriélés de l'espace euclidien. 
Dans l'espace /iemann, la somme des augles d'un 
triangle est plus grande qüe deux droits ; dans l'es- 
pace ZLobalchevski, elle est plus petile, On s'est ainsi 
aperçu que la géométrie euclidienne contenait d'autres 
poslulals, celui-ci, parexemple, qu'une figure peul être 
déplacée de n'importe quelle manière sans subir en 
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clle-même aucun changement. Le postulat de l'identité 
de toutes les parties et de toutes les dimensions de l'es- 
pace ct le postulat des parallèles définissent l'espace 
cuclidien. On peut concevoir une infinité d'espaces non- 
cuclidiens et de géométries correspondantes. La géo- 
métrie euclidienne n'est pas, dit I, Poincaré, plus 
vraie, mais plus commode que les autres. 


Non-moi. 


Le non-moi peut être entendu de deux manières : 
Lo l'ensemble des êtres qui ne sont pas moi, c'est-à- 
dire des êtres que je connais par le moyen des sens; 
% l'ensemble de mes représentalions sensibles, exté- 
riorisées pti moi. La première Signilication cest onto- 
logique, la seconde phénoméniste (v. Extérieur), 


Noologiques (Sciences). 


Ampère appelle sciences noologiques les sciences de 
l'esprit, et de tout ce qui se rapporte à l'esprit; il les 
oppose aux sciences de la matière, dites sciences cos- 
mologiques, et il retrouve dans les premières des divi- 
sions ct subdivisions correspondant exactement aux 
divisions ct subdivisions des secondes. 


Normal, anormal, anomalie. 


En biologie, on considère certaines structures el cer- 
lainces fonclions comime normales pour chaque espèce, 
et tout ce qui s'écarte du type normal est dil ano- 
malie, La définilion du type normal est assez difficile. 
Bien que les anomalies soient quelquefois nommées 
des phénomènes contre nature, ce sont pourtant des 
phénomènes de la nalure, produits par des causes 
nalurelles, obéissant à des lois naturelles. On a donc 
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proposé de convenir d'appeler normal ce qui est {e 
plus fréquent, et anormal ce qui est erceplionnel. Mais 
un fait anormal, et reconnu lel par tous les savants, 
peut n'ètre pas exceplionnel. L'intoxication alcoolique, 
par suite d'habitudes très générales, puis de transmis- 
sion héréditaire, peut devenir le cas le plus fréquent 
dans une population, sans être pour cela un phéno- 
mène normal. Les raisons qui font dire à un savant 
qu'un phénomène est normal ou pathologique sont 
tout autres. L'inflammalion a êté considérée longtemps 
comme une maladie; mème elle était, pour Broussais, 
la maladie unique ; aujourd'hui on la considère comme 
un phénomène « physiologique », c'est-à-dire normal, 
parce qu'on a reconnu qu'elle est un r#2107en de défense 
de l'organisme. 

On appelle normales la structure, la fonction qui 
résultent d'une adaptation du vivant à ses condilions 
d'existence, et sont les plus favorables à la conserva- 
lion et à l'activilé de l'individu et de l'espèce. Au con- 
lraire, l'anomalie est une imperfeclion; c'est un carac- 
ère que la sélection tend à éliminer, et c'est pourquoi 
ilestrare, Le caractère exceptionnel n'est pas anormal, 
s'il est un perfectionnement, si la sélection tend à le 
fixer, Dans ce cas, il n'est pas une altération du type 
spécifique ou normal, il en est un complément, 

On dit souvent physiologique, dans le sens de normal, 
par opposition à pathologique où anormal. Ce langage 
cest vicieux, l'anormal est tout aussi physiologique que 
le normal. La pathologie n'est pas l'opposé de la phy- 
siologie ; elle en est une subdivision ; on devrait dire 
physiologie normale et physiologie palhologique. 





Normatives, 


Nom donné par Wundt aux sciences qui, comme la 
Logique et la Morale, ont pour but de formuler des 
règles, par opposition aux sciences erpliculives. 
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Notion. 


les éléments qui conslilucnt la matière des juge- 
ments sont des nolions, el s'expriment dans le langage 
par des fermes, comme les jugements par des proposi- 
lions. On emploie de préférence le mot nofion pour les 
idées abstraites, comme synonyme de concept, el sur- 
tout pour les idées fondamentales : les notions pre- 


mnter'es. 


Noumène (xd vobizevov). 


L'intelligible, opposé au phénomène ; mot introduit 
par Kant. C'est ce qui ne peut pas être l'objet d'une 
connaissance empirique, la réalité, la chose en soi, dont 
le phénomène est la manifestation. Malgré son nom, 
le noumène ne peut èêlre l'objet d'aucune connais- 
sance, car il est en dehors de la pensée, et s'il se révèle 
à la pensée, il devient phénomène. Il n'y a ni intuition 
sensible, ni intuilion intellectuelle du noumène, Le 
moi n’est connu que comme sujel, non comme nou- 
mène ; le non-moi n'est connu que comme oëjet, non 
comme nouméne, 





O 


En logique formelle, O désigne la proposition parti- 
culière négative. Dans la logique de Hamilton (v, Quan- 
lification), O désigne la proposilion parti-totale nèga- 
live, et la lettre grecque ow, la parli-particelle négative. 


Objectif. 


Qui concerne l'objet, qui existe à litre d'objet. Le 
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sons de ce mot a varié (v. Objet) ; le plus souvent on 
entend par là ce qui est en dehors de la pensée, et 
indépendant de la pensée : la réalilé objective, c'est la 
réalité telle qu'elle est, et non la connaissance qu'on 
en peut avoir. La méthode objective, en psychologio, 
est celle qui consiste en l'observation d'autrui, Objectif 
signifie aussi ce qui ne dépend d'aucune circonstance 
propre à un sujet; ainsi la certitude objeclive est cello 
qui a la même valeur pour tout être pensant, Objectif 
s'oppose à subjectif, comme extérieur à intérieur, 


Objectivité, 


Caraclèro de ce qui est objectif, L'objectivité de la 
perceplion consiste en ce qu'elle parait saisir des objets 
en dehors de l'esprit. 


Objectiver, Objectivation. 


Voir Æxlérioriser. Objectiver la perception, c'est 
faire le jugement d'exlériorité (v. ce m.). 


Objection. 


Argument destiné à montrer l'impossibilité d'une 
doctrine. 


Objet. 


L'usage d'opposer sujet à objet semble s'être établi 
en raison de l'analogic de forme de ces deux mots; 
primilivement, objet signifie ce qui est représenté 
dans l'esprit, On distingue, dans la pensée, l'acte de 
celui qui pense, et ce qui est pensé; c'est ce second 
lecrme qu'on a appelé objet, et ce sens à élé conservé 
dans le mot allemand Vorstellung, qui paraît en ètre 
la transcription littérale. Puis, la représentation men- 
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talo étant considérée comme l'imago, la copio do la 
chose :xtéricure, il s'est fait une confusion: entro 
l'objet, phénomène mental, pour qui être, c'est être 
ponsé, el la chose extérieure, qui est on dehors do la 
pensée et subsiste sans elle, Ainsi, dans la languo de 
Descartes, exister objectivement, c'est oxister à titre de 
roprésentalion mentale, tandis qu'exis{er formellement, 
c'est exister à titre de réalité indépendanto. Il dit 
dans le mêmo sens réalité objeclive, réalité formelle. 
Plus tard, et surtout depuis Kant, existence ou réalité 
objective a signifié, au contraire, existence ou réalité 
en dehors de la pensée. 

. Le mot « sujet », traduction du grec d'Aristoto +è 
bnoxeluevov, est d'abord synonyme de substance, chose 
en soi, l'être un qui se manifeste par des phénomènes 
multiples, l'être identique qui supporte le changement, 
La cire cest le sujet un, qui a telle couleur, telle forme, 
telle odeur, le sujet identique, qui peut prendre 
toutes les formes, passer de l'état solide à l'état 
liquide, et réciproquement, en restant loujours la 
même cire. — Puis, entre {ous les sujets, on a désigné 
par ce mot, plus spécialement, et enfin exclusivement, 
le moi un ct identique qui se manifeste par des phé- 
nomènes mulliples et changeants, et on a opposé le 
sujet qui pense, à l'objet qui est pensé. Enfin, par 
suite de la confusion entre la représentation et la 
chose représentée, on a appelé subjectif, tout ce qui, 
se rapporte au moi, tout ce qui est phénomène psy- 
chologique, y compris celte représentation mentale 
qu'on appelait d'abord objet, — et on a appelé objectif, 
tout ce qui est extérieur à la conscience, tout ce qui, 
pour être, n'a pas besoin d'être représenté dans uno 
conscience. 

Malgré tant de confusion, on se comprenait ericore, 
lorsque M. Renouvier imagina de revenir au sens pri- 
mitif des mots, qui était oublié. Il appelle objet la 
représentation mentale, et objectif, ce qui appartient 
à cette représentation ; — sue, ce que l'on considère 
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comme existant en dehors de l'esprit qui ie ponse, ct 
subjectif, ce qu'on suppose exister dans un sujet 
donné. Ainsi la luntière, qui est dans la flamme de la 
lampe, la lumière qu'étudie le physicien, est, pour 
M, Renouvier, un phénomène subjectif, mais la per- 
ceplion de lumière, perception qui est en moi quand 
je regarde la lampe, perception qu'étudie le psycho- 
loguc, est un phénomène objectif, On le voit, 
M. Ricnouvicr appelle subjectif ce que les autres 
appellent objectif el réciproquement; et, en revenant 
au sens original des mots, il n'y revient pas très exac- 
tement, puisqu'il continue à les opposer l'un à l'autre. 
Ajoutez que la réforme verbale proposée par lui n'a 
été acceptée ni en dehors de son école, ni universelle- 
ment dans son école, La confusion ne saurait être 
plus grando, et il semble désormais que le seul parti 
raisonnable soit de renoncer tout à fait à des mots 
dont on a si étrangement abusé. 


Obligation (v. Pevoir). 


L'obligation est la forme de nécessité qui caractérise 
les précepies moraux. La nécessité des lois naturelles 
est immanente : c'est un ordre qu'on ne peut pas ne 
pas rencontrer dans les faits, et qui s'identifie avec 
leur nature. La nécessité des lois morales est trans- 
cendante : c'est un ordre supérieur aux faits, qui n'est 
pas réel, mais qu'il s agit de réaliser, 

Si l'obligation est considérée comme un absolu 
{v. Impératif calégorique), elle présente une relation 
étroite avec Île libre arbitre, Un impératif catégorique 
n'aurait pas de sens pour un êlre dont la conduite 
serait déterminée par sa nature; — d'autre part, la 
liberté n'est ni la contrainte, ni l'indifférence (v. ce m.), 
mais bien l'autonomie (v. ce m.); l'obligation est donc 
la loi de la liberté. — Mais si l'on voit dans l'obligation 
une forme spéciale de la contrainte exercée par la 
société sur l'individu, elle est conciliable avec le déter- 
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minisme psychologique, et mêmo elle le postule; car 
clle consiste en l'influence d'une certaine espèce de 
motifs el do mobiles, qui contribuent, concurremment 
à d'autres, à déterminer la volonté, 


Obsour. 


Voir Cluir. | 

Obscurum per obscurius, prouver ce qui est incertain, 
définir ce qui-est inconnu, par ce qui est encore moins 
certain ou moins connu. Gest une forme de la pétition 
de principe (y ces m.). 


Observation. 


L'observalion consiste à faire attention à des phé- 
nomènes, à les noter ou à les décrire; l'expérience 
(v. ce m.) consiste à produire des phénomènes pour 
les observer. L'usage d'instruments tels que le micro- 
scope, le télescope, destinés à augmenter la puissance 
de nos sens, l'emploi de la photographie, des appareils 
enregistreurs, ne constituent pas une expérience, bien 
qu'en réalité on observe, au licu du phénomène spon- 
tané qu'on veut connaître, un phénomène provoqué 
qui le représente. Il y a, dans ce cas, observation indi- 
recle, et non expérience. 





Occasion. 


Voir Cause. Sens vulgaire : concours accidentel de 
circonstances favorable pour agir. Malebranche a 
employé ce mot dans un sens qui lui est propre 
(v. Occasionnelle). 


Occasionnalisme. 


Doctrine des causes occasionnelles. 
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Occasionnells (Cause), 


Malebranche appelle occasion ou cause occasionnelle 
d'un fait, le concours de circonstances qui cest l'anté- 
cédent constant de ce fait : c'est ce que les savants 
appellent cause, Malebranche n'admet pas d'autre cause 
que Dicu, ne reconnait qu'à Diou seul l'efficace, le 
pouvoir de produire des effets. L'antécédent no pra- 
duit pas le conséquent; mais Dieu produit le consé- 
quent quand l'antécédent est présent. C'est co quo 
Malcbranche exprime en disant que l'antécédent est 
l'occasion, non la cause du conséquent, 


Occulte. 


Causes occultes, forces ou puissances surnaturelles, 
ou naturelles, mais inobservables, auxquelles Bacon 
oppose les verse causse (v. Cause). — Puissances occulles, 
êtres inobservables par lesquels on a souvent voulu 
expliquer des phénomènes naturels; ce sont des hypo- 
thèses dont on ne peut démontrer la fausseté, mais 
qui ont l'inconvénient de rendre la science impossible, 
ce qui est précisément le contraire de la fonction d'une 
hypothèse. — Sciences occulles, prétendues sciences 
qui ont pour objet les puissances occultes. C'est une 
contradiction dans les termes, comme si l'on disail : 
Sciences de ce qui ne peut pas ètre objet de science. 


Omniprésence. 


Attribut de Dieu, qui est présent partout à la fois. 


Omniscience. 


Attribut de Dieu, qui connaît tout. 


Ontogénie. 


Évolution de l'individu vivant, par opposition à la 
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phylogénie, qui est l'évolution de l'espèce. Hæckel a 
montré que le développement -onfogénique reproduit 
en abrégé les phasos de l'évolution phylogénique. 


Ontologie. 


Science do l'être considéré on lui-même, indépen- 
damument de ses modes ou phénomènes. Voir Méla- 


physique. | 


Ontologique (Argument). 


Preuve de l'existence do Dicu formulée par saint 
Anselme, puis par Descarles. Saint Anselme dit que 
l'athée lui-même a l'idée de l'être le plus grand pos- 
sible (quo nihil majus concipi potest); si cet Gtro 
n'existait pas, on pourrait en concevoir un qui Île sur- 
passerait, à savoir un être tout pareil, qui existerait ; 
il est donc contradictoire que l'être le plus grand pos- 
sible n'existe pas. — Descartes remarque que l'on tire 
les propriétés du triangle de l'idée du triangle, mais 
qu'on ne saurait passer de l'idée du triangle à l’exis- 
tence d'aucun triangle; il n'en est pas de même de 
l'idéc de perfeclion : il est contradictoire de concevoir : 
une perfection qui n'exisle pas : « l'existence est con- 
lenue dans l'idée de la perfeclion en même façon qu'il 
est contenu dans l'idée du triangle que la somme de 
ses angles est égale à deux angles droits. » 


Opinion. 


L'opinion est un doute avec un penchant plutôt d'un 
côté que de l’autre; c'esl une croyance incomplète, 
fondée sur des raisons qu'on sait insuffisantes. — On 
traduil généralement par opinion le mot ôdëx qui, 
dans Platon, signifie la connaissance des choses sen- 


Sibles, laquelle est souvent fausse, et n'est jamais 
exacte, 
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Opposition (des propositions). 


Pour que deux propositions calégoriques soient 
opposées, il faut qu'elles aient même sujel 21 même 
altribut: autrement celles seraient différentes, mais 
non opposées. Des propositions ne peuvent donc être 
opposées que dans leur forme, Los propositions caté- 
goriques peuvent être opposées soit à la fois en qua- 
lité et en quantité (contradictoires), soit en qualité 
seulement (contraires, subcontraires), soil en quantité 
seulement (suballernes). — Les propositions réci- 
proques et les propositions inverses peuvent être con- 
sidérécs comme des oppositions de propositions hypo- 
thétiques. Il ne semble pas qu'on ait étudié l'opposi- 
lion des propositions disjonctives : À est B ou C; A 
n'est niB ni C. 


Optimisme. 


Cette doctrine ne consiste pas, comme on Île croit 
quelquefois, à nier l'existence du mal, mais à soulenir 
que le monde, tel qu'il est, est le meilleur des mondes 
possibles (Leibnitz). 


Optogramme. 





Nom donné quelquefois à l'image rétinienne. 


Organe. 


Un ensemble de lissus vivants, de nature différente, 
mais concourant tous à une même fonclion, est un 
organc. Un système d'organes concourant tous à une 
fonction très générale est un appareil : l'appareil de 
la digestion. 


Organicisme. 





Sans aller jusqu’au mécanisme biologique, les orga- 
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nicistes n'admettent ni principe vital, ni intervention 
de l'âme dans les fonctions de la vie animale. 


Organum. 


On a réuni sous le nom d'Osyxvev (instrument) les 
livres d'Arisloto qui traitont de logique : Organum 
signifie donc fraité de logique. Kant distingue les 
canons de la pensée on général, et l'organum de 
chaque science en particulier. 


Origine. 


Origine des idées. — Le problème de l'origine des 
idées consiste à se demander si les éléments dont la 
pensée est faite sont tous acquis, et proviennent tous 
de l'expérience, ou si, au contraire, il y a quelque 
chose dont l'expérience ne peut rendre compte : idées 
innées, nolions Cl vérilés premières, formes cet lois à 
priori de la connaissance. | 

Origine des espèces, — Le problème de l'origine des 
espèces consiste à se demander si l'espèce biologique 
est absolument invariable, et telle aujourd'hui qu’elle 
a été créée, ou si la diversité des espèces n’est pas le 
résullat d'une lente évolution (v. 7ansformisme). 


Où (ubi, r6 où). 


Le lieu, catégorie d'Aristote. 


P 


Paléthnologie ou paléoethnologie (rxhxi, autrefois; 
Elvos, peuple). 


Science des civilisations préhistoriques (v. Préhis- 
” doire). 
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Paléontologie (rat, autrefois; dvrx, êtres). 


Science des espèces biologiques qui n'ont plus de 
représentants vivants, et qu'on étudie d'après Îles 
fossiles. 


Panenthéisme. 


Nom donné quelquefois à la doctrine de Male- 
branche, la « vision en Dieu », et aussi à certain pan- 
théisme, d'après lequel le monde est contenu dans la 
substance divine qui l'enveloppe et le dépasse. 


Panthéisme (Iäv, l'univers; Oeés, Dieu). 


Doctrine métaphysique affirmant l'identité substan- 
liclle de Dieu et du monde. On l'oppose à la doctrine 
du Dieu créateur, ou à celle du Dieu démiurge, dans 
lesquelles le monde est une substance distincte de la 
substance divine. On ne doit opposer à la doctrine du 
Dieu personnel que certaines formes du panthéisme, 
dans lesquelles la personnalité, étant une limilation, 
n'existe pas en Dicu; mais cerlains panthéismes ne 
repoussent pas la personnalilé divine, et font de Dieu 
l'âme ou le mot du monde. Selon le panthéisme alexan- 
drin, le ntonde procède ou émane de Dicu (v. Proces- 
sion, Æ£'manalion), qui comple parmi ses attributs 
essentiels la puissance, la fécondilé, mais sans être 
jamais substanticellement distinct. Selon le panthéisme 
spinoziste, le monde n'est que l'ensemble des modes 
multiples et divers dont Dieu est la substance une et 
identique. De là deux types de panthéisme qu'on 
désigne quelquelois sous les noms de panthéisme 
dynamique et panthéisme mathématique. 


* 
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Panthélisme. 


Doctrine qui identifie l'être avec la forco, ot conçoit 
la forccà l'image de la volonté humaine(Schopenhaucr), 
si bien que l'être est essentiellement un vouloir être. 


Papille. 


Œil, — La papille, ou punclum cæcum, ou tache 
aveugle, est la partie de la rétine où aboutit le nerf 
optique; elle n'est pas excitable par la lumière, comme 
le prouve l'erpérience de Mariotte, 

Goût el toucher, —- On nomme papilles des saillies 
qui sc remarquent à la surface de certains téguments. 
Les terminaisons périphériques des nerfs du goût cet 
du toucher sont logées dans des replis saillants de la 
muqueuse de la langue et de la peau qu'on nomme 
papilles qustalives, papilles tactiles. 





Paracentral. 


Le lobule paracentral est la partie postérieure de la 
circonvolution frontale interne, C'est là que se termine 
la scissure de Rolando, ct que se fusionnent les deux 
circonvolutions pariétale ascendante et frontale ascen- 
dante. 


Paradigme (rapadetyusx, exemple, modèle). 


On appelle souvent ainsi les types immutles et par- 
faits dont les choses sensibles sont, dans le système 
de Platon, des imitations imparfaites et transiloires. 


Paradoxe. 


Opinion contraire à la vraisemblance, ou à ce qu'on 
croit communément. Une opinion paradoxale n'est pas 
nécessairement une opinion fausse. 
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Paragraphie. 


Atération de l'écriture due à une lésion partielle du 
centre de l'agraphie. 


Paralogisme. 


Raisonnement incorrect. La conclusion d'un para- 
logisme n'est pas nécessairement une erreur, car on 
peut conclure le vrai par un raisonnement faux. On 
distingue lo paralogisme du sophisme (V. ce m.), qui 
n'est pas une méprise involontaire, mais un paralo- 
gisme habilement présenté, et destiné à faire illusion. 
Kant appelle paralogisme t'anscendental, celui des para- 
logismes de la raison pure qui concerne Île sujet pen- 
sant. Il consiste à conclure de l'unité du moi-sujet, 
considéré comme un par rapport à la multitude de ses 
modifications ou de ses objets, à l'unilé du moi-sub- 
slance, considéré comme un absolument, c’est-à-dire 
comme simple. 


Paramètre. 


Ligne invariable, qui sert à construire toutes les 
courbes d’une même famille. 





Paramnésie. 


Fausse mémoire, phénomène nouveau pour lequel 
on fait, à lort, le jugement d'antériorité. [La param- 
nésic consiste à croire qu on reconnaît ce qu'en réalité 
on voit pour la première fois. 


Parasitisme. 


Le sens de ce mot est mal fixé. Les biologistes ont 
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une tendance à le restreindre ct par suite à lo pré- 
ciser : un parasile est un vivant qui uliliso, pour sa 
nutrition, des aliments déjà absorbés, digérés ou 
même assimilés par uu autro vivant, On distingue les 
plantes parasites, comme le gui, dont les radiculos 
s'implantent dans le bois d'un arbre et puisent la 
sève élaborée par cet arbre, des plantes éniphyles, qui 
s'installent sur un autre végétal sans so nourrir de sa 
substance. On distingue aussi lo parasitisme du préda- 
lisme ; les ténias sont parasiles, car ils se nourrissent 
des aliments digérés par leur hôte, si bien qu'ils n'ont 
plus cux-mèmes d'appareil digestif; mais les insectes 





qui piquent d'autres animaux pour se nourrir de leur . 


sang sont prédateurs ct non parasiles, Il faut réagir 
contre la tendance de certains sociologues à généra- 
liser la notion de parasitisme pour l'introduire en 
sociologie ; tout être qui vit et prospère aux dépens 
d'autrui serail pour cux un parasile ; les sinécures, la 
simple concurrence économique, seraient des faits de 
parasilisme. 

Le mulualisme (v. ce m.)n'esi pas l'opposé du para- 
sitisme, c'est un parasitisme réciproque. 





Parcimonie (Loi de). 


Voir Action (Principe de moindre). Selon Kant, ce 
principe, que la nature prend le plus court chemin, est 
une parlie du principe de la finalité de la nature; c'est 
un principe tout subjectif, qu'on doit formuler ainsi : 
Il faut expliquer les choses par les voies les plus sim- 
ples. On peut y rattacher la maxime : £'ntfia non sunt 
præler necessilalem mulliplicanda. 


Paresseux (Raisonnement). 


On appelle souvent raisonnement paresseux ou phi- 
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losophic paresseuse, l'explication d'un fait par quelquo 
verlu cachéo, quelque puissance capable de le pro- 
duire, ce qui dispense de chercher la ‘oi et la vera 
causa : l'opium fait dormir parce qu'il y a en lui une 
vertu dormilive. 

Lo sens propre du sophisme paresseux, Aoycs dpycs, 
so rapporte au problème du libre-arbitre. Le fatalismo, 
ou bien un délerminisme qui ne tiendrait pas compte 
du rôle des motifs, rend l'effort impossible par la 
croyance qu'ilest inutile. « Il ne faut pas être quiétiste, 
ni attendre ridiculement à bras croisés ce que Dieu 
fera, selon ce sophisme que les anciens appelaient 
k4yov Aoyov, la raison paresseuse » (Leibnitz). 


Parlementaires (Sophismes). 


Bentham appelle ainsi certains sophismes qui sont 
d'un usage fréquent dans les débats du parlement; ce 
sont les sophismes d'autorité, de péril, de dilalion et 
de confusion. 


Parole intérieure. 


La pensée s'accompagne toujours, ou presque tou- 
jours, des images verbales propres à l’exprimer, mais, 
par un phénomène d'inhibition,. ces images ne déter- 
minent pas de mouvements vocaux, quand ces mouve- 
ments seraient une perte d'effort ou de temps. Cette 
série d'images verbales est la parole intérieure. 


À parte rei. 





Voir Universaux. 
Particulier. 


S oppose à universel (v. ce m.). Qui convient à cer- 


* = , . 
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laines personnes ou à certaines choses, Il ne faut pas 
confondre particulier avec spécial ni avec singulier ou 
individuel (v, ces m.), Il y aurait même avantago, pour 
la clarté du langago philosophique, à éviter d'opposer 
particulier à général (4. co m.). 

Jugements particuliers, qui s'expriment par des pra- 
positions particulières. — Un jugement est particulier 
quand l'altribut est affirmé ou nié d'une partio indéter- 
minée de l'extension du sujet. Il faut remarquer quo le 
sujot d'une proposition particulière ne peut pas être 
un terme singulier, car, dans ce cas, la proposition est 
nécessairement universelle; le sujet d'une proposition 
particulière est un torme général pris particulièrement 
(v. Universel et Quantité des propositions). 

Cas particulier. — Un cas particulier est une propo- 
sition spécitle ou singulière, contenue dans une pro- 
position générale. Il serait peut-être préférable de dire 
cas spécial, ou cas singulier, le mot particulier s oppo- 
sant plus correctement à universel qu'à général, 

Pris particulièrement, se dit d'un terme qui est 
entendu selon une partie de son extension. Sont pris 
particulièrement : 4° le sujet d'une proposition parti- 
culière; 2 l'attribut d'une proposition affirmative (à 
moins qu’elle ne soit une définition). 


‘“Parti-totale. 


Dans la doctrine de-.la quantification du prédicat 
(Hamillon), les propositions parti-totales sont celles 
dans lesquelles le sujet &st pris particulièrement, l'at- 
tribut pris universellement. Il y en a deux, l'affirma- 
tive et la négative. La parti-totale négative répond à la 
particulière négalive de la logique traditionnelle. 
Hamilton la désigne, conformément à la tradition, par 
la lettre 0. La lettre grecque t désigne la parti- “totale 
‘affirmative : 

O0 gg A tout B. 


ggA=toutB. 
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Parti-partielle. 


Dans la doctrine de la quantification du prédicat 
(Hamillon), les propositions parli-parliclles sont celles 
dans lesquelles le sujet et l'attribut sont pris particu- 
lièrement l'un et l'autre, Il y en a deux, l'affirmative 
et la négative. La parti-partielle affirmative répond à 
la particulière affirmalive de la logique traditionnelle, 
Hamillon la désigne, conformément à la tradition, par 
la lettre E, La lettre grecque w désigne la parti-partielle 
négalive. | 

[I gqA = ga Bb. 
0 94 9qqB. 





Partition. 





Acle de diviser un tout ({otum) en parties intégrantes 
. (v. ce m.), c'est-à-dire réellement séparables; la divi- 
sion consiste à diviser un genre (onne) en ses inférieurs 
(v. co m.). | 


Passif, passivité. 
Voir Actif, Activité. 


Pagsion. 





Opposé à action (v. co m.). -- La passion est une caté- 
goric d'Aristote, et, dans le langage scolastique, ce mot 
ne s'emploie guère autrement; mais dans la langue 
vulgaire, il a été employé pour désigner certains phé- 
nomènes affectifs, et les psychologues ont emprunté 
ce nouveau sens. Descartes cherche à concilier les deux 
significations : parmi nos « pensées », les unes sont les 
actions, les autres Îles passions do l'âme; les actions de 
l'âme sont ses volontés, ses passions sont « toutes Îles 
sortes de perceptions ou connaissances qui se trouvent 
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en nous, à cause que souvent ce n'est pas notre âme 
qui les fait telles qu'elles sont, et que toujours elle les 
reçoit des choses qui sont représentées par elles ». 
Puis, de restriction en restriction, il en arrive à no 
nommer proprement passions que les inclinalions, 
telles que l'admiration, l'amour et la haine, le désir, 
la crainte, etc. — On ne donne plus le nom de passions 
à toutes les inclinations, Pour Maine de Biran, la pas- 
sion est l'émotion continue ou répétée, le désir changé 
en habitude. Le plaisir et la douleur sont des émotions 
passagères; la joie et la tristesse, qui sont des états 
permanents, ou au moins prolongés, sont des passions; 
le désir est une inclinatiôn passagère; l'amour, incli- 
nation prolongée, qui se manifeste par une série de 
désirs, et qu'on pourrait définir une tendance à désirer 
un objet, est'une passion. Maine de Biran cherche 
encore à concilier les deux significations du mot : cette 














continuité de l'émotion ou de l'inclination fait de l'être 


qui l'éprouve un « automale sentant, toujours mû par 
des ressorts étrangers qui se tendent ou se relâächent 
sans sa participation; il a perdu sa liberté, sa force 
propre et constitutive... S'il lui reste encore quelque 
sentiment confus de personnalité, c’est pour s'aperce- 
voir qu'il est le jouet d'une nécessité aveugle, » — 
Aujourd'hui, on appelle passion un état spécial et 
anormal de la sensibilité; on le dit ordinairement 
caractérisé par la rupture de l'équilibre mental, et on 
considère la colère comme le type de toutes les pas- 
sions; il faut y joindre, pour respecler autant que 
possible le sens usuel du mot, les états qui sont la 
constitution d’un équilibre mental nonveau ctanormal: 

l'avarice en est le type. Il y a donc deux sortes de 
passions : les unes sont aiguës, se manifestent par 
accès, ct sont des variétés de la colère; les autres sont 
chroniques et semblent loutes se conslituer par un 
mécanisme analogue à celui de l'avarice. 
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Pathologie. 


Science des maladies. La pathologie est une partie 
de la physiologie, car les fonctions normales et les 
allérations qu'elles peuvent subir sont régies par les 
mêmes lois. Mais on oppose souvent physiologique 
à pathologique, dans le même sens que normal et 
anormal, 

Les psychologues ont parfois nommé pathologie la 
partio de la psychologie qui traite des sensations et 
des sentiments de l'homme : « J'appelle pathologie 
l'étude des sensalions, des affeclions, des passions, et 
de leurs effets sur {le bonheur » (Dumont de Genève.) 
Kant appelle pathologiques tous les phénomènes affec- 
tifs, et il distingue l'amour pathologique du prochain, 
qui est un sentiment, de l'amour moral du prochain, 
qui est la volonté désintéressée de lui faire du bien. 


Pâtir. 


Catégorie d'Aristote. Voir Agir. 


Péché. 


Dans la morale théologique, la loi morale est l'expres- 
sion de la volonté de Dieu; elle est respectable et obli- 
galoire parce que c'est Dicu qui l'impose ; tout devoir 
cest donc un devoir envers Dicu, el toute faute est une 
offense à Dieu, La faute ainsi considérée prend Île nom 


de péché. 


Pédagogie. 


Science et art de l'éducation cet de l'enseignement, 
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Peine. 


Opposée à plaisir, la peine se dit plutôt de la dou- 
leur morale, qui n'est pas localisée en une région 
déterminée du corps. : 

Opposé à récompense (v. ce m.), le mot peine 
désigne surtout la sanction légale; le mot chdliment 
cst plus général. 





Penchant. 


On divise souvent les inclinations personnellc: en 
appétius, qui ont pour objet lo bien du corps, et en 
penchants, qui n'ont pas pour objet, ou du moins pour 
objet immédiat, le bien du corps. La faim est un 
appétit, l'ambilion est un penchant. 


Pensée. 


Terme très général qui désigne tous les faits intel- 
lectuels (v. ce m.). Pour Descartes et dans Îa langue 
du xvi siècle, il était encore plus général, el désignait 
tous les faits psychologiques qui, en lant qu'on en a 
conscience, sont en cffet des faits intellectuels. 


Percept. 


Mot nouveau, formé par analogie avec concept. Il 
diffère de perceplion en ce qu'il signifie le résultat de 
l'acto, tandis que perceplion signifie l'acte de perce- 
voir. 


Perception. 


Lo phénomène psychologique provoqué par l'exci- 
lation d'un organe des sens a un double caractère : il 
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est à la fois affectif et intellectuel. En tant qu'il cst 
affectif, on l'appelle sensation; en tant qu'il est intel- 
lcctucl, on l'appelle perceplion. Les degrés de la sen- 
sation consistent en ce qu'elle est plus ou .moins 
intense ; les degrés de la perceplion en ce qu’elle est 
plus ou moins nefle, Perception et sensalion ne 
sont pas deux phénomènes, mais deux aspects d'un 
inème phénomène; et ce phénomène est, par l’un 
de ses aspecl, la racine de toule Ia sensibilité, et 
par l'autre la racine de toute l'intelligence. — Sou- 
vent, cependant, on appelle sensation Île phénomène 
out enticr : la sensalion est alors une manière d'être 
affecté, el la connaissance ou conscience qu'on cest 
affecté d'une certaine manière. On appelle alors per- 
ception la sensalion accompagnée du jugement d'exté- 
riorilé ; c'est-à-dire que perceplion signifie percep- 
lion extérieure (v. Extérieur). Tel est le langage de 
Reid et des Écossais. — Pour Maine de Biran, la : 
perception est la sensalion attentive. Le double carac- 
ère, affectif ct « intuitif » ou représentalif, existe 
déjà dans la sensation aussi bien que dans la per- 
ceplion, mais dans la perception, l'organe élant plus 
aclif, et le moi attentif, la représentalion devient 
distincte cl l'objet se pose en face du sujet qui 
fait cflort, Dans lous les cas, la perceplion suppose la 
sensalion, et elle est un phénomène intellectuel, tandis 
que celle-ci est un phénomène affectif, Les nuances 
que nous venons d'exposer liennent à ce que la cons- 
cience (v. ce m.) est entendue différemment, Pour les 
uns, elle est uu phénomène intellectuel, une connais- 
sance; la conscience, s'ajoulant à la modificalion 
affective, c'est la perception. Pour les autres, elle se 
confond avec le phénomène psychologique : sentir, 
c'est avoir conscience de quelque moditication; dès 
lors, ce qui : snjoule ù la sensalion pour en faire la 
perception, doit être autre chose que la conscience, 
par exemple Île jugement d'extériorité, ou l'effort 
d'attention du sujet, 
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On pourrait convenir de fixer le sens des mots de la 
manière suivante. La perceplion cst la simple con- 
.scicnce que nous prenons de notre sensation, c'est la 
sensation sous son aspect cognilif ou représentatif; la 
perceplion externe, c'est la connaissance d’un objet, 
c'est-à-dire notre propre sensation devenue, par Île 
jugement d'extériorité, une qualité d'un objet exté- 
ricur. Ainsi, pour employer la comparaison de Gon- 
dillac, quand la statue est affectée par suite de l'excita- 
lion de son sens olfaclif, elle éprouve une sensation; 
en même temps elle se connaît elle-même comme 
modifiée d'une certaine manière, et se dit : 7e suis 
odeur de rose; c'est une perceplion; enfin elle objeclive 
cette perceplion, et se dit : je pergçois l'odeur d'une 
rose; c'est la perceplion extérieure, 

Remarquons qu'on appelle perception tantôt Ja 
faculté de percevoir, lanlôt l'acte de percevoir, lantôt 
la connaissance qui résulte de cet acte (v. Percept). 

Par opposition à perceplion externe, on dit quelque- 
fois perceplion interne dans le sens de conscience (v. 
ce m.). 

Descartes désigne par le mot perceplion tout phéno- 
mène intellectuel, et l'oppose à volilion, qui signifie 
tout acte de volonté ou de désir. Perceplions et voli- 
lions sont pour lui les deux espèces de pensées, mot 
qui embrasse, dans sa langue, loul ce que nous appe- 
lons faits de conscience. 

Leibnitz appelle perception toule modification de la 
monade, et l'oppose : 1° à l'appélilion (v. ce m.), qui 
cst la tendance, la force interne dont les perceplions 
sont Îles cflets ; 2 à l'aperceplion (v. co m.), qui con- 
sise à prendre conscience des perccplions. Leibnitz 
définit la perception : « l’acle qui enveloppe une mul- 
litude dans l'unilé ». (d/onadol., 14.) 

Perceplions acquises (v. ce m.), perceptions naturelles, 
— On appelle perceplions nalurelles d'un sens Îles 
connaissances qui résullent directement de l'activilé 
de l'organe propre de ce sens ; uinsi la couleur est une 
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perception naturelle de la vue, parce quelle résulte 
directement de l'excitation de la rétine. On appelle 
perceplions acquises d'un sens les connaissances que 
les perceptions naturelles de ce sens suggèrent, par 
un processus souvent forl compliqué, ct qui résultent 
de l'éducation de ce sens (v. £'ducation des sens). Les 
perceptions acquises ne sont pas à proprement parler 
des perceplions, mais des jugements, des interpréta- 
lions. Ainsi nous Jugeons de la distance et du relief des 
objets d'après le clair-obscur, la perspective, les chan- 
gements d'aspect correspondant aux mouvements, la 
convergence des deux axes oculaires, el surtout Îa 
non-coïncidence des deux images réliniennes (v. 
binoculaire). 

Perceplions sourdes, obscures, inapergçues, petites per- 
ceplions, expressions de Leibnitz. Voir Subconscient, 


Perceptionnisme. 


Doctrine de la perception immédiate du monde 
cxléricur. 





Perdurabilité, 


Qualité de ce qui dure; c'est, selon Kant, un des 
éléments constituants de l'idée de substance. 


Perfection, 


Parmi les attributs d'un sujel quelconque, ceux-là 
sont des perfections qui peuvent êlre à un degré tel 
que rien au delà ne se puisse concevoir. Ainsi le 
nombre ct la figure ne sont pas des perfections, car 
on peut toujours concevoir un nombre plus grand, 
une figure plus grande. La science, la puissance sont 
. des perfections. Un ètre peut avoir quelque perfection, 
une perfection limitée; perfection ne signifie pas 
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suprême perfection. La perfection est ce qui comporte 
soit l'absolu, soit l'infini, ce qui, de sa nature, est 
positif, et n'est pas conslitué par quelque privation 
ou limitation. Rien n’est si imparfait qu'on ne puisse 
concevoir quelque chose de moins parfait; mais on no 
peut pas dire que rien n’est si parfait qu'on ne puisse 
concevoir quelque chose de plus parfait. Ge qui com- 
porte l’indéfini, mais non l'infini, n'est pas une pcr- 
fection. 


Période, périodique. 


4° On appelle période la durée comprise entre deux 
limites définies ; en général, ces deux limites sont le 
commencement et la fin d'une série d'événements qui 
forme un tout. 

2° Sens étymologique (reel, 680$) : changement tel . 
que l’état du système redevienne identique à ce qu'il 
élait antérieurement, en sorte que, les mêmes effets se 
produisant sous l'action des mêmes causes, un chan- 
gement identique au premier recommence, et ainsi 
de suite : fraction périodique, mouvement périodique, 
fièvre périodique, etc. 


Périphérie. 


Surface extérieure d'un corps solide. Dans un corps 
organisé, surface légumentaire ; — d'où nerfs périphé- 
riques, ceux qui aboutissent aux tégüments et aux 
organes qui en dépendent, glandes, poils, organes des 
sens externes. Pout périphérique d'un nerf coupé, par 
opposilion à son bout central, Sensations périphériques, 
celles qui viennent d'excitants extérieurs à l'organisme, 
par opposition aux sensations inlernes, ducs à des 
excilants intra-organiques, Un phénomène nerveux, 
une lésion, par exemple, est dit périphérique, tant 
qu'il a son siège en un point quelconque de la voie de 
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conductibilité qui va de l'organe externe au noyau de 
substance grise contenu dans l'encéphaie. 


Permanent. 


La quantité permanente (dans la philosophie scolas- 
lique) est l’espace, par opposition à la quantité suc- 
cessive, le temps, le mouvement; l'une ct l'autre sont 
des quantités continues ou concrèles ct s'opposent à 
la quantité discrète, le nombre. | 


Personnalité. 


Qualité de ce qui est une personne. La personnalilé 
suppose l'individualité, mais elle est quelque chose de 
plus; cette unité organique qui constitue l'individu 
(v. ce m.), et qui n'est que la solidarilé de ses parties, 
devient une unité absolue, une individualité parfaite 
dans l'être qui a un moi. La conscience est le premier 
élément constitutif de la personnalité, L'indépendance 
de ce moi, son iniliative, sa liberté en font une per- 
sonne plus achevée encore. 

Dédoublement de la personnalité. — L'identité du 
moi suppose que les souvenirs forment lous ensemble 
une même série; dans certains états pathologiques, 
les souvenirs se groupent en deux séries indépen- 
dantes, de sorte qu’il y a deux moi, deux personnes 
distinctes pour un seul et même organisme. Ces phé- 
nomènes semblent rentrer dans le groupe des amnésies 
(v. ce m.). 


Pessimisme. 


La langue vulgaire a abusé de ce mot, el l'emploie 
pour désigner une tendance à voir les choses en noir, 
Au sens précis, il signifie une doctrine morale con- 
cluant que la vic élant irrémédiablement mauvaise, 
ous les acles qui tendent à l'améliorer ne servent qu'à 
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conserver ct augmenter le mal; le véritable devoir de 
l'homme est donc de tendre à la disparition de l'huma- 
nité : le célibat et le suicide sont les. conclusions de 
cette doctrine. 


Pétition de principe. 


Argument dans lequel on prend pour principe ce qui 
est en question, de sorle que la conséquence est la 
répétition implicite ou explicite du principe. C'est 
revenir au point de départ, pelere principium. Pour que 
l'argument soit spécieux, il faut que l'identité du prin- 
cipe et de la conséquence ne soit pas manifesle, ce qui 
a lieu s'ils sont exprimés en langage différent, ou si 
l’un ou l'autre est une proposition confuse, obscure ou 
ambiguë. 


Phénomène (rè onvéuevov, ce qui se manifeste). 


On appelle phénomène tout ce qui est susceptible 
d'être observé. — On étend souvent le sens du mot à 
lout ce qui a lieu, à tout ce qui se passe, même à ce 
qui est inobservable; on dit, par exemple : nhéno- 
mènes psychologiques inconscients. Phénomène serait 
ainsi synonyme de fait. Il vaut mieux employer Île 
mot fait quand il s'agit de ce qui est inobservable : 
les vibrations de l'éther sont des faits, non des phé- 
nomèncs. 

On ne donne pas le nom de phénomènes aux forces, 
puissances naturelles, propriétés, facultés, mais scule- 
ment à leurs cffels sensibles ou conscients, La gravi- 
. tation n'est pas un phénomène, la chute d’un corps en 
est un. La causalité n'est pas un phénomène, une cause 





on est un, car c'est le fait observable qui est la condi- 


ion d'un autre fait obscrvablo. 
Je concret seul cst observable; on peut pourtant 
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donner le nom de phénomène à quelque chose d'abs- 
trait; car nous n’observons jamais le concret qu'à un 
point de vue déterminé : la vitesse d'un mouvement, 
ou sa direction, par exemple. 

Notre faculté de connaître les phénomènes s'appelle 
expérience. Elle se divise elle-même en deux facultés : 
les sens ou expérience externe, la conscience ou cxpé- 
rience interne. Îl y a donc deux sortes de phénomènes, 
les phénomènes sensibles el les phénomènes conscients. 


Phénoménisme. 


Doctrine qui n'admet d'autre réalité que les phéno- 
mènes, c'est-à-dire qui élimine l'idée de substance. La 
substance, c'est-à-dire le sujet dont le phénomène est 
l'attribut, n'est elle-même qu'un agrégat de phéno- 
mènes, auquel on ajoutc un attribut de’plus; tout est 
phénomène, attribut, qualité; rien n'est absolument 
sujet. Ainsi quand je dis : Celle table est noire, je 
n'attribue pas la qualilé noire à la substance fable, 
j'ajoute la qualité notre au groupe de qualités déjà 
formé dans mon esprit, groupe désigné par le mot 
lable. Le sujet pensant n’est lui-même que la série des 
Glats de conscience antérieurs à laquelle on ajoute 
l'élat de conscience présent, 





Philodoxie. 


« Convertir la philosophie en philodoxie » (Kant). 
La philodoxie consiste à s'intéresser aux idées, aux 
discussions, en se désintéressant de la vérité. C'est 
une sorte de dilettantisme philosophique; on l'appelle 
aussi esthélisme, 


Philologie. 
Voir Linguistique. 
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à Philosophie. 


Chaque système philosophique étant une manière 
différente de comprendre la philosophie, son rapport 
avec les sciences, et son rapport avec la vie, il est 
impossible de donner de ce mot une définition unique 
qui convienne à tous. Pour les uns, la philosophie n’est 
que l'ensemble de toutes les sciences, considérées non 
dans le détail des vérités que chacune enseigne, mais 
dans leur coordination et leur synthèse. Plus spéciale- 
ment, c'est l'étude des principes généraux que les 
sciences supposent, des conclusions générales qui en 
résultent; il y a ainsi une philosophie de chaque 
science, et une philosophie générale. — Mais les sciences 
ne sont pas assez avancées pour que leurs principes 
généraux soient manifestes, pour que leurs conclusions 
dernières puissent être déduites avec certitude; dans 
ce travail de coordination et de synthèse, l'hypothèse 
a nécessairement une grande place; le philosophe se 
propose de construire un système cohérent en lui- 
même et qui s'accorde avec tous les fails connus, mais 
dont la vérification est présentement, sinon définitive- 
ment, impossible. C'est ce qui distingue la philosoph'a 
de la science. Celle-ci est la région explorée qu'on peut 
avec assurance marquer sur la carte par un tracé con- 
tinu; celle-là est la région entrevue qu'on trace provi- 
soirement en traits pointillés, Tous les grands philo- 
sophes, Platon, Aristote, Descartes, Leibnitz, Kant, ont 
été des savants, dont la curiosité encyclopédique n'a 
pas consenti à se spécialiser. Ils ont cherché à 
cnchâsser leur savoir positif dans un système d'en- 
semble, et c'est en quoi ils sont philosophes. 

Si le philosophe ne se contente pas de ce qu'il sait 
de science positive, ne se borno pas à altendre patiem- 
ment les découvertes ultérieures, c'est qu'il éprouve 
le besoin de se faire une opinion générale etcohérente 
sur les problèmes pratiques. La morale est, au fond, 
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le but de toute philosophie, et les systèmes même où 
clle semble tenir peu de place, comme ceux de Des- 
cartes el d'Auguste Comte, tendent à déterminer la 
signification de la vie humaine, et le rôle de l'homme 
dans la nature. Descartes cherche à « marcher avec 
assurance en celle vie ». Le posilivisme ne serait pas 
une philosophie, s'il se bornait à rassembler toutes les 
vérilés acquises à la science positive; il prétend 
lrouver dans la science posilive seule la solution des 
problèmes les plus généraux qui intéressent la cons- 
cience humaine. Enseigner à l'homme l'usage qu'il 
doit faire de la vie, en des principes pratiques géné- 
raux fondés sur la totalité du savoir acquis et sur les 
hypothèses qu'il est raisonnable d'y ajouter, tel parait 
être l'objet de la philosophie. 


Phosphène. 


On appelle phosphène la sensalion lumineuse pro- 
duite par une pression sur le glohe de l'œil. 


Phototropisme. 


Propriété de certains organes végélaux de se diriger 
vers la lumière (rhololropisme posilih ou de s’en 
éloigner (phototropisme négalif). 


Photesthésique. 


Ons appelle éléments photesthésiques de la rétine 
ceux dont l'excitation provoque Îles sensalions de 
lumière et de couleurs; ce sont les bdtonnets ct les 
cônes, On dit aussi photosensible. 


Photisme. 


l'ausse sensation visuelle, image hallucinatoire de 
la vue, se produisant sans excitalion périphérique de 
l'organe visuel, Le cas le plus curicux est l'audition 
colo te 
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Phrénologie. 


Gall à nommé ainsi un art de découvrir le caractère 
par l'inspection de la forme du crâne. Il suppose : 
1° que chaque aplilude intellectuelle et morale est un 
tout distinct et indépendant; 2° que chaque aptitude 
csi logéc dans une région de l'écorce cérébrale; 3° que 
le degré de cette aptitude répond au volume de la 
région correspondante; 4 que le volume relatif des 
diverses régions du cerveau peut être apprécié exté- 
ricurement à l'inspection du crâne. Autant de suppo- 
sitions devenues aujourd'hui insoutenables. 


Phylogénie {ouhov, tribu, race). 


Évolution par laquelle s’est formée une espèce bio- 
logique. La phylogénie est la généalogie des espèces; 
elle a pour objet de rattacher les espèces présentes 

aux espèces paléontologiques. 


Physico-théologique (Preuve). 


Preuve de l'existence de Dicu par les causes finales. 


Physiologie. 


Science des fonctions des êtres vivants (v. Pathologie). 


Physique 


Substantif féminin, — Chez les anciens, la physique 
cest la science de la nature en général. Ce sens s'est 
conservé jusqu à Descartes, el même plus tard encore, 
Les trailés de physique des xvire ct xvie siècles conlien- 
nent un chapitre intitulé Physique du corps humain; 
c'est que Île mécunisme carlésien, qui réduit tous les 


\ 
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faits do la vio organique à des mouvements, ne fournil 
aucun fondement à une distinction de la physique el 
do la physiologie, Il y a encore uno physique biologique, 
étude des phénomènes vilaux qui s'expliquent par les 
lois do la physique; elle est distincte de la physiologie, 
qui est l'étude des fonctions, ot a pour but, par consé- 
quent, de découvrir des relations do finalité, ce qui 
suppose des principes et une manièro de raisonner 
que la physique ne connaît pas (Voir fonction et Fina- 
lité, dans la /evue philosophique de mai-juin 1899). 

La distinction de la physique et do la chimio con- 
sisto on ce que la première étudie une à une chaque 
propriété de la matière, partout où elle se roncontro; 
la seconde étudie une à une chaque espèce do matièro, 
avec toutes ses propriétés. Il est à remarquer que celte 
distinction ne correspond pas à celle du phénomène 
physiquo et du phénomène chimique. 

Substantif masculin. — On oppose le physique au 
moral : le physique est l'ensemble des phénomènes 


qui appartiennent au corps; le moral est l'ensemble 
des phénomènes psychologiques. 


Plaisir. 


_. Comme toutes les données immédiates de la cons- 

cience, le plaisir ne se définit pas; le seul moyen de 
le connaitre est de l'éprouver. Les théories du plaisir 
et de la douleur ne conduisent pas à les définir, mais 
h déterminer dans quelles conditions ils se produisent. 


Plastide. 


Élément des tissus vivants, cellule. 


Plastidules. 


Éléments plus petits que la cellule, ayant déjà, outre 
leurs propriétés physico-chimiques, des propriétés 
_ vitales (Haeckel). | 
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Plexus, 


Les norfs rachidiens, après leur sortie des trous de 
conjugaison, s’anastomosent et se divisent, formant 
des réseaux compliqués qu'on appelle des plexus, 


Ploutocratie, 


Élal d'uno société dans laquelle les personnes Îles 
plus riches exercent effectivement, quoique d'une 
manière indirecto, le pouvoir politique. 





Pneumatique, Pneumatologique. 


Doctrine concernant la nâture des êtres spirituels. 


Polysyllogisme, 


Argument composé de plusieurs syllogismes liés 
entre eux, la conclusion de l'un servant de prémisse à 
un autre. 


Positif, 





4° Opposé à négatif. — Un terme positif exprime une 
qualité (savant), un terme négatif exprime l'absence 
d'une qualité (ignorant). Selon les Cartésiens, le Fini 
est une idée négative, car la limite est une négation; 
l'Indéfini est aussi une idée négative, car c'est l'idée 
d'une limite qu'on peut toujours reculer; mais l'Infini 
est une idée positive, car c'est la négation de la limité, 
c'est-à-dire la négation d'une négation. « Le temps, 
dit Fénelon, est la négation d'une chose réelle et sou- 
verainement positive , qui est la permanence de 
l'être. » 
2° Opposé à naturel. — Le droit positif, les lois posi- 
lives, sont le droil écrit, les lois établies, par Opposi- 


398 LE VOCABULAIRE PHILOSOPIIQUE 


lion au droit naturel, aux lois nolurelles, choses indé- 
pendantes de la volonté des hommes «at fondées dans 
la raison ou dans la nature. « Vous parlez aussi 
d'une philosophie posilive, écrit Krug à V. Cousin. 
Qu'est-ce que cela? Je ne connais que deux sciences 
positives, la théologie et la jurisprudence, dont lune 
dépend de la sainte Écriture, l'autre de la Législation 
civile. Toutes les autres sciences sont purement natu- 
réelles, c'est-à-dire indépendantes de loute autorité 
cxtéricure. » 

3° l'osilif signifie qui est établi d'une manière indis- 
culable, La science posilive cst la science toujours 
vérifiable, cl s'oppose aux systèmes mélaphysiques 
qui contiennent des hypothèses plus ou moins arbi- 
traires. La philosophie positive est celle qui prétend 
trouver dans la seule science positive la solution des 
problèmes philosophiques, quilte à rejeter comme 
insolubles ceux qui dépassent la compétence de lu 
science positive. 


Positivisme. 


Nom donné à la Philosophie positive d'A. Comte 
(v. Postif, 3), On a souvent étendu le sens de ce mot 
à des philosophies fort différentes, mais qui s'efforcent 
également de bannir la métaphysique. On dit le positi- 
visme anglais (Sluart Mill), le posilivisme de Taine, etc. 


Possibilité. 

L'une des catégories de Kant. L'idée de possibilité s'op- 
pose à celles de réalité el de nécessité. Les jugements 
qui expriment la possibilité s'appellent probléma- 
ligues. 

Possible. 


La possibilité logique ou de droit est l'absence de 
contradiction intrinsèque; elle s'identifie avec la con- 
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cevabilité, La possibilité physique ou de fait suppose la 
possibilité logique, et de plus l'oxisionco de toutes los 
condilions extrinsèques. Doux êlres ou doux faits, dont 
chacun est possiblo séparément, c'est-à-dire doux êtres 
ou deux fails logiquement possibles, peuvent n'êtro 
pas compossibles, possibles simullanément, possiblos 
en fait, car l'un peut exclure l'autre, Tout ce qui ost 
possille logiquement n'est pas réel, mais tout co qui 
cest possible physiquement est réel, car ce qui n'est pas 
réel, c'est co dont les conditions ne sont pas complè- 
lement réalisées. Il y a Loujours une raison de la non- 
existence, aussi bien quo de l'existence. 


Post hoc, ergo propter hoc. 


Voir Cause. 


Post-prédicaments. 


= Aristote avait d'abord dressé une liste de dix prédi- 

caments ou catégories. Dans la suite il en trouva cinq 
autres, qu'il ajouta à la lisie; on les appelle post-pré- 
dicaments. Ge sont : L'opposition, la priorité, la simul- 
lanéité, 1e mouvement, la possession. 


Postulat. 


Un postulat est une proposition qui n'est pas évi- 
dente par clie-même, qu'on ne peut pas démontrer, 
et que pourtant on prend pour accordée, parce qu'on 
peut en déduire indéfiniment des conséquences sans 
arriver jamais à une impossibilité. Un postulat est 
donc une hypothèse vérifiée par ses conséquences. 
Tels sont le postulat d'Euclide, en géométrie; — le prin- 
cipe du détcrminisme, dans les sciences induclives. 
Si le principe des parallèles était faux, il serait. éton- 
nant que les géomètres ne fussent jamais conduits à 












» 
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une conséquence absurde ou contraire aux faits; — 

si lo principe du détcrminisme était faux, il n'y aurait 
pas do lois naturelles, — On peut cependant admettre 
qu'il y a plusieurs géométrices possibles ol que l'uno 
d'entre elles est déterminée par le postulat d'Éuclido, 
— qu'il y a plusicurs conceptions possiblos do la 
nalure, et que l'une d'entre elles est détcrminéo par 
lo postulat du déterminisme. 

Postulats de la pensée empirique. — Kant appelle ainsi 
les trois principes suivants : 1° Ce qui s'accorde avec 
les conditions formelles de l'expérience est possible; 
— 2° Co qui s'accorde avec les conditions matériolles 
de l'expérience est réel; — 3° Les phénomènes sont 
liés les uns aux autres d'une manière continue et 
nécessaire. Ces poslulats sont les conditions sous 
lesquelles l'esprit peut penser les objets de l'expé- 
rienco. 









Potentiel. 
Voir Actuel ot Énergie. 


Pragmatique. 


En l'absonce de raisons suffisantes d'affirmer ou de 
nier, il peut y avoir des motifs de choisir une croyance, 
parce que les aclions de la vie ne souffrent souvent 
aucun délai, et que la nécessité d'agir entraine celle 
de prendre parti. Cette nécessilé d'agir peut se rap- 
porter soit à l'utilité, soit à la moralité. Kant appelle 
foi pragmalique une croyance quo l'on admet acciden- 
= tellemont comme servant de fondement aux moyens 
_ d'une fin déterminée, et foi pratique ou foi morale 
une croyance que l'on admet parce qu’elle est postulée 

par la loi morale (Dieu, Ja vie future). 


Pratique. 


_S'oppose à théori ique Où à spéculalif. La théorie n'a 
d'autre fin que le vrai, la pr atique à pour fin l'action, 
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et par suito lo bien. Kant distingue deux sons du mat 
praliquo : 4° co qui est pratique au point de vuo 
des concepts de lu nature, co qui concerne l'applicalion 
do la science, l'action exercéo par l'homme sur les 
choses, grâco à la connaissanco qu'il a des chosos : 
c'est ce qu'il appolle techniquement pralique; — ® ce 
qui est pratiquo au point do vuc du concept de la 
liberté, c'est-à-dire ce qui concerne la moralité : c'est co 
qu'il appelle moralement pralique. Sous cos mêmes 
expressions philosophie lhéorique et philosophie pra- 
lique, on a pu entendre deux choses tout à fait difté- 
rentes : d'une part l'art opposé à la science, la {ec 
nique ou {echnologie; d'autro part l'action morale, 1 
bien, opposé à la connaissance et au vrai. 

L'opposition de la pratique et de la théorie ne sau- 
rait être poussée jusqu'à la contradiclion. Il ne faut 
pas dire qu'une chose peut être vraie en théorie et 
fausse en pratique; car une théorie à laquelle la pra- 
tique donne tort, est une théorie fausse. Il ne faut pas 
non plus confondre la pralique, qui cost l'action rai- 
sonnée, l'application de la théorie, avec l'empirisme, 
c'est-à-dire l'emploi de moyens qui ont antérieu- 
roment réussi, sans qu'on sache pourquoi ni com- 
ment. L'empirisme est uniforme, la pratique se plie à 
la divorsilé des circonstances. 












Précision, 


La précision n'est pas l'exaclitude, Uno connaissance 
exacte est une connaissance absolument rigoureuse, 
telle la connaissance mathématique ; une connaissance 
précise est une connaissance aussi rigoureuse que . 
possible, Une observation astronomique, une mesure 
. dans une expérience de physique peuvent étre pré- 
cises, mais non exacles. La précision est un très haut 
degré d'approximation. — Le mot précision, terme 
scolastique aujourd'hui inusité dans ce sens, signifiait 
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l'opération de l'esprit par laquelle on exclut d'un sujet 
tout attribut autre que celui r'1 ceux que l'on veut 
considérer : par exemple, ne considérer dans les corps 
que les propriétés géométriques. Port-Royal en fait 
un synonyme d'abstraction. 





Prédestination. 


Si tout cst en la puissance de Dieu, si tout est prévu 
éternellement par lui, les actions des hommes sont 
voulues et prévues par Dieu avant d'être accomplies, 
d'où il suit que tel homme est prédestiné à êlro ver- 
lueux, et par suite sauvé, tel autre à être vicieux, et 
par suito damné. Telle est la doctrine théologique do 
la prédeslination. On dit aussi prédéterminisme. 





Prédicables (prædicabilia). 


Tout ce qui peut étre attribué à un sujet est un pré- 
dicable; les prédicables sont les universaux (v. ce m.) 
ou notions générales. Kant appelle prédicables des 
concepts purs de l'entendement qui ne sont pas pri- 
milifs comme les catégories ou prédicaments, mais 
dérivés des catégories. Ainsi force, action, passion 
sont des prédicables dérivés de la catégorie de causa- 
lilé,. 


Prédicament,. 





Transcription latino du grec xurnyogix. Voir Calé- 
gorie. 


Prédicat. 





Le terme qui, dans lo jugement, est affirmé ou nié 
du sujet, Voir At{ribut. 


Préétablie (Harmonie). 


Voir //armonie. 
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Préformation. 


Mot de Loibnitz. Acte initial du Créateur, par lequel 
il organise lo promior état do l'univers, dont lo déve- 
loppement ultériour est dès lors complètement détor- 
miné. « Je n'admots lo surnaturel que dans le com- 


mencoment des choses, à l'égard do la promièro 
formation. » 


Préhistoire. 


Histoiro de la période de l'humanité antérieure aux 
plus anciennes traditions, el sur laquelle on no peul 
êlre renseigné que par des vesliges fossiles, 





Premier. 


Qui ne suppose ou n'admet aucun antécédent, Cause 
première, cello qui n'est pas l'effot d'une cause antlé- 
ricuro; principes premiers, ceux qui no se déduisent 
d'aucun autre principe ; nolions, vérilés premières, cle. 
On distingue ce qui est chronologiquement premier, 
c'est-à-dire dans l'ordre du temps, et ce qui est logi- 
quement premier, c'est- à-dire dans l'ordre de la rela- 
tion de principe à conséquence. On appelle aussi 
logiquement premier ce qui est premier dans l'ordre 
de l'être, c'est-à-dire l'être dont tous les autres 
dépendent. On devrait dire ontologiquement premier. 


Voir Antérieur. 
Qualités prémières, v. Primaires, 





La philosophie première d'Aristote est la recherche ii 
de ce qui est premier en quelque ordre de connais- 


sance que ce soit. G'est ce qu ‘on à nommé ensuite 
métaphysique (v, ce m.) 


Prémisses. 


Dans un syllogisme, les deux propositions qui con- 
tiennent le moyen terme et dont la conclusion résulte 
sont dites prémisses. 
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Prémotion physique. 


Termo de théologie, Pans certains cas (grâce, dons 
surnaturels) Dieu agit immédiatement, physiquement, 
pour déterminer certains actes de l'homme, sans lo 
concours de la volonté de celui-ci. 


Prescienco. 


Attribul de Dicu, connaissance do l'avenir. Dicu, 
élant internporel, n’a pas à proprement parler de 
prescience, il a l'omniscience. 


Présence (Tables de). 


Dans Bacon; v. Zables. 


Présentation. 


Lo mot allemand Porstellung a élé traduit par repré- 
sentalion; quelques psychologues préfèrent employer 
le mot présentalion pour exprimer tout état de con- 
science dans lquel un objet cest présent à l'esprit, ct 
représentation pour le cas où un objet qui à été déjà 
présent à l'esprit est rappelé avec ou sans reconnais- 
sance; la représentalion est donc une nouvelle présen- 
tation d'un même objet. 


Présentationisme réel. 


Nom donné par Hamilion à la doctrine de la percep- 
tion immédiate des qualités premières de la matière. 
Il l'appelle aussi réalisme naturel, 


Primaires ou premières (Qualités). 


Les qualités primaires des corps sont celles sans 
lesquelles les corps ne peuvent se concevoir : la figure 
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ot la résistance; los qualités secondes ou secondaires 
sont celles qu'on peut supprimer, au moins par abslfac- 
lion, sans supprimer en mèêmo tomps la notion mèêmo 
du corps : la couleur, la savour, l'odeur, la tompéra- 
ture, etc. Selon Locko et les Écossais, les qualités pri- 
maires sont récllement dans les corps telles que nous 
les percovons, landis que les qualités secondaires sont 
des sensalions, qui n'existent que dans l'esprit qui les 
porçoil, Ce qui leur correspond dans les corps, co sont 
des modes do la figure, du mouvement, do la rôsis- 
lance, modes par lesquels les corps agissent sur nos 
organcs pour déterminer en nous ces sensalions. 


Principe (principium, commencement). 


Se dit de lout ce qui est premier, soit absolument, 
soit relativement, dans l'ordre chronologique, logique, 
ou ontologique. Le sens original : premier dans l'ordre 
du lemps, a presque entièrement disparu; on dit ori- 
ginc ou commencement. 

Dans l'ordre logique, un principe est une proposition 
d'où l'on tire d'autres propositions. Principe s'oppose 
alors à conséquence. Par suile, on nomme principe 
unc proposilion très générale, parce que diverses pro- 
positions spéciales peuvent s'en déduire. On nomme 
aussi principe tout précepte pratique d'un caractère 
général, parce que la manière d'agir dans chaque cas 
spécial s'en tire comme conséquence. Un principe cest 
premier à l'égard des conséquences qu'on en tire, mais 
il peut être lui-même une conséquence, et même 
l'aboutissant d'une longue suite de conséquences. 
Ainsi, les préceptes qui sont les principes des raison- 
nements pratiques peuvent être le point d'arrivée de 
longs raisonnements théoriques. Pour exprimer qu'un 
principe n'est pas lui-même une conséquence, on dit 
qu'il est un principe premier. 

Dans l’ordre ontologique, un principe est un élément, 
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absolument ou relativement simple, qui entro dans un 
composé, — ou bien l'être qui tient d'autres êtres sous 
sa dépendance, et sans lequelils ne seraient pas, — ou 
bien la force, la puissance à laquelle on attribuo cer- 
lains effets. Principe est donc un mot très général qui 
réunit les sens d'élément, de condition et de cause, 

Les principes immédiats, en chimie organique, sont 
les substances les plus simples que l’on puisse tirer 
des corps organisés sans avoir recours à l’analyse chi- 
mique. Les principes actifs sont des corps chimique- 
ment définis auxquels certains produits nalurels doi- 
vent leurs propriélés médicales. Ainsi la quinine est 
le principe actif du quinquina. 











Privation (otéproic). 


Altribut ou qualité qui consiste en l'absence ou la 
limitation d'un attribut positif : mortel, faillible, le 
doute, etc. La privalion, dit Aristote, est une cause 
négalive, qui agit par son absence même. 


Probabilisme. 


Doctrine d'après laquelle il n’y a pas de certitude 
absolue, mais seulement des opinions plus probables, 
c'est-à-dire plus vraisemblables que d'autres. La loa- 
gique n'aurait plus alors pour but de discerner le vrai 


du faux, mais de mesurer ou d'apprécier les chances 
de vérité des idées. 


Probabilité, 








Le probable est un possible qui a plus de chances 
d'être que de ne pas être. Dans le calcul des probabi- 
lités, le sens du mot est différent: ce calcul serait 
mieux nommé mesure des possibilités. La probabilité 
est 10 rapport du nombre des possibles d'une espèce 
déterminée au nombre des possibles d'un genre qui 
comprend cetle espèce. | 
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Procès. 


Mot autrefois employé là où on dit aujourd'hui pr'o- 
cessus (V, ce m.). 


Procession. 


Dans la métaphysique alexandrino, la procession cost 
l'acte éternel par lequel les trois hypostases divines 
s'engendrent l’une l'autre, et l'acte éternel par lequel 
Dieu engendre le monde, Ce mot a passé dans le Sym- 
bole de Nicée : le Saint-Esprit qui procède du Père et 
du Fils. 





Processus. 


Série de phénomènes successifs formant un tout 
qu'on peut considérer à part, 

Processus in infinitum opposé à regressus in infini- 
lum, progrès à l'infini, régression à l'infini, 


Prochain. 


La cause prochaine est celle qui précède immédiale- 

. ment l'effet, l'effet prochain est celui qui suit immé- 
diatement la cause. Le genre prochain est le genre Île 
plus petit en extension dans lequel soit contenue une 
espé:e. — En morale, le prochain désigne les personnes 
que notre conduite peut intéresser, et envers qui 
nous avons des devoirs, tandis que nous n'en avons 
pas envers les personnes si éloignées de nous dans le 
temps ou dans l'espace, qu'il nous est impossible de 
prévoir quels effets nos actes pourraient avoir sur 
clles. 


Propédeutique. 


Ensemble de connaissances qu'il est bon d'acquérir 
avant de procéder à l'élude d'une science : la logique 
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spéciale à une science déterminée est la propédeutique 
de celle science. 





Proportion, proportionnel. 


Une proportion est l'égalité de deux rapports mathé- 
maliques. Î ne faut pas dire que deux grandeurs sont 
proporlionnelles quand élles augmentent ensemble ou 
diminuent ensemble, mais seulement quand leurs 
varialions sont telles que leur rapport reste constant; 
quand les variations ne sont pas mesurées et que la 
relation mathématique qui les régil n'est pas connue, 
il faut se servir d'une expression plus générale, et dire 
que ces deux grandeurs sont /on-lion l'une de l'autre. 


F 


Proposition. 


Une proposition cst l'énoncé d'un jugement. Le 
jugement est un phénomène intellectuel, la proposition 
est le phénomène linguistique qui l'exprime. — On 
appelle spécialement proposition l'assertion proposée 
qu'il s'agit de démontrer. 


Propre (tn fütov). 

Caractère qui appartient à une espèce ou à un indi- 
vidu, ct ne se rencontre dans aucune autre espèce 
ou individu du même genre. Le propre suffit donc 
à caractériser une espèce. Cependant on le dis- 
lingue de la différence. La différence est un caractère 
bla fois propre et essentiel. Un caractère essentiel est 
d’abord un caractère permanent, tandis que le propre 
peul être accidentel et passager : ainsi rure est le propre 
de l'homme, mais n’en est pas l'essence, car l’homme 
cst encore homme quand il ne rit pas. En outre, le 
caractère cssenticl est fondamental, tandis que le 
propre peut être dérivé : la propriété du carré de 
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l'hypoténuso est dérivée de la propriété ossontielle par 
laquelle on définit le triangle. 

On dit que la définition doit être propre, c'ost-à-diro 
convenir au seul défini. 

Sensibles propres, opposé à sensibles communs, v. 
Sensible. 


Propriété. 


Sens primiif: qualité propre à une espèce (v. Propre.) 
On nommait d'abord propriétés surtout les qualités 
qui, nue se rencontrant pas dans les autres espèces du 
méme genre, n'élaicnt cependant ni permanentes ni 
essentielles : rire est une propriété de l'homme. Ces 
qualités ne se manifestent que par intervalles; mais il 
y à dans l'être une aplitude permanente à les mani- 
fester : l'homme, même quand il ne ril pas actuelle- 
mént, est capable de rire. De là vient lo second sens 
du mot propriété : aptitude à manifesler certains 
phénomènes. Et Ie mot s'emploie, d'une manière abu- 
sive, mais consacrée par l'usage, même si ces phéno- 
mènes n'ont rien de propre, de distinclif, de caractéris- 
lique : ainsi on dit que le fer a la propriété d'augmenter 
de volume en s'échauffant. Il faut dire propriété carac- 
léristique, là où il aurait sufli de dire propriété ou 
caractére (\. ce m.). 


Prosyllogisme. 


Syllogisme qui sert à prouver l’une des prémisses 
d'un autre syllogisme. 





Protensif. 


Qui à une grandeur dans le temps, — de même que 
caxlensif signifie qui à une grandeur dans l'espace. Le 
mol prolensif, peu usilé, ne s'emploie guère que dans 
des phrases où il s'oppose à extensif ou à intensif. 
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Providence (de providenlia, prévoyance). 


Gest la sagesse et la bonté de Dicu se manifestant 
dans Île détail du monde. 





Provoqué (Somnambulisme). 


Voir Somnambulisme. 


Prudence (prudenlia, swypoouvn). 


L'une des quatre vertus cardinales (v. ce m.) des 
anciens. C'est la sagesse, la science, la connaissance 
de la vérilé, qui est la condition du bien agir. Plu- 
sieurs écoles de l'antiquité font de la science non seu- 
lement une condilion de la vertu, mais une vertu, et 
la vertu suprème. 


Pseudo-sensation. 


Phénomène qui a tous les caractères subjectifs de la 
sensation, et qui, en réalité, est une image, car il sc 
produit en l'absence d'un excitant périphérique appro- 
prié. Ainsi dans l'audition colorée, la couleur est une 
pseudo-sensation., — Au fond, une pseudo-sensation 
ne se distingue guère d'une hallucination. Cependant 
l'halluciné croit percevoir; il juge que sa perceplion 
correspond à un objet réel, Tandis qu'une pseudo-sen- 
salion peut n'être pas considérée comme une sensation 
vraic: le sujet sait bien que les sons qu'il entend ne 
sont pas colorés, On dil aussi fausse sensation. 


Psittacisme., 


Lcibnilz & nommé ainsi un nominalisme (v. ce m.) 
excessif, qui, réduisant les idées générales aux mots 
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qui les expriment, ne laisserait subsister aucune diffé- 
rence entre le langage d'un homme et celui d'un per- 
roquet (psiltacus). Le nominalisme raisonnable n'est 
pas un psiltacisme, car il fait consister la signification 
du nom général en un nombre indéfini d'images qui 
peuvent être évoquées par ce nom. Mais il est vrai qu'il 
y a un psitiacisme réel, et qu'il est d’une imporiance 
considérable, car nous pensons à l'aide de signes qui 
sont le plus souvent des substituts (v. ces m.), sans 
que les images qui constituent la signification de ces 
signes soient actuellement évoquées. 








Psychiatrie. 


Médecine des maladies mentales. 


Psychique, 


Synonyme de mental ôu de psychologique. 


Psychologie. 


Littéralement science de l'âme. Mais l'Ame, considérée 
en clle-même, n'est pas objet de science; la psycho- 
logie a pour objet les faits psychologiques (v. ce m.), 
c'est-à-dire les faits de conscience, les faits du moi, et 
les lois qui les régissent. C'est une science d'observa- 
tion, et, dans la mesure du possible, une science expé- 
rimentale. | 

On appelle psychologie ralionnelle moins une partio 
de la psychologie, qu'une façon spéciale d'entendre le 
problème psychologique et de le résoudre, C'est la 
recherche des éléments de la pensée qui ne peuvent 
s'expliquer par l'expérience, et dont l’ensemble cons- 
litue la raison (v. ce in.), Ces éléments ne sont pas des 
faits, des événements de la vic intérieure: ils sont la 
nature même de l'esprit : la psychologie rationnelle 
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prétend donc que, par la conscience, nous connaissons 
plus que des faits, que nous saisissons en nous-mêmes, 
dans sa nature ct son essence, une réalité véritable, ou 
bien que l'analyse des faits révèle qu'ils sont com- 
posés de deux sortes d'éléments, des données, qui sont 
la matière de la connaissance, et des formes a priori 
qu'aucune expérience n'a pu donner, el que c'est là le 
point de départ et le fondement de toute mélaphy- 
sique, La psychologie qui se borne à étudier les /aits 
psychologiques et leurs lois, est parfois nommée 
psychologie empirique. 


Psychologie comparée. 


L'observation intérieure n'est applicable qu'à la 
psychologie de l'homme et de l'homme adulte et civi- 
lisé, G'est seulement par comparaison qu’on peutarriver 
à quelque connaissance de la nature psychologique de 
l'animal, du sauvage, de l'enfant, de l'ignorant, du 
malade. Dans les autres sciences comparées, l'anatomie 
comparée, par exemple, les êtres que l'on compare sont 
connus au mème titre les uns que les autres, ct par les 
mèmes méthodes; s'il s'agil, par exemple, de savoir 
comment la clavicule se modifie chez Îles vertébrés sut- 
vant que les membres antérieurs sont des organes de 
préhension, de locomotion terrestre, où de locomotion 
aérienne, c'est loujours par la dissection et l'inspeclion 
direete que l'on connaît la conformation des diverses 
clavicules. En psychologie comparée, au contraire, les 
faits ne sont connus que par interprétation. La psycho- 
logie comparée suppose établies les relations que pré- 
sentent les faits psychologiques constatés par réflexion, 
— C'est-à-dire les faits psychologiques du psycholoyue, 
— avec, d'une part, les structures organiques qui leur 
correspondent, d'autre part les actes extérieurs qu'ils 
déterminent; puis des différences observées entre ces 
struelures et ces actes chez le psychologue et les struc- 
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tures et actes correspondants chez d'autres êtres, elle 
conclut les différences psychologiques. 

Mais la psychologie du psychologue, c'est-à-dire la 
connaissance de soi-même, n'est pas une science, car 
il n'y a pas de science de l'individu. Il en résulte que 
la psychologie comparée, qui seule est générale, est 
loute la science psychologique, et qu'il n'y en a pas 
d'autre. 


Psychométrie. 


Études expérimentales ayant pour but de mesurer 
les phénomènes psychologiques. 


Psychologiques (Faits). 


Les phénomènes peuvent tous se ranger en deux 
grandes classes. Les uns sont connus par l'intermé- 
diaire des organes des sens, ce sont les faits sensibles; 
les autres sont connus sans aucun intermédiaire, et 
cette connaissance immédiate s'appelle conscience. Les 
phénomènes psychologiques sont les phénomènes 
conscients, — En outre, tout fait psychologique appa- 
raît à celui qui l'éprouve comme une manière d'êtro 
ou d'agir de lui-même, tandis que les faits connus par 
l'intermédiaire des sens paraissent à l'observateur 
être des manières d'être ou d'agir de quelque chose 
de distinct de lui-même : les faits psychologiques sont 
les phénomènes du moi, les faits sensibles sont Îles 
phénomènes du non-moi, 

Cette seconde distinction est lo fondement de la 
première, car c'est parce que cerlains phénomènes 
sont miens que je n'ai besoin d'aucun intermédiaire 
pour les connaitre, et c'est parce que certains phéno- 
mèncs ne sont pas miens que je ne puis les connaltro 
que par l'intermédiaire des sens, De plus ello est Îa 
seule salisfaisante, car les données des sens sont des 
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modifications du moi, et comme telles des phéno- 
mènes psychologiques; la statue de Condillac se con- 
naît elle-même comme odeur de rose, avant d'avoir 
l'idée d'une rose distincte d'elle-même dont l'odeur 
serait une qualité. Les phénomènes sensibles ne ces- 
sent d'être des phénomènes psychologiques qu'en 
vertu du jugement d'ertériorité (v. ce m.), du jugement 
qui les détache du moi pour les altribuer à quelque 
non-moi. En réalité, tous les phénomènes sont psycho- 
logiques; mais les uns ne peuvent jamais être consi- 
dérés que comme des affections ou des opérations du 
moi, les autres deviennent des qualités de choses 
extérieures au moi, Dans ce dernier cas, le fait peut 
tre envisagé à deux points de vue différents. La cou- 
leur rouge cst un phénomène psychologique en tant 
que sensation visuelle; elle est un phénomène sensible 
en tant que propriété physique d'un corps capable 
d'agir d'une manière déterminée sur l'organe visuel, 

Cetle manière de définir les faits psychologiques, 
par la conscience et l'attribulion au moi, rend assez 
difficiles à comprendre les faits psychologiques incons- 
cients; il semble qu'il y ait contradictlon dans les 
termes. Les faits psychologiques inconscients ne sont 
pas des phénomènes, puisqu'ils ne sont ni sensibles, ni 
conscients. On peut cependant concevoir qu'il se passe 
en nous quelque chose qui échappe à notre conscience, 
et qui soit de même nature que ce dont nous avons 
conscience, que la conscience est un caractère qui 
s'ajoute aux affections et opéralions du moi, mais qui 
pout y manquer, Îl y a, dans Île fait conscient, un 
double phénomène : une modification du moi, et l'acto 
par lequel le moi en prend connaissance; il n'y a pas 
de raison pour que le premier ne puisse pas ètre sans 
lo second, 


Peycho-pathologie. 


Science dés maladies mentales. Elle ne se confond 
pas avec la psychiatrie, qui n’est pas seulement la con- 
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naissance de ces maladies et de leurs signes, mais 


l'art de les soigner et de les guérir quand il est pos- 
sible. 


Psycho-physique. 


Fechner a désigné par ce mot l'étude expérimentale 
des rapports cntre les phénomènes psychologiques: 
ct les phénomènes physiologiques, rapports étudiés 
autant que possible par des procédés do mesure. La 
loi psychophysique, ou loi de Fechner, est la suivante : 
Les sensalions varient comme le logarithme des exci- 
tations: ou bien : L’intensité de la sensation croît selon 
une progression arithmétique, quand l'intensité de 
l'excitation croit selon une progression géométrique. 
Je terme de psycho-physique ne désigne plus aujour- 
d'hui que les travaux de Fechner; il a été abandonné 
pour celui de psychologie physiologique, puis pour 
celui de psychologie expérimentale. 





Psychose. 


_ Maladie mentale, caractérisée par des troubles psy- 
chiques, sans qu'on connaisse de lésion organique 
correspondante. 


Puissance. 


Opposéo à l'acte (v. ce m.), terme d'Aristote, L'op- 
position de la puissance ct de l’acto n'est pas sculo- 
ment celle du possible ot du réel; la puissance exislo, 
le possible n'existe pas. La puissance, c'est l'étroe en 
ant qu'il n'est pas encore parvenu à son achèvement, 
qu'il n'a pas reçu loules les délerminalions ou formes 
qu'il comporte : la doctrine de la puissance et de 
l'acte consiste à admettre la réalité de l'indéterminé. 
La puissance est le pouvoir de devenir les contraires; 
en elle les déterminaltions contraires se confondent; 
elles sc distinguent et s’excluent dans l'acte. 


V 
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Pyrrhonisme. 


Voir Sceplicisme. 


Punctum cæcum. 


Papille, ou tache aveugle. Noir Papille. 


Punctum proximum, remotum. 


Le punelum remolum cst la distance d'où les rayons 
lumineux doivent venir pour former leur foyer con- 
jugué sur la rétine, sans le secours de l'accommoda- 
lion (v. ce m.), Dans l'emmétropie, il est à l'infini, ou 
ce qui revient sensiblement au même, à plus de 
15 mètres; dans la mvopie, il est plus rapproché; dans 
l'hypcermétropie, il est plus loin que l'infini, c'est-à- 
dire que l'accommodation cest déjà nécessaire pour 
que Îles rayons venus de l'infini fassent leur foyer sur 
la rétine. 1 y à, dans ce cas, un punclum remotum 
virtuel en arrière de la rêline. — Le punctum proximum 
cst le paint correspondant au maximum de l'accom- 
modalion. 


Pur, 


Qui ne contient pas d'éléments étrangers : l'esprit 
pur, c’est la nature spirituelle non alliée à la nature 
corporelle; les mathématiques pures sont les mathé:- 
maliques tout abstraites, considérées en dehors de 
loute application à des données empiriques; la méla- 
physique pure est constiluéc’ par des raisonnements 
entièrement à priori, sans aucun recours à la science 
expérimentale, Par suite, pur signifie exempt de tout 
élément empirique : les intuitions pures, opposées aux 
inluilions empiriques, sont, dans Kant, l'espace et le 
lemps sans aucun contenu; les concepts purs sont Îles 
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_ concepls qui ne dérivent pas de l'expérience; l'enten- 
dement pur, la raison pure sont l'entendement, Îa 
raison considérés en eux-mêmes, abstraction faile de 
leur application aux objels de l'expérience. — La 
raison pure s'oppose aussi à la raison pralique; c'est 
la facullé de connaîlre par des principes a priori, con- 
sidérée au point de vue spéculatif, sans s'occuper de 
la faculté pratique que déterminent ces mêmes prin- 
Cipes. 


Q 


Quadrivium. 


L'arithmélique, la géométrie, la musique et l'astro- 
nomic, c’est-à-dire la division néo-pythagoricienne 
des mathémaliques conservée par Boëce ct Marcianus 
Capella, composent au moyen âge le quadrivium, qui 
forme avec le trivium les sept arts libéraux. 


Qualitatif. 


Qui est de l’ordre de la qualité : différence qualita- 
live, changement qualitalif, | 


p 





Qualité. 


Toul ce qui csl manière d'être, par opposilion à 
l'étre. La qualité ne peut exister que dans un sujet; 
clle est un attribut ou une épithèle; elle n'est pas un 
sujet. La qualité s'oppose aussi à la quantité; deux 
choses sont différentes en qualité quand leur différence 
ne se réduit pas à un rapport de plus ou de moins, 

La qualité des proposilions est la propriété qu'elles 
ont d'être aflirmalives ou négatives, 
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Quand, quando {r4 nôtre). 


Catégorie d'Aristlote : c'est le temps. 


Quantification du prédicat. 


La logique formelle des Scolastiques n'admettail que 
deux sortes de propositions à l'égard de la quanlité, 
les universelles et les particulières, suivant que Île 
sujet est pris universellement ou particulièrement. 
Suivant Hamillon, on peut aussi considérer la quan- 
üité du prédicat ; quand aucun signe verbal ne spécific 
la quantité du prédicat, on admet qu'il est pris uni- 
versellement dans les propositions négalives, particu- 
lièrement dans les affirmatives. Mais on peut toujours 
quantifier le prédicat, et on le fait quelquefois, par 
exemple dans les définitions. Les définilions sont des 
propositions universelles affirmatives dont l'attribul 
est pris dans toute son extension, ce qui fait qu'elles 
peuvent êlre converties simplement. Par la quantifi- 
calion du prédicat, toutes les propositions sont con- 
verlibles simplement, et [a copule peut être remplacée 
par le signe =. 1l y a ainsi quatre formes de proposi- 
lions à l'égard de la qualité : 


tout À est tout B 
nul À n'est nul B 


gi 
E 
laut À est quelque B À 
nul À n'est quelque B " 
L 

0 

I 








Toto-lotales 


Tolo-parliclles 


NT quelque À est lout B 
Parli-totales ; quelque À n'est nul B 


quelque À est quelque B 


Deombi vrnnts N 
Parti-partielles ; quelque À n’est pas quelque B 


La quantification du prédicat serait, d'après Iamil- 
lon, à la lois un complément et une simplification de 
la logique formelle des Scolastiques. Mais elle rend fa 


“y 
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théorie du syllogisme encore plus artificielle et plus 
éloignée des opérations récllement accomplies par 
l'esprit qui raisonne. Le jugement exprime un rapport 
d'attribution et non d'égalité, un rapport de qualité à 
sujet, non un rapport de quantité, Une proposition 
quantifiée est une proposition composée (v. ce m.) qui 
équivaut à deux propositions. | 


° Quantitatif. 


Qui est de l'ordre do la quantité : différence quanti- 
lalive, changement quantilalif. 


Quantité. 


La définition courante : Z'out ce qui est susceplible 
d'augmentalion ou de diminulion, est inexacte, car uno 
sensation, un désir, seraient des quantités, attendu 
qu'ils peuvent crottre ou décroître. La quantité est la 
possibilité du plus ou du moins ; une chose n'est quan- 
lilé qu'à ce point de vue. La sensation est quantité en 
lant qu'elle no diffère d’unc autre sensation qu'en plus 
ou en moins; elle est qualité en tant qu'elle diffère 
d'une autre sensation autrement que par le plus ou le 
moins. On a tort de dire que l’espace et le Lemps sont 
des quantités. L'espace est qualitativement distinct de 
ce qui n’est pas lui, par exemple du temps. Mais l'espace 
ct le temps, étant homogènes, peuvent plus aisément 
que toute autre chose étre considérés sous le rapport 
de la quantité : l'espace est la seule chose directement 
mesurable ; lo temps so mesure au moyen du mouve- 
ment uniforme, c'est-à-dire au moyen de l'espace. En 
un mot, l'espace, et ensuite le temps, sont les choses 
auxquelles la quantilé s'applique le plus aisément; 
mais ils ne sont pas en eux-mêmes des quantilés. 

On distingue la quantité discrète, qui est le nombre, 
et la quantité continue, Celle-ci, selon la logique tra- 
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ditionnelle, se divise en deux espèces : le conlinu 
successif (le temps), et le continu permanent, ou cocxis- 
tant (l'espace). Outre que le temps et l'espace, ainsi 
qu'il vient d'être dil, ne sont pas par eux-mêmes des 
quantités, il faut remarquer que dans une équalion 
telle que y = (f}) x, je n'ai pas besoin de considérer 
les deux variables x el y comme représentant des 
espaces ou des lemps, pour considérer leurs varialions 
comme continues: il suffit de considérer chacune 
d'elles comme susceplible d'un accroissement infini- 
ment petit (ou d'une diminution). Nous dirons donc 
que la quantité discrète, c'est la quantité mesurée au 
moyen d'unités finies, en sorte que l’on passe brus- 
quement et sans transition d'uue unité à la suivante, 
landis que la quantité continue est la quantité mesurée 
au moyen d'unités infiniment peliles. 

On appelle quantité des propositions la propriété 
qu'elles ont d'ètre universelles ou particulières (v. ces 
mots). Ne pas confondre la quantité des propositions 
avec leur extension (v. ce m.). 

On appelle quantité des termes la propriété qu'ils ont 
d'être pris universellement (sujet d'une universelle ou 
attribut d’une négative) ou particulièrement (sujel 
d'une particulière ou attribut d'une affirmalive). Ne 
pas confondre la quantité des Lermes avec leur crten- 
sion; ne pas dire, par exemple, terme particulier, terme 
général au lieu de terme pris particulièrement, pris 
universellement, Terme particulier est un non-sens 
(v. Particulier), 


Quiddité. 


Ce qui répond à la question Quid? Qu'est-ce que 
c'est? c’est-à-dire l'essence, ee qu'exprime la définition 
essentielle, Ge lalin barbare (quidditas) a été forgé 
pour traduire l'expression d'Aristote rè t{ Av etvar. Aris- 
lole construit te verbe eivu avec un datif : +4 eivu 
avhgonw, l'être pour l'homme, le fait d'être homme ; 


LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 42! 


on peut done poser la question tf dort rè elvar avOpume ; 
qu'est-ce que c’est que d'être homme? Et Aristole met 
cette question à l'imparfait : z Av efvar avÜgene ; pour 
indiquer qu'il ne s’agit pas de ce que l’homme est pré- 
sentement, pur accident, mais de ce qu'il est d'une 
manière permanente, de ce qu'il élait destiné à ètre, 
de ce qu’il était déjà en puissance avant d'être en acte. 
L'article neutre placé devant cetle interrogation, v ri 
Av tva, signifie ce qui répond à une telle interroga- 
lion, c'est-à-dire l'essence, ce qui fait qu'un homme 
est homme. 


Quiétisme. 


Sorte de myslicisme théologique, exposé par 
Mme Guyon dans le livre de la fréquente Communion, ct 
adopté par Fénelon, qui dut se rétracter publiquement 
devant Îles injonctions de Bossuet. Le quiétisme fait 
consister la perfection morale et la piété dans une 
pure contemplation, qui rend inutiles tous les actes 
religicux ct même toute vie active, On a étendu Île 
mot de quiélisme à tout mysticisme analogue. 


Quintessence. 


Les anciens admettaient quatre éléments, dont la 
combinaison produit tous les corps du monde ter- 
resire : l’eau, la terre, l'air ct le feu, Quelques-uns 
admirent que les corps célestes ne sont faits d'aucune 
de ces quatre substances, mais d’une cinquième, 
inconnue au monde terrestre, et qui n'a pas de nom; 
ils l'appelèrent la cinquième essence, ou quintessence, 
Dans la chimie du moyen âge, abstraire la quintessence 
d'un corps, c'est en tirer, par distillation ou par quelque 
autre procédé, la substance la plus subtile, où cer- 
laines propriétés remarquables se rencontrent au plus 
haut degré. Au figuré : abuser de la subtilité, 
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Raison. 


Faculté de distinguer le vrai du faux. La vérité est 
indépendante de l'esprit qui la connait; elle.est la 
même pour tous les csprits. Pour qu'il y ait une 
vérité, il faut qu'il y ait quelque chose de commun à 
tous Îles esprits, qu'ils jugent d’après les mêmes lois, 
Ce fond commun à toute intelligence, par quoi il peut 
y avoir unc vérité et une science, c'est la laison. — 
Dire en quoi consiste la Raison, ce serait faire une 
théorie de la connaissance (v. ce m.) et partant toute 
une philosophie. La Raison n'est pas toute l'intelli- 
gence, ni même la faculté de raisonner, mais l'en- 
semble des principes qui dirigent le raisonnement. 
Ces principes sont, avant lout : le principe de contra- 
diclion, condition de possibilité de toute pensée; c’est 
parce que deux contradictoires ne. peuvent être ni 
toutes deux vraies ni toutes deux fausses, c'est parce 
que l'esprit ne peut affirmer ct nier à la fois la même 
chose, que la nécessilé s'impose de choisir entre l'af- 
firmation et la négation, et qu'il y a du vrai cet du 
faux; — ensuite le principe de nécessité, souvent appelé 
principe de causalité {v, ce m.). L'esprit peut bien 
concevoir le contingent, mais il ne saurait s’en con- 
enter. La raison n'est salisfaite que quand elle se 
représento les choses sous la forme de la nécessité. Le 
principe de contradiction est la condition de toute 
concevabilité, le principe de nécessité est la condition 
do toute intelligibilité (v. ces m.). — On attribue aussi 
à la raison certaines idées ou notions premières, ou 
formes a priori de la connaissance, ou catégories, infini, 
absolu, unité, pluralité, identité, différence, etc. L'ori. 
gine de ces idées a donné lieu à de longues contro- 
verses, 
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Kant distingue la /{taison de l'£ntendement pur. L'en- 
lendement pur est l'ensemble des concepts et prin- 
cipes «a priori sans lesquels la pensée est impossible. 
La raison est une. faculté active qui, à l'aide de ces 
concepts et de ces principes, ordonne les objets de la 
connaissance. Il distingue aussi la /faison spéculative, 
c'est-à-dire la Raison en tant qu'elle a pour fin le vrai, 
et la ftaison pralique, c'est-à-dire la Raison en tant 
qu'elle a pour fin le Bien et la moralité. — /aison pure, 
v. Pur. 

Principe de raison suffisante. — Leibnilz réunit en ce 
principe le principe de causalité et le principe du meil- 
leur. Pour qu'une chose soit, il faut d'abord qu'elle 
soil possible (v. ce m.); il faut ensuite qu elle fasse parlie 
du système de possibles qui entre lous est lo meilleur. 

L'üre de raison, v. Etre et Véant. 


Raisonnement. 
L'acte de l'esprit qui aperçoit une relation de prin- 
cipe à conséquence entre une proposition et une ou 


plusicurs autres, c'est-à-dire qui juge que cette pro- 
posilion est nécessairement vraie si les autres le sont. 


Rationalisme. 





Au xvit siècle ce mot ne s'emploie guère que pour 
désigner la doctrine d'après laquelle les problèmes 
généraux qui intéressent la conscience humaine 
peuvent ètre résolus par la raison, sans lo secours 
d'une révélation surnaturelle. —— Il désigne aussi la 
négation de toute révélation surnaturelle. 

On l'emploie souvent pour désigner la doctrine de 
l'innéilé des principes logiques, celle qui admet une 
raison irréductible à l'expérience. Dans ce cas il s'op- 
pose à empirisme., Le rationalisme, admettant que nos 
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connaissances ont deux sourcos indépendantes, pour- 
rait être défini la doctrine d'après laquelle l'accord do 
la raison et de l'expérience, la possibilité de plier les 
données de celle-ci aux exigences de celle-là, no peut 
s'expliquer que par une harmonie préétablio. 


Rationnel. 


Ne doit pas êlre confondu avec raisonnable, Est rai- 
sonnable ce qui est conforme à la raison; est ralionnol 
ce qui fait partie des notions et des principes dont so 
compose la raison. 


in Re. 


En réalité, opposé à in abslracto. — UÜniversalia in 
re, formule du nominalisme : les Universaux, c'est-à- 
dire les idécs générales, n'existent que dans les choses 
concrètes el individuelles, par opposition à Universalia 
a parle rei, formule du réalisme : les Universaux 
existent par eux-mêmes, indépendamment des sujets 
concrets et individuels dont ils sont les modèles, 


Réaction. 





1° Action opposée à une première action. Quand un 
corps agit sur un autre corps, le second exorce sur le 
premior une réaction qui est égale cet opposée; c'est ce 
qu'on appelle, en dynamique, le principe de Newton. 
— 2° Action qui se produit en réponse à une première 
action. Voir /rriabilité. 


Réaliser. 


1° Rendre réel co qui n'est encore que conçu. Dieu 
conçoit tous les mondes possibles et réalise le meilleur, 
selon Leibnilz. — 2% Considérer à tort comme une 
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chose réello co qui n'est qu'une idéo abstrailo : réali- 
ser un concept. (Les Anglais disont realise dans un 
autre sons : parvenir à so faire une image nolle d'une 
chose, so la roprésenter aussi bion quo si on la voyait. 
Réaliser uno idée abstraito se dit en anglais reify.) 


Réalisme. 


S'opposo : 1° à Vominalisme, doctrine d'après laquelle 
les Universaux ou idéos générales existent réollement 
en dehors des choses individuelles, comme prolotypes 
ou modèles éternels dont ces choses sont des imita- 
lions temporaires. L 

2% à /déalisme : a) en esthétique : le réalisme fait 
consister la beauté dans la reproduction exacte du 
réol, méme en ce qu'il a de laid ot parfois de repous- 
sant, 

b) dans la théorie de la connaissance : le réalisme 
consiste à dire que notre connaissance saisit des réalités 
véritables; — à) s'il s'agit de la perception, il y a per- 
ception immédiate du monde extérieur comme tel. C'est 
ce qu'Hamilton appelle Réalisme naturel : « Les qua- 
lités premières sont aperçues telles qu'elles sont dans 
les corps » (v. Primaires); —6)s'ils'agit de la connais- 
sance rationnelle, il y a une intuition intellectuelle de 
l'Absolu ; — y) qu'il s'agisse de la connaissance sensible 
ou rationnelle, il y a une garantie de la valeur objec- 
tive de la connaissance : véracilé divine (Descartes), 
vision en Dieu (Malebranche), unité de Dieu (Spinoza), 
harmonie préétablie (Leibnitz). . 

c) en ontologie : le monde extérieur existe réelle- 
ment, soit tel que nous le percevons, soit comme cause 
de nos sensations. 





Réalité. 


4° Le réel s'oppose au possible. Réalité, possibilité, 
nécessité sont, selon Kant, les trois termes de la caté- 
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gorio de la Modalité. — 2° La réalité s'opposo à l'appa- 
rence, La substance est, dans certaines écoles, appelée 
la réalité, tandis que le phénomène est l'apparence; la 
réalité est ce qui est au delà ou au-dessous des phé- 
nomènes, ce qui se cache sous eux ou so révèle par 
eux. À quoi le phénoménisme répond qu'il n'y a pas 
d'autre réalité que le phénomène lui-même, 


Récopt. 





Mot formé, comme percep{, par analogie avec con- 
cepl ; il signifie ce que l'esprit reçoit du dehors, ce qui 
cst donnée de la connaissance. 


Rayon visuel. 


ny a pas de rayon visuel; il y a des rayons lumi- 
neuxr, émanant de chaque point de l'objet visible et se 
réfractant à travers l'appareil optique de l'œil. Le 
rayon visuel est une ligne géométrique, qui joint un 
point do l'objet au point de la rétine où se fait l’image 
do ce point, 


Réceptivité. 


Faculté de recevoir des impressions. La réceptivité 
est une espèce de la passivité, c'est l'aptitude d’un 
êtro à éprouver des modifications qualitatives produites 
on lui par une force extérieure à lui, Réceptivité s'op- 
_poso à spontanéité. 





Recherche (Méthodes de). 


Par opposition aux méthodes de démonstration ou 
d'exposilion. Les premières sont analytiques, car on 
doit nécessairement prendre pour point de départ 
l'inconnu dont on cherche les conditions (v. Analyse) ; 
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les sccondes peuvent être analytiques ou synthétiques, 
suivant qu'on part des principes pour en tirer des con- 
séquences, ou qu'on fait, en,éliminant les tâtonno- 
ments, lo récit des procédés par lesquels le savant est 
arrivé lui-même à la découverte. 


Réciproque. 


Deux propositions hypothéliques sont réciproques 
quand l'hypothèse de l'une est la conséquence de 
l'autre, et quand la conséquence de la première est 
l'hypothèse de la seconde. Ne pas confondre la pro- 
position réciproque avec la proposilion inverse (v. ce 
m.). La définition doit &tro réciproque, c'est-à-dire 
convenir omni el soli definito; elle doit pouvoir être for- 
mulée en deux propositions réciproques : Si uno figure 
est un triangle, c'est un polygone de trois côtés; — 
Si une figure est un polygone de trois côlés, c'est un 


triangle. 





Réciprocité ou Communauté. 


L'un des termes de la catégorie de la Relation (Kant). 
Voir Communauté. 


Recognition. 


. La recognition diffère de la reconnaissance, La recon- 
naissance du souvenir consiste à juger qu'un état de 
conscience présent est le retour d'un état antérieur. La 
recognition consiste à juger qu'un objet perçu est de 
telle nature connue, à reconnaître dans une figure 
donnée un triangle, dans une perception visuelle la 
couleur rouge, dans un groupe de deux sons l'intor- 


valle d'octave, etc. ° 


Récompense. 





Voir Aférile. 


TC lle : Ju 
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Reconnaissance (du souvenir). 


Voir Antériorilé (Jugement d”). — Kausso reconnais: 
sance, v,. l'aramnésie, 


Récurrence. 


En biologie, retour d'une espèce ou d'un organe à 
son lypoe antérieur, Voir /égression. 


Réduplicatives (Propositions). 


Sorte de propositions causales (v, ce m.), où un 
lerme est répété avec l'expression en tant que : La phi- 
losaphie première a pour objet l'être en tant qu'être. 
Ces proposilions sont causales parce qu'on veut dire 
que c'est parce que l'être cest considéré en tant qu'être 
qu'il est l'objet de l'ontologie. 


Réel. 
Le réel, c'est ce qui cest, même sans être connu; il ne 
faut donc pas le confondre avec le vrai. 


Réfléchissant (Jugemént). 


Opposé au jugement délerminant (v. ce m.). 


Réflexe. 


Acte réflexe ou simplement réflexe. — Lorsqu'une 
cxcilalion transmise à un centre nerveux secondaire 
(ganglion) détermine une réaction, sans le concours 
de l'écorce cérébrale, et par suile sans l'intermédiaire 
d'aucun phénomène conscient, c’est un acte réflexe. 
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La plupart des fonclions du système nerveux sont des 
réflexes. Dans certains réflexes, le contro nerveux 
principal ne prend aucune part au phénomène : ainsi 
le contact des matières contenues dans l'intestin excite 
la muqueuso, et détormine là contraction des fibres 
musculaires, produisant ainsi les mouvements péri- 
staltiques, Le plus souvent, lo centre nerveux secon- 
daire est en relation avec le centre principal, qui exerce 
sur lui unc action d'inhibition et par suilo do règula- 
lion. Ainsi, quand les voics do transmission sont cou- 
pées entre le centre principal ot le centre secondaire, 
les réfloxes sont exagérés, c'est-à-dire quo la réponso 
à l'excitation cst plus rapide et plus intense. 





Réflexion. 


La conscience altentive. La réflexion est le sujet s'ob- 
servant lui-même, Locke a pris co mot dans le sens 
plus général de conscience ; c'est la connaissance dans 
laquelle le sujet connaissant ct l'objel connu sont une 
seule et mème personne, connaissance qui s'exprime 
par le verbe réfléchi : je me connais. 


Regrès, Régression. 


Le regrès est le contraire du progrès. Dans l'évolu- 
lion, lo progrès d’un organe, d'un individu, d'une 
espèce, d'une société, est le passage à un élat plus 
différencié, plus concentré; maïs il y à aussi des faits 
de regrès, c'est-à-dire de retour d'un organe, d'un indi- 
vidu, d'une espèce, d'une sociélé à un élat antérieur, 
ancestral, moins différencié ct moins concentré. La 
régression d'un organc csi un arrêt de développement. 
Ainsi la glande pinéale, qui est chez certains vertébrés 
inférieurs (lézards) un &œil complet, avec son cristallin 
et sa cornée, sa réline, son nerf optique, ct son centre 
nerveux, ct qui, aux temps paléontologiques, chez les 
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ancèlres des vertébrés actuels, fut sans doute un œil 
complet, n'est plus chez les vertébrés supérieurs 
qu'uno pelite masse de substance cérébrale, La régres- 
sion d'un individu est la dégénérescence. La régression 
d'une espèce est le retour à une organisation moins 
complexe, à uno vie plus diffuse. Mais il n'est pas 
prouvé que la décadence d'une société ou d'un organe 
social soit un retour, même partiel et irrégulier, à un 
état antéricur, 


Relatif,. 


Opposé à absolu : qui consiste en une relation, ou 
qui n'existe qu'en vertu d'une relation (v. Absolu). 


Relatives (Propositions). 


Sortie de propositions composées exprimant une 
comparaison ou une proportion : Là où est voire 
trésor, là aussi sera votre cœur ; — Tel père, tel fils ; 
— On est estimé à proportion de ce qu'on possède. 





Relation. 


Catégorie d'Arislote, tè rod; 71. — Calégoric de Kant. 
La Relation est la propriété qu'ont les jugements d'être 
calégoriques, hypothétiques ou disjonclifs (v. ces m.). 
La possibilité de ces trois sortes de jugements suppose 
les relations fondamentales de substance à qualité, de 
principo à conséquence, et d'action réciproque : sub- 
stance, causalité, communauté sont les trois termes de 
la catégorie de Relation. 








Relativisme. 


Forme de la doctrine de la relativité de la connais- 
sance : Z'oute connaissance est la connaissance d'une 
relalion, | 
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Relativité de la connaissance. 


La doctrine de la relativité do la connaissance so 
compose do deux thèses : 1° Toute connaissance ost la 
connaissance d'une relalion : nous ne pouvons con- 
naîlre aucune chose en soi, c'est-à-dire indépendam- 
ment de toute relation avec autre chose (relativismo). 
— 2 Toule connaissance est relative à l'esprit qui con- 
nail : nous ne pouvons connaîlre aucune choso en soi, 
c'est-à-dire indépendamment de notre faculté de con- 
nailre; nous ne connaissons des choses que ce qu'elles 
sont pour nous (subjectivismo). 


Rémanent. 





Après un contact prolongé d'un corps avec la peau, 
une sensation subsiste quand lo contact a cessé. Getlto 
sensalion, dite rémanente, est analoguc aux mages 
conséculives de la vue. 


Réminiscence. 


Condillac et Maine de Birün appellent réminiscence 
la reconnaissance du souvenir (v. Antériorilé). Maine 
de Biran distingue deux éléments dans la réminis- 
cence : le premier consiste à reconnaître l'identité du 
moi, le second à reconnaitre les modifications qui s'y 
répèlent. — Aujourd'hui, au contraire, on appelle 


réminiscence un état de conscience qui est le retour 


d'un état antérieur, mais qui n’est pas reconnu et parait 
nouveau. La réminiscence s'oppose au souvenir, qui 
est caractérisé par le jugement d'antériorité. 


Représentatif. 


1° Qui présente la distinction d'un sujet et d'un 
objet : ainsi la sensation est afective, la perception est 
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représentative. Les sensations do la vue et de l'ouïo 
sont plus représentatives, celles du goût ot de l'odorat 
sont plus affectives. — 2 Qui concerne Île relour plus 
ou mains affaibli d'une perception en l'absenco de la 
chose porçue. On dit l'imaginalion représentative, par 
opposition à l'imaginalion créatrice, — 4 Qui se sub- 
stitue à un phénomène ct en tient licu. Ainsi Stuart 
Mill dit que nos images visuelles de l'étendue sont 
devenues représentatives des séries de sensalions mus- 
culaires par lesquelles nous connaissons d'abord les 
urandours étendues, et qu'à force de les représenter, 
elles ont effacé loule conscience dislincto de ces sen- 
salions musculaires (v. Subslitul). — 4° La doclrine :le 
la perception représentalive s'oppose à celle do la per- 
ception immédiate du monde extérieur comme tel, 





Représentation. 


1° Traduction de l'allemand Vorstetlung, qui a lo 
sens que Descartes attachait au mol objet : ce qui est 
dans l'esprit à titre d'objet pensé. On a fail remarquer 
qu'il vaudrait micux dire présentalion, qui traduit 
exactement Vorstellung, el ne suggère pas l'idée que 
ce qui cest dans l'esprit à litre d'objet pensé est l'imago 
ou la copie de l'objet extérieur à l'esprit (voir le sens 
équivoque du mot Objet). — % Nouvelle présentation, 
retour, sous la forme d'image, d'une perception anté- 
ricure, — 3° [mage ou perceplion qui se substitue à 
une autre image ou perceplion et en lient licu (v. Sub- 
slitut). 


Résidus (Méthode des), 


Lorsque deux groupes de phénomènes sont succes- 
sifs ou concomitants, de telle sorte qu'on ait des raisons 
de supposer que l’un d'eux détermine l’autre, si l’on 
peut établir exactement en quoi tous les éléments du 
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promier, sauf un, contribuent à déterminer lo second, 
et s'il rosto dans lo second un résidu non expliqué, co 
qu'il y à d'inconnu dans le conséquent pout étra 
atiribué à co qu'il y a d'inconnu dans l’anlécédent, 
Ex. : Les propriélés physiques de l'azoto atmosphé- 
rique oblonu par éliminalion de l'oxygène, du gaz car- 
boniquo, et de la vapour d'eau, no sont pas identiques 
à celles do l'azote oblonu par décomposilion des com- . 
posés nitreux ou ammoniacaux. Co qu'il y a d'inconnu, 
d'inexpliqué dans les propriétés de l'azote atmosphé- 
rique doit s'expliquer par la présence dans cet azote 
d'un autre corps inconnu jusqu'ici. C'est ainsi que. 
Rayleigh et Ramsay ont découvert l'argon, puis l'hélium, 








Résistance. 


No pas confondre la résistance des corps avec l'impé” 
nélrabilité (v. ce m.). La résistance est une force qui à 
une grandeur finie, qui est par conséquent relative : 
l'impénétrabilité est l'impossibilité absolue quo deux 
corps occupent le même espace. La résistance est une 
propriété empirique, elle se constate et se mesure: 
l'impénétrabilité est une condilion a priori du concept 
de matière. — La résistance a été considérée comme 
une qualité primaire de la matière, c'est-à-dire que 
nous aurions une peïceplion immédiate d'une qualité 
des corps telle qu'elle est dans les corps. Mais nous 
n'avons conscience que de l'effort que nous faisons 
pour vaincre la résistance des corps : la résistance nous 
est connue par les sensations cincsthésiques, qui ne 
sont que des modifications de nous-mêmes comme les 
autres sensations. (Voir Antilypie.) 


Résolution. 


Fait par lequel un tout se résout en ses éléments, 
— uno difficullé se débrouille, — un problème reçoit 
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la réponse convenablo. — En psychologie, la résolution 
est l'acte qui termine la délibération; on l'appelle aussi 
décision, détermination ou choix. Une délibération est 
à la fois un examen, qui se termine par un chotr, el un 
combat, qui se termine par un friomphe, L'examen est 
purement intellectuel; il est constituë par l'ensemble 
des motifs; lo choix qui le termine est un jugement, le 
jugement que tel parti est le meilleur. Mais il ne suffit 
pas qu'un parti soit jugé le moilleur pour qu'il soit 
voulu, Lo phénomène spéculalif se double d'un phéno- 
mène dynamique; l'examen des molifs se combine 
avec le conflit des mobiles; ce qui termine la délibé- 
ration, c'est un acle plus encore qu'un jugement. Lo 
mot choir n'exprime que l'aspect intellectuel du phéno- 
mène; le mot résolution exprime le fail tout entier. 


Responsabilité morale. 


Qualité de l'être qui est capable de mériter ct de 
démériler. (v. HWérite,) Un être cest responsable quand 
il doit répondre de ses acles, quand il cest légitime de 
s'en prendre à lui, s'ils sont mauvais. La responsabi- 
lité semble présupposer le libre arbitre. Un être dont 
les aclions sont nécessaires peut être considéré comme 
l'instrument des forces qui le déterminent, et ses actes 
no lui sont pas plus imputables qu'un meurtre n'est 
imputable au couteau ou à la fiole de poison. La res- 
ponsabilité remonte nécessairement de cause seconde 
en cause seconde, et ne s'arrête qu'à une cause pre- 
mière, par exemple un acte libre. 

Cependant le déterminisme n'exclut pas toute notion 
de responsabilité. Le couteau, le poison, les instru- 
ments mécaniques de l'acte ne sont pas responsables, 
parce que l'approbalion et la réprobation, l'éloge et le 
blâme, la sympathie cet l'antipathie, la peine et la 
récompense ct, en général, tous les systèmes de sanc- 
lion, n'ont aucun sens à leur égard, Mais l'agent qui 
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délibère pout être dit responsahlo, en co sons que sa 
conduite peut ètre modifiée par l'introduction dans ses 
délibérations de molifs et de mobiles nouveaux, Lo fou 
n'est pas responsable d'un crime, la peine no saurait 
lui être légitimement appliquée, car la crainte de la 
sanction légale n'a pas son effet naturel sur les délibé- 
rations d'un fou, et elle n'empêcho pas do devenir fou. 
L'homme passionné est moins responsable que l'homme 
qui est do sang-froid, parce qu'il délibèro moins, et quo 
la passion peut allérer, dans ses délibérations, l'in- 
fluence des sanctions ordinaires. Lo criminel ivro est 
responsable; sans douloe la sanction n'a plus son effet 
naturel sur les délibérations de l'homme ivro, mais elle 
peut empêcher de s'enivrer. La volonté de l'être doué 
d'intelligence et de sentiment, alors mêmo qu'elle ne 
serait pas libre, alors même qu'elle ne serait pas causo 
première, est le lieu où une mullilude de forces et 
d'influcnces, de toute sorte et de toule origine, con- 
vergent en l'unité d'une personne consciente, pour 
diverger ensuite de nouveau dans toutes les directions 
sous la forme d'actes intenlionnels. Il faut faire 
remonter la responsabililé jusqu'à cette délibération 
consciente, ctilest inulile de la faire remonter au delà, 
parce que c'est là précisément que l'action des sanc- 
tions peut s'exercer. 

On oppose la responsabilité morale à la responsabi- 
lité civile, terme do jurisprudence, 





Ressemblance (Association par — ou loi de). 


Un état de conscience tend à rappeler un autre état 
de conscience qui lui ressemble, ex. : Ie son de voix 
d'une personne fait songer à une autre personne qui a 
le même son de voix. Le trait de ressemblance peut 
d'ailleurs être un détail insignifiant. 

L'association par ressemblance se ramène à l'asso- 
ciation par contiguïté. Les deux étais de conscience ne 
sauraient être identiques, car on no s'apercevrait pas 
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du passage de l'un à l'autre; ils ont donc des éléments 


différents el une partie commune. Or c'est par simul- 
lanéité ou par succession immédialo que dans chacun 
d'eux les éléments différents sont associès à la partie 
commune. 


Réviviscence. 


En psychologie, on appelle réviviscence la tendance 
d'un élat do conscicnce à renaître. La réviviscenco 
d'un état de conscience est d'autant plus grande qu'il 
a été plus intense, soit par lui-même, soit à cause de 
l'attention dont il a été l'objet; elle est d'autant plus 
grande qu'il a été plus fréquent; elle diminue avec lo 
temps. La réviviscence peut être augmentée ou dimi- 
_nuée par diverses causes qui agissent sur l'état du 
cerveau. Il no faut pas confondre la réviviscence avec 
l'association, Tout état de conscience passé à une cor- 
laine tendance à renaitre; il ne renaît en cffet que 
grâce à une associalion. 











S 


SAS6, SAGOB8S0. 


La sagesse ou prudence, sapientia ou prudentia, 
cu»cosuvn, 0St l'une des quatre vertus cardinales des 
anciens, c'est le savoir considéré comme dirigeant 
l'action. Pour les modernes, la sagesse est l'art d'or- 
donner sa vie d'une manière raisonnable, Les impéra- 
lifs qui ont pour fin le bonheur ne sont pas catégoriques, 
car il n'est pas obligatoire d'être heureux, mais A1po- 
théliques : Si Lu veux être heureux, fais ceci, évite cela. 
Ils ne sont pas pr'oblématiques, mais assertoriques, car 
le bonheur n'est pas seulement uno fin qu'on peut se 
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proposer, c'est une fin qu'en fait on so propose lou- 
jours. Ces impératifs n'ont pas lo caractdro impérioux. 
des commandements moraux, car le bonhour ost choso 
personnello, que chacun ontend à sa manière, ot pour 
laquelle on ne saurait formuler de règles absolues, Les 
préceptes qui ont pour fin le bonheur sont donc Îles 
conseils de la sagesse, L'utilitarismo identifio la morale 
avec les conseils do la sagèsso; dans la philosophic do 
Kant, ils scraicnt l'objet d'un art distinct, 


sainteté. 


La sainteté est la condition d'une volonté absolu- 
ment libre, jointe à une raison parfaite. Une telle 
volonté, sans y être aucunement contrainte, agirait lou- 
jours conformément à la loi, par la perfeclion même 
de sa nature. La sainteté est différente de la moralité 
qui consiste à agir conformément à la loi, en vertu 
d'un effort ct d'une lutte contre la nalure. 


Sanotion. 


On appelle sanction un système de récompenses ct 
de châtiments. On distingue : 1° la sanction naturelle, 
l'ensemble des conséquences heureuses cet malhcu- 
_ reuses qui résultent du vice et de la vertu : ainsi l'in- 

lempérance a pour châtiment la maladie qui en est la 
conséquence, l'oisiveté a pour châtiment l'ennui. Celle 
sanction se confond avec l'hygiène, non seulemen 
physiologique, mais .aussi intellectuelle et morale; — 
2° la sanction légale, l'ensemble des peines prévues par 
la loi, auxquelles il faut joindre les récompenses ofli- 
ciclles, litres honorifiques, etc. ; — 3° la sanction de 
l'opinion, l'éloge et le blème, la bonne et la mauvaise 
répulalion, la gloire et Île mépris; —- 4° la sanction de 
la conscience ou sanction intérieure, salisfaction morale 
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Cl remords; — 5° la sanction de la vie future, peines ct 
récompenses réparties par la justice divine dans une 
autre vie. 








Scepticisme (de sxénrouu, j'examine.) 


Le scepticisme consiste à ne jamais conclure l'examen 
par unc affirmation ni une négalion, à demeurer dans 
le doute, non sur une question déterminée; mais sur 
loules choses. Le sceplicisme conteste la possibilité de 
la connaissance et de la science. I n'y a plus aujour- 
d'hui de sceptiques; la science est évidemment pos- 
sible puisqu'elle est. Tous les arguments des scepliques 
lendaient à contester la possibilité de la connaissance de 
l'absolu; la doctrine de la relativité de la connaissance, 
en montrant que la science n'exige pas la connaissance 
de l'absolu, à supprimé le problème du scepticisme. 

Le sceplicisme, à vrai dire, n'a jamais été une doc- 
lrine, mais une allilude philosophique, et cette atti- 
lude était plutôt le Fait d'une tournure d'esprit et d'un 
caractère que d'arguments syslémaliques. Get esprit 
d'incrédulilé, ce goût de l'incertitude,,cette tendance à 
se complaire dans le doute se rencéntrent encore, et 
l'on donne parfois le nom de scepliques à des penseurs 
contemporains qui ne contestent pas le théorème du 
carré de l'hypoténuse ni les lois de la chute des corps. 

Ï ne faut pas confondrs le « doute méthodique » avec 
celui des sceptiques « qui ne doutent quo pour douter, 
et affectent d'être loujours irrésolus » (Descartes). 





Sohématique. 


Une figure schématique est une figure qui ne repré- 
sente pas les fails tels qu'ils sont, mais qui, pour 
donner une image plus simple et plus claire de cer- 
laines relalions, élimine tout le resle, et exprime ce 
qu'elle représente d'une manière conventionnelle. 
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Schématisme (Kant). 


Les calégories de l'entendement pur n'expriment 
que les formes pures des jugements, elles ne sont pas 
par elles-mêmes applicables aux données de l'oxpé- 
rience. C'est par l'intermédiaire des intuilions pures 
(espace, temps) que les catégorics s'appliquent aux 
intuitions empiriques. Le donné est une mulliplicilé 
ct une diversité indéterminées. Il ne peut recevoir, 
par exemple, la forme de l'un, du plusieurs el du toul 
qu'en s'ordonnant dans l’espace et dans Île temps. Ce 
qui est donné, c'est du phénomène; pour cancevoir ur 
phénomène, il faut délimiter une certaine étendue ou 
une certaine durée que ce phénomène remplit; Île 
multiple, c'est l'unité répétée; le tout est une unité 
formée d'une multiplicité. — La relalion de principe à 
conséquence, ou de dépendance logique, transportée 
dans l'ordre du temps devient la relation d'antécédent 
nécessaire à conséquent, c'est-à-dire la relation de 
causalité. £i l'on a pu parler de causalité intemporelle, 
par exemple de l'acte par lequel Dieu crée le monde 
ou lo conserve, une telle causalité est inapplicable à 
l'expérience. — La relalion logique d'attribut à sujet 
devient, en s'unissant à l'idée de temps, la relalion de 
permanence à changement, c'est-à-dire de subslance 
h phénomène. Si celle relation peut être conçue comme 
ce ccrnant des objets en dehors de l'idée de temps, 
par exemple dans la théorie des attributs de Dicu, ces 
objels n'appartiennent à aucune expérience possible. 
En un mot, les concepts purs doivent se combiner avec 
les intuitions pures, pour se rapporter aux objets do 
l'intuition empirique. 


Schème. 


D'une manière générale, un schème est une ropré- 
sentalion figurée de ce qui, de sa nature, est sans figure. 
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| Dans la philosophio de Kant, les schèmes sont la com-. 


binaison des concepts purs avec les inluitions pures 
(v. Schémalisme). 


Science. 





Uno science est un système de vérités générales. Une 
science ne se compose que de propositions vraics. 
Cependant des vraisemblances, des probabilités, des 
hypothèses peuvert être reçues provisoirement par lo 
savant, pourvu qu'il fasse les réserves nécessaires et 
ne confonde pas ce qui est démontré et ce qui ne l'est 
pas. En second lieu, les vérités scientifiques sont 
générales, car il n'y a pas de science de l'individuel. 
Enfin toute vérité généralc'est science, mais des vérités 
ne forment une science que si elles forment un système 
et se rapportent à un mème objet. L'objet d'une 
science n'est pas concret, mais abstrait ; ce n'est ni un 
être, ni une espèce d'êlres, mais un point de vuc 
auquel on considère lout ce qui peut èlfe considéré à 
ce point de vuc. | 

« La science » est l'ensemble de loutes les sciences. 
On oppose parfois la science à la philosophie (v, ce m.), 





ct la science positive, c'est-à-dire loujours vérifiable, à 


la nélaphysique (v. ce m.). On oppose aussi la scienco 
à l'art (v. T'echaique), Les arts sont des applications 
des sciences, maïs non des sciences appliquées; les 
sciences pures ont pour objet des lois, c'est-à-dire 
l'ordre abstrait des phénomènes ; les sciences appli- 
quées rendent compte de l'ordre concret des phéno- 
mènes par les lois des sciences pures; les unes el les 
autres sont les sciences thdoriques, Les sciences pr'alt- 
ques où arts ne contiennent aucune vérité qui leur 
soit propre : un art est un ensemble de connaissances 
théoriques qu'on réunit parce qu'elles peuvent toutes 
concourir à diriger une même cspèce d'entreprises 
praliques. Ainsi l'agriculture est l'ensemble de toutes 
les connaissances (chimiques, botaniques, écono- 
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miques, etc.) qui peuvent être utiles pour obtenir de 
la terre le rendement maximum. 


Scolastique. 


La philosophie scolastique est la philosophie du 
moyen âge, et spécialement cette philosophie, tirée 
d'Aristote, qui finit par triompher, ct reçut sa forme 
définitive avec saint Thomas d'Aquin. On dit aussi la 
Philosophie de l'École, ou simplement l’École. 





Scotome (oxéros, obscurité). 


Lacune du champ visuel duc à une altération d'une 
région plus ou moins étendue de la rétine. 


Secondaires (Qualités). 


Ou qualités secondes de la matière. Ce sont des 
qualités inconnues en elles-mêmes par lesquelles Îles 
corps déterminont en nous des sensations qui ne leur 
ressomblont pas : ainsi la sensation d'odeut ne res- 
semble pas à la qualité du corps odorant, la sensa- 
lion do son ne ressemble pas à la vibration du corps 
sonore, la sensation de couleur ne ressemble pas à 
l'onde qui la produit, (Voir Primaires.) 








Seconde (Cause), 


Cause qui cest elle-même l'effet d’une autre causo. 


Secondes intentions. 


Voir Intention. 
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Secondo-primaires (Qualités). 


Classe créée par Ilamilton, intermédiaire centre les 
qualités primaires ct les qualités secondaires. Les qua- 
lités primaires sont, pour lui, les propriélés géomé- 
triques des corps ; celles sont perçues immédiatement. 
Les qualités secondo-primaires sont Îics propriétés 
mécaniques (résis{ance et masse) ; elles sont connues 
h la fois médiatement comme causes de sensalions, 
ct immédiatement comme objets de perception. 


Sélection. 


La sélection est un arlifice par lequel les agricul- 
leurs et les éleveurs perfectionnent et varient les raccs 
végélales et animales; ils éliminent les individus qui 
répondent imparfaitement à leurs fins, cet réscrvent 
pour la reproduction ceux qui présentent au plus haut 
degré le caractère qu'ils veulent fixer ou conserver. 
Darwin a montré qu'il existe une sélection naturelle, 
analogue à la sélection urlificielle. Les individus qui 
présentent au plus haut degré les caractères les plus 
favorables à la conservation et à la multiplication de 
l'espèce sont seuls ou presque seuls à la perpéluer, 
les autres sont éliminés par la concurrence vilale, — 
La sélection sexuelle est un cas spécial de la sélection 
naturelle : les êtres sexués ont des préférences pour 
corlains caractères de l'autre sexe ; cet ceux qui pré- 
sentent au plus haut degré ces caractères concourent 
seuls ou concourent davantage à la reproduction, 


Semblable, 


En géométrio les gures semblables sont celles dont 
les éléments présentent les mêmes relations de posi- 
lion, et les mêmes grandeurs relatives, mais non les 
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mêmes grandeurs absolues, — En général, deux choses 
sont semblables quand elles ont des caractères idenli- 
ques, ct d'autres différents. 


Semetipsisme. 


Quelquefois employé pour solipsisme (v. ce m.). 


Sens. 


Un sens esl la facullé d'éprouver une certaine classe 
de sensalions, ou la faculté de connaître une cerlaino 
classe de phénomènes sensibles. Le sens ne se confond 
ni avec la sensalion (il cest la faculté, elle est le phéno- 
mènc), ni avec l'organe, dont Île langage vulgaire 
même le distingue (vue, œil, — ouïe, oreille, etc), ni 
avec l'acte de percevoir (vue, vision, — ouïe, audi- 
lion, etc.). — Comme les facultés ne sont pas des réa- 
lités, il est oiseux de compter les sens; on peut en 
compter autant que d'organes, mais on peut aussi 
admettre des sens multiples: on peut dire, par exemple, 
que le toucher est un sens, ou qu'il est plusicurs 
sens : lacl, sens thermique, elc. En un mot, il faut 
énumérer, décrire cet classer les sensations, non Îles 
sens, ° 

Sens intime, — La conscience est souvent appelée 
sens infime, el opposée aux sens exlernes. 

Sens commun, Y, Commun, 

Bon sens. — Descartes prend celle expression comme 
synonyme do Raison. L'usage lui attribue plutôt la 
signification de reclitudo du jugement, spécialement 
du jugement spontané. 

Sens musculaire, v. Musculaires (Sensations). 

Sens cineslhésique où kinesthésique, v, Cinesthésique. 

Sens thermique, fucullé d'éprouver des sensalions 
de chaud et de froid. | 

Sens de l'équilibre, v. Éauilibre. 
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Sens vilal, ou sens organique. — On a parfois nommé 
ainsi la facullé d’éprouver des sensalions dans les 
organes viscéraux. Voir Sensalions internes. 

Sens inlerstitiel. — Gerdy fail un sens spécial de la 
faculté de ressentir, dans l'intimité des tissus, des 
sensations dues à l'ingestion ou l'injection de sub- 
slances élrangères, alcool, café, médicaments. 

Sirième sens, — Les cing sens tradilionnels n'épuisent 
pas la totalité de nos sensations; divers psychologues 
ont nommé sixième sens lantôt le sens musculaire ou 
le sens cinesthésique, tantôt le sens « vital ». 





Sensation. 


Phénomène psychologique provoqué par l’excilation 
d'un organc des sens. Les diverses acceptions du mot 
sensalion dépendent de lanalyÿse plus ou moins 
détaillée que l'on fait de ce phénomène, car il désigne 
lantôt le phénomène total, tantôt un de ses éléments; 
ct dans ce dernier cas, la signification en est plus ou 
moins restreinte, suivant qu'on a poussé plus ou 
moins loin la décomposition, En tout cas, la sensation 
est loujours le premier phénomène psychologique qui 
suit le processus organique. Ainsi : Lo la sensalion peut 
Êlre envisagée comme un phénomène mixte, à lu fois 
affectif et intellectuel : modification du sujel, et con- 


naissance d'un objet; 2 on en restreint ordinairement 


le sens en l'opposant à perception (v. ce m.); c'est le 
phénomène affectif distingué du phénomène cognitif, 

La distinction ontre sentir et percevoir est purement 
abstraite. On no peut percevoir sans sentir, car lu 
perception n'est que lu conscience que nous prenons 
de notre modification affective. Si l'on peut sentir sans 
percevoir, une lelle sensation est inconnue de nous, 
inconsciente, Toules les sensulions que nous pouvons 
observer sont done en même temps des perceptions. 
Sensation et perception ne sont pas deux phèno- 
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mènes, mais deux caraclères — affeclif et cognilif — 
d'un même phénomène, qui est à la fois la racino de 
l'intelligence et celle de la sensibilité. Mais pour n'être 
pas séparables, ces deux caractères n'en sont pas 
moins distincts. Ainsi la sensation est plus ou moins 
vive, elle a des degrés d'intensité; la perception est 
plus ou moins nefle, elle a des degrés de perfection. 

On dit quelquefois que la sensation et la perception 

varient en raison inverse l'une de l'autre. C'est évi- 
demment faux : on ne peut soutenir que la perception 
la plus nette correspond à la sensation la plus faible. 
l'intensité de la sensation et la nelleté de la per- 
ception croissent ensemble à partir du seuil; puis la 
perception passe par un oplimum, par exemple l'inten- 
sité lumineuse la plus favorable pour voir dislincte- 
ment; après quoi la netteté de la perceplion diminue, 
landis que l'intensité de la sensation continue à 
croilre. 
Sensalions inlernes, celles qui sont rapportées à 
quelque région de l'intérieur de l'organisme : la faim, 
la soif, les douleurs de tête, de dents, les névralgies, 
les crampes, etc. 

Sensalions périphériques, celles qui proviennent d'un 
organe situé à la périphérie, dans les téguments. Co 
sont toutes les espèces de sensations tactiles, les sen: 
sations visuelles, auditives, olfactives, gustatives. La 
distinction des sensations internes et périphériques 
cst profonde, car les organes périphériques des sons 
sont d'origine ectodermique, et n’entrent en connexion 
avec leur conducteur nerveux qu'à uno période 
avancée de leur développement, Les sensations 
internes n'ont pas d'organes spécieux aussi complexes 
el aussi différenciés, Les sensations internes sont par- 
fois appelées phénomènes sensitifs, tandis que les sen- : 
snnons périphériques sont appelées phénomènes sen- 
sortels. 

Les sensations subjectives sont bien des sensations 
et non des images, car elles proviennent d'une excita- 
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lion des nerfs afférents, mais celte excitation n'est 
pas due à l'excilant normal du sens intéressé. Les 
phosphènes (v. ce in.) sont des sensations subjectives. 
il en est de même des illusions des amputés (v. ce m.). 


Sensible. 


Qui peut être perçu par les sens. Les choses sen- 
sibles sont tout ce qui cest objet de perception. Les 
phénomènes sensibles s'opposent aux faits de cons- 
cience (v. Psychologique). La scolaslique distinguait 
des sensibles propres, phénomènes qui ne peuvent être 
perçus que par un seul sens, comme la couleur, le 
son, et des sensibles communs, qui peuvent être perçus 
par plusieurs sens, loules les délerminations de 
l'étendue, la figure et le mouvement. Les sensibles par 
accident sont des sensalions évoquées par d'autres 
sensalions. Voir Acquises (Perceplions). 

On dit sensiblement vrai, sensiblement exact de ce 
qui, sans être rigoureux, à une approximalion lelle 
que l'erreur, si celle existe, cest assez pelile pour 


échapper aux sens. 


Sensibilité. 





La facullé de sentir. On oppose la sensibilité à l'intel- 
ligence, mais cetle distinction est loin d'être toujours 
observée; on attribue à la sensibilité des faits qui ne 
sont pas purement afectifs, et mêmo des faits où 
l'élément intellectuel est prédominant. Par les mots 
sensibilité ct sentir, on désigno trois classes do pliéno- 
mènces très différents : 1° les manières d'être affecté, 
les sensalions; 2 des phénomènes très complexes, 


dans lesquels entrent des éléments intellectuels, et 


qui appartiennent à l'activité plutôt qu'à la passivité, 
les tendances, appélits, inelinations, passions; 8 lo 


plaisir ot la douleur, — On dit couramment sensibilité 
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dans le sens de facullé non seulement d'éprouver des 
sensalions, mais encore de percevoir, et même de dis- 
cerner, de distinguer; on dit que la sensibilité peut 
être plus ou moins fine, seion qu'elle est capable de 
reconnaitre des différences plus ou moins peliles, 
soi qualilalives, soit quantilalives; on a même 
cssayé de mesurer, par la méthode des cas vrais et 
faux, la finesse de la sensibilité. Il vaudruit mieux, 
dans ce cas, éviter le mot do sensibilité, et employer 
celui de perception, ou micux de discrimination. 

La sensibilité générale cest la faculté d'éprouver des 
sensations internes (v. Sensalion); la sensibilité spéciale 
est la faculté d'éprouver des sensations périphériques. 
Cependant quelques auteurs semblent ranger le tou- 
cher dans la sensibilité générale. 


Sensitif,. 


Qui apparlient à la sensibilité, et surtout à la sensi- 
hilité générale, — Le faisceau sensihif est un cordon de 
substance blanche qu'on a pu suivre dans la moelle, 
puis dans Île bulbe, dans les pédoncules cérébraux, 
dans la capsule interne, et qui s'épanouit dans la 
couronne rayonnanto jusqu'à l'écorce des hémi- 
sphères, Il conduit à l'écorce cérébrale los impres- 
sions périphériques amenées à la moelle par les racines 
postérieures où sensilives des nerfs rachidiens. 





Sensoriel, N 





Qui appartient à la sensibilité spéciale, 


Sensorium commune. 





Ou simplement sensorium : l'organe unique où toutes 
les sensations aboutissent, et grâce auquel elles peu- 
vent ètro toutes des sensations d'un même sujet, Lo 
sensorium n'est pas le cerveau lout enticr, mais l'écorce 
cérébrale, 


PAT \ 





448 LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 


Sensualisme. 


Doctrine d'après laquelle les sens sont la source 
unique de toutes nos connaissances. Sensualisme s'op- 
pose parfois à ralionalisme, doctrine qui considère la 
raison comine irréductible à l'expérience. Il est plus 
précis d'opposer dans le même sens Îles mots empirisme 
ct nalivisme. — Sensualisme s'oppose aussi à empi- 
risme : Locke fait dériver toutes nos connaissances de 
l'expérience soit interne (les sens), soit externe (la 
réflexion ou conscience); c'est l'empirisme. Condillac, 
remarquant que les fails de l'expérience interne ou 
réflexion sont ou des sensations ou des idées qui 
résultent d'une élaboration des sensations, conclut 
qu'il n'y à, en somme, qu'une seule source de nos 
connaissances, la sensation : c'est le sensualisme. On 
appelle aussi sensualisme la doctrine d'après laquelle 
les sens sont non soulement les seules sources de nos 
connaissances, mais les seuls juges de leur valeur, 
d'où la conception sensualiste de la logique et de la 
science. 


Sentiment. 


Mot très vague et dont Île sens a beaucoup varié. 
Descartes appelle sentiments ce que nous nommons 
sensalions : « tous les sentiments, comme la douleur, 
le chatouillement, la lumière, les couleurs, les sons, 
les odeurs, le goût, la chaleur, la dureté et toutes les 
autres qualités qui ne tombent que sous le sens de 
l'attouchement, » (Prince, I, 48.) La colère, l'amour, la 
joie, la tristesse, sont, dans son langage, non des sen- 
liments, mais des émotions ou des passions. — Aujour- 
d'hui on appello sentiments Iles phénomènes affectifs, 
émotions ou inclinations, qui ne sont pas rapportés à 
une région déterminée de l'organisme. 
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Série biologique. 


En anatomie, en physiologie comparées, on cherche 
à découvrir l'évolution d'un organe ou d'une fonction 
en les considérant dans une série d'espèces choisies 
de manière à former une sorte de gradation, des êlres 
inférieurs aux ètres supérieurs et à l'homme. Les êtres 
inférieurs offrent des formes moins différenciées, plus 
voisines des formes originelles, Celle vue n'est soule- 
nable qu'en gros; les espèces présentement vivantes 
sont les aboulissants de sérics divergentes. Ce n'est 
pas la comparaison d'espèces contemporaines qui peut 
présenter une vérilable séric biologique. La série s'est 
déroulée dans le lemps, et c'est dans le passé qu'il 
faudrait chercher les organismes inférieurs, Cepen- 
dant il est vrai que l'évolution d'un organe a pu s'ar- 
réler à un cerlain stade dans une espèce, et se conli- 
nuer au delà dans une autre. 


Services, 


Tous ls phénomènes économiques, el il faut ajouter 
ous les phénomènes sociaux, sont des services, ou at 
contraire des acles nocifs, souvent appelés phénomènes 
anti-sociaux. La sociologie a pour objet les diverses 
manières dont les hommes se procurent Îles services 
des autres hommes, ou, plus généralement, dont les 
vivants se procurent les services d'autres vivants. 
Tous les faits sociaux sont donc compris dans le tableau 
suivant : 


Contrainte. 
/ Gratuits. Expression. 
, ad ECS on, 
Influence. Intimidation. 
Loris Séductivun. 
SOFVILCS. À Téciproques. Leu 
. , SC avage. 
k Échango Doincsticité. 
Echangés. travail. Travail 4 temps. 


Travail à la tâche ou à la pièce. 
Échange des produits. 
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Seuil. 


On appelle seuil le minimum d'excitation nécessaire 
pour produire une sensation. I ne s'agit pas de la 
durée minima de l'excitation, ni, pour les perceptions 
de la vue ct du toucher, de l'étendue minima de l'objet 
minimum sensihile), mais de l'intensité minima de 
l'excitation qui produit une sensation. 

Seuil de la conscience. — Selon Hamilton, les « mou- 
vements de l'esprit » doivent atleindre un certain degré 
d'intensité pour êlre conscients. Ainsi un sentiment 
trop faible reste inaperçu, soit qu'il demeure à l'état 
de sentiment inconscient (ainsi un cours d'eau soulcr- 
ain ne devient visible que quand il coule assez d'eau 
pour mouiller la surface du sol), soit que la cause qui 
le produit ne le fasse commencer que quand elle peut 
lui donner le minimum d'intensité que la conscience 
exige (ainsi, pour qu'un vase déborde, il faut d'abord 
y verser assez d'eau pour le remplir}, On peul se 
demander si le seuil de la conscience n’est pas tout 
autre chose qu'une simple affaire de degré. I semble, 
en Cffel, que la conscience accompagne l'aclivilé à 
laquelle elle est nécessaire, et tend à disparaitre quand 
cile est inutile. Elle est nécessaire à toute fonction 
qui exige un discernement, un jugement, une raison, 
en un mot une coordinalion nouvelle; elle disparait 
quand eclle coordination cest devenue un automatisme 
organique. ÎE faudrait done introduire, dans l'étude 
du seuil de la conseience, outre les considérations d'in- 
lensité, celles de /inalité, 








Signe. 


Un signe est un phénomène sensible associé à un 
autre phénomène el destiné à l'évoquer. Quand la 
même association existo dans des esprits différents, le 
signe peut servir à la communication de la pensée. Un 
langage est un système de signes, 
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Simple, 


Propositions simples, celles qui n'ont qu'un sujet ct 
qu'un attribut, Simple s'oppose ici à composé, mais 
non à complere ; aux proposilions complexes on oppose 
les proposilions incompleres. — Conversion simple, 
v. Conversion. -— Syllugismes simples, s'oppose à syllo: 
qismes conjonelifs. Un syllogisme peut ètre à la lois 
simple el complexe. Au lieu de ces expressions, on dit 
aujourd'hui syllogismes calégoriques, hypolhétiques, 
copululifs el disponetifs. — En général, simple signifie 
indivisible : Ta monade, dit Lelbnilz, est une substance 
siunple, c'est-à-dire sans parties ; il faut nécessaire- 
ment qu'il y ait des simples, puisqu'il y a des com- 
posés. La smuplicité du moi consiste en ce qu'il est 
impossible de le concevoir divisé où multiple. La sim- 
plicité est un attribut ontologique du moi considéré 
comme substance; au contraire, l'unité du moi consiste 
en ce que la multitude de ses affections ct de ses objets 
est rapportée à un seul sujet; l'unilé, notion corréla- 
live de multitude, est un caractère du moi-sujet. 


Singulier. 


On appelle idée où notion singulière, lerme singulier, 
unc idée qui représente, un Lerme qui désigno un sujet 
unique, individuel où considéré comme tel. Tels sont 
l'idée du moi, tous les noms propres, Jules César, 
Rome, le Mont-Blanc, ct aussi les noms communs dont 
._ l'extension esl réduite à un seul sujet par une expres- 
« sion délerminative : le livre que voici, le soldat n° 40. 
Un terme singulier ne peut pas être sujet d'une pro- 
position particulière ; toute proposition dont le sujet 
est un terme singulier est nécessairement universelle. 
I faut done bien se garder. de confondre singulier et 
général, qui se disent de l'extension des termes, avec 
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universel el particulier, qui se disent de la quantité des 
proposilions. — Une proposition singulière est une pro- 
position qui à pour sujet un terme singülicr. Les pro- 
positions sont générales, spéciales ou singulières, el 
ceci est leur erfension. Elles sont, en outre, univer- 
selles ou par liculiéres, cel ceci est leur quantité, I 
importe de ne pas confondre leur quantité avec leur 
cxlension, car, notamment, loute proposition singu- 
lière cest universelle. 


LE VOCABULAIRE PHILOSOPIHIQUE 








Situation (silus, xetuut). 


Une des catégories d'Aristote : èêlre assis, debout, 
couché, 


à 


Social (Phénomène). 


Le social s'oppose à l'individuel ; le phénomène social 
est donc tout phénomène qui consiste en une relation 
entre des individus. "Quelques sociologues donnent de 
ce mot une définition plus étroite : le phénomène 
social est, selon M. E, Durkheim, tout phénomène qui 
consisie en une contrainte où une influence exercée 
sur l'individu par le milieu social, c'est-à-dire l'en- 
semble des autres individus.] Les relations entre des 
personnes sont soil des services, soil au contraire des 
acles nocifs, lesquels sont parfois appelés phénomènes 
anti-sociaux, — En un sens plus spécial, social s'oppose 
à politique; ce qui est politique, c'est tout ce qui se 
rapporte à la souveraineté; ce qui est social, c'est ce 
qui se rapporte à la constilution de la société. 


Socialisation du travail. 


Organisation du travail par la loi, d'après des prin- 
cipes de justice et d'égalité, — Socialisalion de la : 
propriété : organisalion qui metle Îles objets de 
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consomination à la disposilion de ceux qui en ont 
besoin, les instruments de travail en la possession des 
travailleurs. Les - écoles socialistes n'entendent pas 
toutes que celle organisation entraîne la suppression 
de toute propriété individuelle. 


Socialisme. 


La définilion du socialisme doit être vague pour res- 
pecter la diversité des écoles et le manque de précision 
des doctrines. Le socialisme est une doclrine qui tend 
à réorganiser la conslitution de la société, et nolam- 
ment sa constilulion économique, pour la rendre con- 
forme (ou plus conforme) à un idéal de justice. 





Sociologie. 





Mot forgé par À. Comte : science des phénomènes 
SOCIaux, 


Solidarité. 


Deux choses sont solidaires quand l’une n'est pas 
indépendante de ce qui affecte l’autre. Deux personnes 
sont solidaires quand ce que l'une fait où éprouve 
retcnitit en l'autre. La sympathie est un exemple de 
solidarité, L'hñrédité est la solidarilé des généralions 
successives. 


Solide. 


En géométrie, fignre à trois dimensions. Dans Locke, : 
Berkeley, Hume, Reid, solidité est synonyme d'impé- 
nétrabilité, | 

6 
Solipsisme (sous ipse), 


Je ne connais le monde extérieur que par les.modi- 
licalions qu’il produit en moi par les sens; je ne con- 
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nais que moi ct mes propres modifications; et la diffi- 
culié de prouver aucune autre exislence conduit à 
examiner l'hypothèse que je suis le seul ètre et que 
l'univers n'est rien autre que l'ensemble de mes repré- 
sentalions actuelles el possibles. Celle étrange altitude 
esl le solipsisme (v. Idéalisme). 


Sommeil provoqué. 


Voir /lypnotisme. 


Somn ambulisme. 


État pathologique, dans lequel le sujet exécute beau- 
coup d'actes Semblables ceux d'une personne éveillée, 
mais qui a commencé par un sommeil et se lermine 
par un réveil, après lequel Lout souvenir de ce qui s'est 
passe dans l'intervalle est aboli, IT ÿ a un somnambu- 
isime spontané el un somnambulisme provoqué, Quand 
le sujet est en léfhargie, une légère friclion sur le sommet 
de la tète le met en somnambulisme provoqué : il 
ouvre les yeux, parle, agil, comme s'il était éveillé; 
mais il est alors éminemment suggeslible. 





Sophisme. 


Le sophisme est un argument spécieux et caplieux, 
un paralogisme dont le défaut est plus où moins habi- 
lement dissimulé. Le sophisme entraine l'idée d'une 
certaine adresse à faire illusion, et, sinon l'intention 
formelle de tromper, du moins uneplus grand souci de 
convaincre que de dire vrai. 

e 


Sorite. 


Le sens de ce mot a beaucoup varié. Le sorile est 
primitivement l'argument du tas (süz0:, las). Si on 








CT Lu. at sui" 
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enlève un grain de blé à un tas de blé, disait Zénon 
d'Eléc, il reste encore un tas de blé; si on enlève 
encore un grain de blé, il reste encore un tas de blé; 
et ainsi de suile. Si donc on enlève successivement 
Lous les grains de blé d’un tas de blé, il reste toujours 
un tas de blé. On faisait le même raisonnement en 
ajoutant au licu de retrancher; un grain de blé n'est 
pas un tas, deux grains de blé ne sont pas un tas, ct 
ainsi de suite : on ne saurait dire à quel moment l'ad- 
dition d’un grain constitue un las. Pareillement on 
démontrait. qu'en enlevant successivement tous Îles 
cheveux de la tête d'un homme, on ne Île rendrait pas 
chauve : il est impossible, en effet, de dire à partir de 
quel moment il y a calvitie. Ce raisonnement peul être 
fait à propos de lout ce qui présente une transilion 
graduclle où continue. Aussi, lorsque plus tard, le 
nom de sorite fut appliqué à tous les syllogismes com- 
posés indistinctement, on appela gr'adalion le sophisme 
pour icquel le nom de sorile avait élé inventé, 

Le sorite fut un des arguments favoris des Académi- 
ciens et des scepliques grecs. Ils soutenaient l'impos- 
sibilité de discerner le vrai du faux, en montrant que 
lous Îles criléres invoqués par les dogmaliques com: 
porlaient du plus ou du moins, et qu'ainsi on passait 
insensiblement de la plus parfaite évidence à la plus 
grande incertitude. . | 

On appelle aujourd'hui sorile, non un paralogisme, 
mais un argument valable, qui est un syllogisme com- 
posé, formé d'une série de propositions telle que l'at- 
lribut de chacune soit loujours le sujet de la suivante; 
la conclusion a pour sujet le sujet de la première, el 
pour allribut l'attribut de la dernière. Exemple : À 
est B, B est C, C est D, donc À est D. L'homme cst un 
mammifère, les mammifères sont des vertébrés, Îles 
verlébrés sont des animaux, donc l'homme est un 
animal. 

Le sorite semble être un syllogisme qui a plusieurs 
moyens lermes et plusieurs mineures. On montre, en 
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logique, que Île sorite peut toujours se décomposer en 
plusicurs syllogismes simples, la conclusion de l'un 
servant de prémisse au suivant, 





Souvenir. 


Relour d'un état de conscience, qui est jugé antérieur. 
Le jugement d'antériorité (v. ce m.) est essentiel au 
souvenir; le retour d'un étal antéricur qui n'est pas 
jugé antérieur est une réminiscence, non un souvenir 
(v. Zléminiscence ct Mémoire). 


Spécial. 


Qui appartient à une espèce : 1° ferme spécial, cor- 
rélalif de terme général, celui qui exprime une espèce, 
par rapport à un aulre qui exprime un genre; — 
2 proposition spéciale, relativement à une autre, celle 
qui exprime une propriété d'une espèce. Exemple : 

Proposition générale : la somme des angles d'un 
polygone de n côtés est égale à 2 (n — 2) angles droits. 

Proposition spéciale : la somme des angles d’un 
lriangle est égale à deux angles droits. 





Spécieux, 


Un argument spécicux est un argument qui fait illu- 
sion, qui paraît concluant et ne l'est pas. 


Spécificité. 


Qualité de ce qui est spécifique. 





Spécifique. 


Se dil de ce qui constitue une espèce réellement dis- 
lincte, Ainsi on peut se demander si lu faim, la soif, 
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les sensalions musculaires et articulaires sont des sen- 
salions spécifiques, c'est-à-dire irréduclibles à d'autres 
sensations. — Différence spécifique, v. Différence. 


Spéculaire. 


Écriture spéculaire, allant de gauche à droite, comme 
celle qu'on lit par réflexion dans un miroir (v. Zrans- 


f el | 
Spéculatif. 


Qui concerne exclusivement les opéralions logiques 
de la pensée. La raison spéculative, l'usage spéculatif 
de la raison, c'est la raison en lant qu'elle a pour fin 
ie vrai; la raison pratique, ou l'usage pratique de Îa 
raison, c'est la raison en tant qu'elle fournit les prin- 
cipes de l’action, et a pour fin le bien, 





Spiritualisme. 


Doctrine qui admet l'existence de substances imma- 
lérielles (l'âme, Dieu), c'est-à-dire qui ne tombent pas 
sous Îles sens, et-n’ont ni figure, ni grandeur, ni silua- 
_ Von, ni mouvement. Le spiritualisme dualiste, celui 

de Descartes, admet deux sorles de substances, les 
unes matérielles, les autres spiriluclles; le spirilualisme 
de Leibnitz et celui de Berkeley n'admettent que des 
substances spirituelles, 


Spontané. 


S oppose à réceptif, La sensalion esl'une réceplivilé, 
l'entendement est, selon Kant, « la spontanéité de la 
connaissance, ou la faculté que nous avons de produire 
nous-mêmes des représentations ». « L'hubilude, dit 
M, Ravaisson, diminue la réceptivité et augimeñile lu 
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spontanéité, » Mais spontané ne veut pas dire libre. Les 
actes habituels ou inslinetifs sont spontanés comme Îles 
actes volontaires. — Spontané s'oppose aussi à pro: 
voqué : Somnambulisme spontané, celui où le sujet 
lombe de lui-même; somnambulisme provoqué, celui 
qu'un cxpérimentateur détermine par des manœuvres 
appropriées. L'observation est l'étude d'un phénomène 
spontané, l'expérience cest l'étude d'un phénomène 
provoqué. 


Statique. 


La partie de Ja mécanique qui traite des conditions 
de l'équilibre, 


St:réognostique (Sens). 


Le sens des directions dans l'espace, Les canaux 
semi-cireulaires, qui sont au nombre de trois, disposés 
en trois plans perpendiculaires, sont supposés èlre 
l'organe du sens stéréognoslique, Cependant ce sens 
pourrail bien se confondre avec le sens musculaire el 
arliculaire, I y a des cas où la perte de la sensibilité 
profonde, avec conservation de la sensibilité culanée, 
cst accompagnée de la perte de la notion des allitudes 
ct du sens sléréognostique (Déjcrino). 


Stimulus. 


Agent produisant l'excitation d'une cellule, d’un tissu 
où d'un organe (v. /rrilabitité), 


Subalternes. 


Deux propositions qui ont mème sujel et mème 
attribut sont subalternes quand elles différent en 
quantité, mais non en qualité, De la vérilé de luniver- 
selle, on conclut la vérité de la particulière, mais non 
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réciproquement, Inversement, de la fausseté de la par- 
liculière on conclut la fausseté de l’universelle, mais 
non réciproquement. Ces deux formes de raisonnement 
sont les types les plus simples et le principe de tous les 
raisonnements a fortiori, le premier de la preuve « for- 
liori, le second de la réfutalion a forliori. 


Subconscient. 


Phénomènes dont nous n'avons qu'une faible con- 
science, ceux que Leibnitz appelle perceptions obscures, 
ou perceplions sourdes, ou pelites perceplions. Les 
adversaires des phénomènes psychologiques incon- 
sctents admettent l'existence de phénomènes subcon- 
scients, ct ils ajoutent qu'on ne saurait en exagérer 
l'importance. Ils pensent que le subconseient échappe 
aux difficultés que soulève l'inconscient, — On dit 
quelquefois qu'il y a des infiniment pelits de conscience, 
cxpression forl incxacte, car un infiniment pelit ne 
peul pas ètre donné. 


Subcontraires. 


Deux proposilions qui ont mèmie sujet et même 
allribul sont dites subcontratr'es quand, élant toutes 
deux particulières, l’une est affirmative, l'autre néga- 
live, [et O sont subcontraires, Deux subcontraires 
peuvent être loutes deux vraies, mais non pas toutes 
deux fausses, 


Sub-corticail. 


lhénomène nerveux localisé dans les voies de lrans- 
mission afférentes qui relient la substance corticale du 
cerveau avec les noyaux gris de la base du cerveau, 
Une lésion subcorticale empêche la transmission ner- 
veuse afférente de parvenir à l'écorce cérébrale, et par 
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conséquent, de déterminer une sensation consciente, 
mais elle ne Fempèche pas de parvenir aux centres 
nerveux secondaires, el de déterminer une réaction 
réflexe. Voir Zrans-cortiul. 





Subjectif. 


Q 
Qui apparlient au sujet. Ce mot n'a été introduit 
qu'après que le sujel a élé opposé à l'objet comme Île 
moi au non-moi. Subjeclif signifie donc qui appartient 
au mot, Les phénomènes subjectifs sont les faits de 
conscience. La méthode suhjective, en psychologie, est 
la méthode introspeclive. Voir Objet. | 


Subjectivisme. 


Doctrine d'après laquelle toute connaissance est rela- 
live à l'esprit qui connail; nous ne connaissons donc 
aucunement-ce qu'est la chose en sot, nous ne connais- 
sons des choses que la manière dont elles nous affec- 
ten, 4 


Subsomption. 


Jugement qui fait rentrer un individu dans un genre, 
ou un cas individuel dans une loi, 


Substance. 


Ce mot, qui traduit ordinairement le mot grec 0%5tx, a 
été formé pour transcrire le mot droxetueve, quoi sub- 
stat, ce qui est sous les phénomènes, ce à quoi on 
attribue les phénomèncs ou qualités. La substance est 
ce qui est un, landis que les qualités sont mulliples : 
une certaine couleur, une cerlaine mollesse, une cer- 
laine température, cte., sont des qualités d'une seule 
chose, la cire; c'est aussi ce qui est permanent quand 


LE VOCABULAIRE PHILOSOPINQUE 461 


les qualités changent : celle cire peut s'échauffer et 
fondre, se refroidir et redevenir solide, c'est toujours 
Ja même cire. 

Spinoza définil la substance ce qui est par soi, el est 
concu par soi. Cette définition en contient deux : ce qui 
pour étre n'a pas besoin d'êlre en autre chose, cet ce 
qui pour étre conçu n'a pas besoin d'être attribué à 
autre chose. I y a là une confusion de l'objectif et du 
subjectif, qui est essentielle à la philosophie de Spinoza 
et à toute ontologie. — Descartes signale aussi deux 
sens du mot substance; il le définit : « Une chose qui 
existe en lelle façon qu'elle n'a besoin que de soi-même 
pour exisler. En quoi il peut y avoir de l'obscurité 
touchant l'explicalion de ce mot : n'avoir besoin que de 
soi-méme; Car, à proprement parler, il n'y a aucune 
chose créée qui puisse exister un seul moment sans étre 
soutenue el conservée par la puissance de Dieu. C'est 
pourquoi on a raison dans l’école de dire que le nom 
de subslance n'est pas UnIvOqUE au regard de Dieu et 
des créalures, c'est-à-dire qu'il n'y à aucune significa- 
lion de ce mot que nous concevions distinclement 
laquelle convienne en même sens à lui et à elles; mais, 
parce qu'entre les choses créées, quelques-unes sont de 
telle nature qu'elles ne peuvent exister sans quelques 
autres, nous Îles distinguons d'avec celles qui n'ont 
Besoin que du concours ordinaire de Dicu, en nom- 
mant celles-ci des substances, el celles-là des qualités 
ou des attributs de ces substances, » (Princ., 1,5.) En 
d'autres lermes, on peut entendre par subslance ce 
qui est par soi, et ce qui est en soi. Si on adopte la pre- 
mière définition, il ne peut y avoir qu'une seule sub- 
stance, et on est conduil au monisme de Spinoza, Si on 
définit la substance la chose en soi, elle ne signifie plus 
l'étre indépendant, mais ce qui supporte les attributs 
ou quälités, — Le phénoménisme est la doctrine qui 
élimine l'idée de substance, et considère le sujet auquel 
on attribue une qualité comme étant lui-même un 
groupe, un assemblage d'autres quulités. 
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Substantialisme. 


Comme iéalisme (v. ce m.). 

Hamilton ramène à deux classes toutes les doctrines 
sur le monde extérieur : 1° Réalisme ou subslantia- 
lisme; 2 Nihilisime ou non-subsliantialisme. 


Substitut. 


Un substitut est un signe avec lequel on peut faire 
diverses opérations mentales sans avoir besoin de 
penser acluellement à la chose signifiée, Ainsi, dans Île 
calcul algébrique, on ne se préoccupe pas des quantités 
dont les lettres sont les substiluts. Taine a montré que 
Ics mots sont des substituts, qu'ils représentent des 
images ou des groupes d'images possibles, qui ne sont 
pas toutes actuellement évoquées. 


Subsumer. 


Voir Subsomplion. 
Suggestion. 


Ce phénomène, qui se rencontre au plus haut degré 
dans lesomnambulisme provoqué, consiste en ec qu'un 
acte intérieur (croyance) ou exléricur (mouvement) 
est déterminé d'une manière irrésistible par une idée 
ou une imägèx.ct se produit automatiquement sous 
l'empire de cette he ou de cette image. Le sujet fait 
alors ce qu'on lui dit de faire, croit ce qu'on lui dit de 
croire, sent ce qu'on lui dit de sentir. L'acte suggéré 
peut ètre exécuté à une époque fixée, et même après 
le réveil, Bien que le sujet n’ail pas souvenir de ce qui 
s'est passé pendant l'état de somnambulisme, il exécute 
néanmoins Îles ordres qui lui ont été donnés pendant 
cel état. Il ne parall pas d'ailleurs se rendre compte de 
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ce qu'il fait, el ne connail ses propres actes que parce 
qu'il constate qu'il les accomplit, comme il obscerverait 
les actes d'un autre. La suggestion peut se produire à 
l'état de veille chez les hystériques. Flle peut mème se 
produire chez les sujets sains, mais comme elle n'y a 
plus le caractère d'un automatisme irrésistible, le mot 
perd ici son sens rigoureux. 


Sujet {79 dncxelevov). 


Ce à quoi on attribue les qualités. 

Dans la proposilion, dans le jugement, lesujel est ce 
dont on aflirme ou nie, par opposition à l'altribut ou 
prédicat, ce que l’on affirme ou nie, — Par suite ce qui 
ne peut êlre que sujet d'une proposilion, ce qui n'est 
pas allribut ou qualité, l'être un et permanent, dont les 
qualités sont mulliples el changeantes. — À partir de 
Kant, le sujel signifie Ie moi, un et identique, opposé 
soil à la multiplicité el à la mutabililé de ses modes ou 
affections, soit à l'objet de la pensée. Kant distingue Île 
Hoi sujel, qui ne se conçoil que par opposilion à ses 
modifications ou à ses objets, du moi substance ou 
chose en soi, noumène, qui aurait pour attributs l'unité 
el l'identité, conçues absolument, el non par opposition 
à une multiplicité et une mutabilité corrélalives, — Sur 
les équivoques du mot sujet, v. Objel. 

On appelle sujet la personne ou l'animal sur lequel 
on fait des exp‘riences physiologiques ou psycholo- 
giques. 


Surdité. 


Absence du sens de louïe. La surdilé périphérique 
est duc à une lésion des organcs contenus dans l'épais- 
seur du rocher, ou tune lésion du nerf auditif, La sur- 
dité centrale ou corlicale ou psychique est due à une 
lésion de l'écorce cérébrale. La surdité verbale est un 
élat où le patient perçoit le son des mols, mais n'en 
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comprend plus la signification. La surdité musicale cest 
l'état des personnes qui, tout en percevant les sons 
musicaux, ne savent pas en apprécier les intervalles. 


Survivance. 


On appelle ainsi la réapparition d'un caractère ances- 
al qui avait disparu chez lès espèces au dans les 
générations intermédiaires. Voir Afavisme. 


Sylliogisme. 


Le syllogisme est le raisonnement déductif. Si, dans 
un raisonnement, rien n'est sous-entendu, rien d'inu- 
lile n'est exprimé, si les divers arguments dont il peut 

être composé sont distingués les uns des autres, cha- 
cun dé ces arguments est formé de trois proposilions 
dont l'une cest nécessairement vraie si les autres Île 
sont : c'est ce qu'on nomme syllagisme. Toutefois la 
déduction ne se ramène peut-être pas dans tous Îles 
cas aux formes du syllogisme qu'Aristole a décrites 
il faudrait dire alors que le syllogisme est Fespèce de 
déduction qui se fonde sur les rapports d'inclusion cel 
d'exclusion des lermes, | 


Sympathie. 


La sympathie est celle loi de la sensibilité que l'in- 
terprélation des signes des émotions et des senti- 
ments consiste à les éprouver soi-même à quelque 
degré, 


Syncrétisme. 


Fusion en une doctrine unique de plusicurs doc- 
trincs différentes. 


Syndérèse. 


Terme scolastique qui signifie conscience (en mo- 
rale)}, L'origine en est inconnue. Selon Uberweg, il 
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proviendrail d'une faute de copie dans un lexle de 
saint Jérôme, où il faudrait lire cuvelôncus. Selon d'au- 
res, qui écrivent syntérèse, il faudrait Hire, dans Île 
méme texte, suvrépas. Melanchthon, entre autres, 
jisait ainsi :-« Synlercsis significat conscrvalionem 
notitiw legis qu nobiscum nascilur. » 


Syndrome. 


Phénomènc pathologique qui accompagne diverses 
maladies sans ètre par lui-mèmè une maladie. La fièvre 
cst un syndrome. La douleur, dans les maladies, cest 
toujours un syndrome. 


Synergie. 


Deux forces concourantes sont synergiques quand le 
moment de leur résultante est égal à la somme des 
moments des composantes; clles sont antagonistes 
quand le moment de la résullante est égal à la difié- 
rence des moments des composantes, — On emploic 
souvent les mols antagonisme ct synergie en parlant 
de forces qui ne peuvent pas se mesurer ct dont Îles 
effets ne sont pas des mouvements, par exemple Îles 
mobiles dans la délibération. Des forces sont alors 
synergiques quand leurs effets s'ajoutent, anlagonistes 
quand ils se retranchent, 


Synthèse, 


1° Opposé à analyse (V. ce m.), 
2° Opposé à thèse el à antithèse (V. Thèse.) 


Système. 


Un système est un objet dont les parties sont soli- 
daires et forment un loul unique : un système de 
points, dont les situalions relalives sont données, un 
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système de forces, par exemple le système plané- 
taire, etc, — Un système do genres ct d'espèces est lo 
résultat d'une classification, On dit déterminer la posi- 
lion syslémalique d'uno ospèce animale ou végétale. 
— Un système d'organes est l'ensemblo do tous les 
éléments de même naluwr'e qui so rencontrent dans un 
vivant : syslèmo nerveux, système vasculaire, système 
osseux, te. Un appareil, au contraire, cst un ensemble 
d'organes de nature différente concourant à une mème 
fonction : l'appareil digestif, respiratoire, urinaire, etc. 
— Un système philosophique est un ensemble com- 
plexe d'idées coordonnées ct ramenées à un, pelit 
nombre de principes, el s'étendant à Lous les problèmes 
philosophiques. — On oppose quelquefois système à 
théorie. Un système est un cnsemble de conceptions 
cohérentes, mais non vérifiées, ou même condamnées 
par l'expérience; une théorie est un ensemble doclri- 
nal confirmé par Îles faits, ou du moins cadrant assez 
bien avec les faits connus pour èlre provisoirement 
admis. 





T 


Table rase. 


Les anciens appelaient fabula rasa une planchelte 
de bois bien rabotée sur laquelle on peignait ou écri- 
vait. Les mots table rase équivaudraicnt donc, en lan- 
gage moderne, à page blanche, page sur laquelle in y 
a rien d'écril, mais qui est toute prête pour reccvoir 
des caractères. Locke, reprenant cette expression sco- 
lastique, dit que l'esprit de l'enfant naissant est une 
lable rase, c'est-à-dire qu'il n’y a pas d'idées innées, 
et que tout ce qui est dans l'esprit y a été apporté par 
l expérience. 
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Tables de Bacon. 


1. Table de Présence, « Pour connailroe une nature 
donnéo, il faut d'abord faire comparaitre devant l'in- 
lelligenco tous les cas connus qui concordent à l'égard 
de celle même nature, bien qu'ils suient d'ailleurs très 
différents, » (Vov, Org., Aphor. IF, 11.) Soit à découvrir 
la « forme du chaud ». Bacon donne comme cxemple 
une lablo de tous les cas connus où l'on observe de la 
chaleur, les rayons du soleil, a foudre, le feu, les 
eaux minérales chaudes, les corps frotlés énergique- 
ment, le foin mis en meules avant d'être sec, le fer 
dissous dans l'eau forte, la chaleur animale, elec. 
« Hanc Z'abulam £ssentiæ rt Priesentiæ appellare con- 
sucvimus. » 

La table de présence devient, dans la Logique de 
Stuart Mill la Méthode de concordance. 

9, Table d'Absence, « En second licu, il faut faire 
comparaître devant l'Intelligence les cas où la nature 
donnée fait défaut... Mais cette recherche serait indé- 
finie. La négation doit donc ici être subordonnée à 
l'aMrmalion ; et l'absence ne doit ètre considérée que 
dans les sujels analogue: à ceux où la nature donnéc 
est présente. Hanc l'abulam Declinalionts, sive AÜsen- 
lie in proximo appeliare consucvimus. » Jbid. 12. 
Exemple : La lumière de la lune et des éloiles çsl sans 
chaleur, cle. 

La table d'absence correspond à la Wéthode de dif]é- 
rence de Stuart Mit. 

3. Table des Degrés ou de Comparaison. « En lroi- 
sième lieu, il faut faire comparailre devant lintelli- 
gence les cas dans lesquels la nature dont on s'en- 
quiert présente du ple; el du moins, soit que l’on en 
“compare la croissance ou la décroissance dans Ie même 
sujet, soit qu on en roipare les degrés dans des sujets 
différents... Hanc fofulam Graduum sive T'abulam 
comparaliræ appellare consuevimus. » (/bid,, 13.) 
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La tablo des degrés correspond à la Héthode des 
Varialions concomilantes de Sluart Mill. 


Tact, sensations tactiles. 


Jo loucher est un sens complexe, dont on a dù dis- 
lraire les sensalions cinesthésiques (V. ce m.), qui sont 
musculaires ou arliculaires, et n'ont pas leur siègo 
dans la peau. Il faut aussi faire un sens spécial des 
sensalions do froid et de chaud (v. 7'hermique). Res- 
lent les sensalions lacliles proprement dites, celles 
qui sont produiles par lo contact d'un corps avec la 
peau; clles sont encore très variées et mal connues. 
Sans parler de sensalions très complexes, comme le cha- 
louillement, qui semblent être quelque chose de plus 
que des sensalions (mouvements réflexes des muscles 
culanés, phénomènes d'allente, de crainte, ctc.), 
il cest probable que Iles sensations de contact et 
celles de pression sont entièrement différentes, non 
seulement pour le sujet qui les éprouve, mais aussi 
par les organes analomiques qui les transmettent. — 
Gerdy appelle tact général le sens du toucher tel qu'il 
s exerce sur les plaies, où il donne « des impressions 
de douleur et des impressions vagues du contact des 
corps étrangers, qui ne peuvent en faire connaitre Îles 
propriétés lacliles proprement dites », Ces sensations 
si peu représentalives sont dues à la destruction des 
organes terminaux scnsilifs. 


Technique. 


Une connaissance technique est une connaissance 
qui n'esi pas considérée au point de vue de sa valeur 
logique, car la preuve en est supposée faile, mais au 
point de vue de son applicalion à quelque fin pralique. 
— La fechnique d'une science est l'art de faire les 
opéralions manuelles que ses méthodes exigent; la 
mélhode, an conlraire, est un ensemble d'opérations 
logiques. 
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Technologie. 


Système de connaissances techniques, empruntées 
h des sciences diverses, el liées entre celles non par 
leur dépendance logique ou lours rapports systéma- 
liques, mais par l'unité do la fin à laquelle elles con- 
courent, L'agriculture est une technologie. Technologie 
est synonymo d'art et do science pralique. 


Téléologie. 


Partie de la philosophie qui s'occupe des causes 
finales, (Voir Z'inalité.) 


Téléologique. 


Qui concerne les causes finales. La preuve téléolo- 
gique ou physico-téléologique de l'existence de Dicu 
est la preuve par les causes finales. 


Télépathie. 


laits, fort contestables, de communication des 
idées et des sentiments à distance, c'esl- à - dire sans Île 
secours d'aucun signe sensible. 


Témoignage. 


Le savant est cantraint d'admettre sur le témoignage 
d'autrui les faits qu'il :ne peut personnellement 
observer; il doit donc faire la crilique des témoignages, 
c'est-à-dire déterminer dans quelle mesure ils sont 
dignes de foi. La critique des témoignages est donc 
une partie de la logique, un complément nécessaire 
de la méthode d'observation, Elle a une importance 
capitale pour l'historien, mais il n’est pas exact de la 
confondre avec la méthode de l'histoire. 
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Tempérament, 


Tempcrare signifie proprement mélanger: le tempé- 
rament, dans la médecine du moyen àgo, était lo 
mélange propro à chaque individu (v. /diosyncrasie) 
des quatre humeurs principales, le sang, lo phlegme, 
ln bile, ct l'atrabile; d'où quatre tempéraments 
extrêmes, sanguin, phlegmatiquo, bilieux, atrabilaire 
(ou mélancolique). Aujourd'hui, on appelle tempé- 
rament l’ensemblo de dispositions organiques qui 
constitue chaque nature individuelle, Le caractère est, 
dans l'ordre des dispositions intellectuelles et morales, 
l'analoguc du tempérament. 





Tempérance. 


L'une des quatre vertus cardinales des anciens. Elle 
consiste surlout dans l'attitude extérieure de l'homme 
de bien, et répond assez à ce que nous appelons 
dignité. 


Temps. 
Voir Durée. 


Tendance. 


Voir Znclination. 


Tératologie (de régr, monstre). 


Science des alléralions congénitales de la structure 
des êtres vivants. Les irrégularités de la nature vivante 
obéissent à des lois: Gcofiroy Saint-Hilaire a montré 
qu'elles proviennent d'un arrél de développement, et 
conSistent en ce qu'un organe ou une partie d'organe 
cst resté à un stade quelconque de l'état embryonnaire. 
En verlu du principe de Haceckel, que l'évolulion onto- 


j 
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génique roproduit l'évolution phyiogénique, toulo 
monstruosité peut ôtra considéréo comme une sur- 
vivance, et de fail, presque loujours, ce qui est 
anormal dans une espèce, existo normalement dans 
uno aulre. 


Terme. 


{° Fin, limite, borne, — % Le sujet et l'attribut d'une 
proposition ou d'un jugement se nomment fermes, ol 
ce mot so dit soit des notions qui composent Île juge- 
ment, soit des noms qui les expriment dans la propo- 
sition, On distingue des termes concrets et abstrails; 
généraux, spéciaux, singuliers ; individuels ct coilec- 
lifs; posilifs et négatifs (v. ces m.). — Grand lerme, 
Dans un syllogisme, le grand terme cest l'altribut do 
la conclusion, non pas que ce terme, comme on lo 
croit souvent, soil toujours le plus grand en extension, 
mais parce qu'il en est ainsi dans la première figure, 
qu'on prend ordinairement comme exemple. — Petit 
lerme, le sujet de la conclusion. — doyen terme, lo 
terme commun aux deux prémisses. 





Théisme. 


Si l'on tient à faire une distinclion entre théisme cet 
déisn.., on pourra admettre que l'un et l'autre signi- 
fient croyance à l'existence d'un Dieu, ct que déisme 
indiquerait de plus une croyance purement philoso- 
phique, indépendante de toute religion révélée. Un des 
maîtres de Voltaire avait, dit-on, prédit qu'il serait 
le coryphée du déisme. 


Théocratie. 


Étal d'une saciélé dans laquelle le pouvoir politique 
est confondu avec !'aulorité saccrdotale. 
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Théodicée. 


Mot créé par Loibnitz; il signifie pour lui plaidoyer 
en faveur de Dieu, traité écrit pour réfulter l'ohjection 
tirée de l'existenco du mal. — Depuis, dans la philo- 
sophie universitaire française, organisée sous l’inspira- 
lion do V. Cousin, la théodicée a été la partie de la 
mélaphysique qui traito des preuves do l'existence de 
Dieu et de sos attributs. 








Théologie. 


Doctrine do l'existence, de lu nature et des attributs 
de Dicu. On distingue la fhéologie naturelle ou raltion- 
nelle, qui est une partie de la métaphysique, et ne fait 
usage que du raisonnement, ct la {héologie révélée, 


Théorétique. 


Qui concerne la théorie, qui se borne à la théorie, 
et ne se rapporte pas à la pratique. La ver{u théorélique 
d'Aristlole consiste dans [a connaissance et la contem- 
plalion de ja vérilé, par opposition aux vertus prati- 
ques, qui consistent dans l'action; la première est la 
fin de l'homme en tant qu'êire raisonnable, &érv koyt- 
x64v; los secondes sont la fin de l'homme en tant que 
citoyen, GGov mokmtixôv. — Le (héorélique se rapporte à 
la théoric, le fhéorique fait partie de la théorie. 


Théorie (Hewcix, contemplation). 


‘nsemble de raisonnements formant un tout, ct 
aboutissant à rendre intelligible une difficulté. On 
oppose la connaissance théorique à la connaissance 
empirique, — on oppose aussi la théorie à la pratique 
(v. ces m.). 
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Thérapeutique. 


Parlio de la médecine qui concerne les soins cel 
remèdes à donnor aux malades. 


Thermiques (Sensations). 


Parmi les sensations de la peau, les sensations do 
chaud et de froid sont spécifiquement distinctes des 
autres. Il y a donc licu de démembrer le sens du tou- 
cher, el d'en distraire le sens thermique, pour lequel 
d'ailleurs on a reconnu des terminaisons nerveuses 
spéciales. 


Thèse. 


. Proposition que l'on démontre ou que l'on défend 
contre un adversaire, — On oppose souvent /hèse à 
antithèse : ce sont deux proposilions qui sont, ou sém- 
blent être contradictoires, et en faveur desquelles on 
peut produire des raisons. Celle opposition esl ce que 
Kant appelle une anfinomie (v. ce m.). Parfois la thèse . 
cl l'antithèse cessent de parailre contradictoires quand 
on se place à un point de vuc plus élevé qui embrasse 
ct limite l’une et l'autre: la conciliation de la thèse et 
de l'anlithèse s'appelle synthèse. 


Tolérance. 


Le sens spécial de ce mol est relalivement récent. 
Dans la langue des théologiens, il signifie l'indulgence 
à l'égard des écarts de doctrine ou des infractions à la 
discipline de l'Église. Ainsi le mariage des prêtres est 
toléré dans l'Église d'Orient. Les Molinistes ct les 
Jésuites représentent, au xvu siècle, le parti de la 
lolérance, que les Jansénistes et Bossuct condamnent 
avec sévérilé. — Au xvui siècle, Vollaire el les philo- 
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sophos appellent tolérance une aménité, une politesso 
de formes qui rendent possible la vie sociale en dépit 
des différences d'opinions, — Aujourd'hui, la tolérance 
consiste, non à rononcer à ses convictions ou à s'abs- 
ienir de les manifester, de les défendre et de Îles 
répandre, mais à sintcrdire tous moyens violents, 
injuricux ou dolosifs, en un mot à proposer ses opi- 
nions sans jamais chercher à les imposer. 


|| " 


Topique. 


Dans l'ancienne logique, la Zopique était l'étude des 
lieux communs, c'est-à-dire l'exposé méthodique de 
loutes les questions qu'on peut se poser sur chaque 
chose, C'était donc l'art de trouver des arguments. 


Toto-partielle. 


Dans la doctrine de la quantification du prédical 
(Hamilton), les propositions toto-partielles sont celles 
dans lesquelles le sujet est pris universellement, l'at- 
tribut pris particulièrement. Il y en a deux, l'affirma- 
live et Ja négative, La toto-particlle affirmative répond 
à toutes Îles proposilions universelles affirmatives de la 
logique tradilionnelle qui ne sont pas des définitions. 
Hamilton la désigne, conformément à la tradilion, par 
la lettre À. La lettre grecque n désigne les lota-par- 


liciles négalives. 
À Tout À — qqB. 


n Tout À =£ gqB. 


Toto-totale. 


Dans la doctrine de la quantification du prédicat 
(Hamilton), les proposilions toto-totales sont celles 
dans lesquelles le sujet et l'attributl sont pris univer- 
sellement l'un ct l'autre. Il y en a deux, l'affirmative 
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et la négative. La toto-tolale négalivo répond à l'uni- 
verselle négative de la logique traditionnelle. Ilamilton 
la désigne, conformément à Ja tradilion, par la lettre KE, 
La letlre grecque « désigne la toto-totale affirmalive : 


FH Toul À = tout B. 
4 Toul À = tout B. 


Dans la tolo-lotalé affirmalive, le sujet et l'attribut 
ont mème extension et même compréhension. Les 
définilions sont donc des toto-totales affirmatives, Une 
proposilion tolo-totale affirmalive équivaut à deux 
propositions en À de la logique traditionnelle, lesquelles 
sont réciproques : Tout À cest B; Tout B est À : 

Tout triangle cest un polygone de 3 côtés. 
Tout polygone de 3 côtés est un triangle. 


Toucher 


Le sens du loucher est un ensemble très complexe 
ct très mal connu de sens différents. IT faut en dis- 
{raire la sensibilité générale, les sens musculaire et 
arliculaire, qui sont des formes de la sensibilité pro- 
fonde. La sensibilité cutanée elle-mème comprend les 
sensalions thermiques, très différentes des sensations 
lactiles. Parmi celles-ci, il faut encore distinguer Île 
contact et la pression, elc. Le {foucher passif a lieu 
quand un corps extérieur est mis au contact de Îa 
peau du sujet immobile; le toucher actif est accom- 
pagné de mouvements par lesquels le sujet parcourt la 
surface des objets qu'il veut connaitre. 


Li 


Tourbillons. 


Hypothèse de Descartes pour expliquer le mouve- 
ment. Descartes identiie la matière avec l'étendue: 
par suile il ne saurait admetlre qu'il y ail de l'étendue 
sans malière, du vide, ni qu'il y ait plus de matière 
en un licu qu'en un autre d'égale grandeur. Il est 
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impossiblo qu'un corps se moeuvo on laissant un vido 
derrière lui, ni sans délogor le corps qui est devant 
lui, Tout mouvement fait donc parlio d'un circuit 
fermé. 


Traditionalisme. 


Doctrine sociologique d'après laquelle un droit, un 
régime politique, un état social, n'étant jamais fondé, 
on théorio, que sur unc tradilion, el non sur des prin- 
cipcs abstrails, no doit jamais ètre sacrilié, en pra- 
lique, pour établir un autre élat de choses d'après des 
vucs doctrinales. 





Transcendant, 


Opposé à mmimanent (v. ce m.). — Les Scolasliques 
appelaient transcendantes des nolions, telles que 
l'être, l'unilé, qui s'appliquent à lout, et qui ne sont 
pas, à proprement parler, des genres. On dirait 
aujourd'hui notions waiverselles. 


Transcendental. 


Mot de Kant. « J'appelle transcendental lo principe 
qui représente la condition générale « priori sous 
laquelle seule les choses peuvent devenir des objets 
de notre connaissance en général ». (Cri. du juge- 
ment, Introd., V.) Ainsi les infuilions pures (espace et 
temps), Îles catégories, les principes de l'entendement, 
les idées lr'anscendentales fournissent a priori les formes 
dans lesquelles s'ordonnent Îes données empiriques 
de la connaissance, formes sans lesquelles ces données 
ne pourraient pas èlre pensées. 


Trans-cortical. 


Phénomène nerveux localisé dans les voies de trans- 
mission cflérente qui partent de l'écorce cérébrale. 


© 
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Uno lésion (rans-corticale empêche la transmission 
nerveuse cflérente de parvenir aux organes moleurs : 
lo phénomène psychologiquo conscient ne détermine 
plus les mouvèments appropriés. 


Transfert. 


Si on approche un aimant d'un sujet en élat de 
somnambulisme provoqué, toute la moitié gauche du 
corps prend les allitudes ou exécute les actes qui 
étaient le fait de la moilié droite, et réciproquement. 
Si 1e bras droit est coniracturé, on Île voit relomber Île 
long du corps, tandis que Île bras gauche prend Ja 
position cet la rigidité qu'avait Ie bras droil ; si le sujet 
écrit, il se met à écrire dela main gauche, el l'écriture 
cst spéculaire (v. ce m.). 


Transformisme., 


Doctrine d'après laquelle l'espèce biologique n'est 
pas fixe, mais dérive d'espèces antérieures, ordinaire- 
ment disparues. Voir Z'volulionisme. 


Transitif. 


La causalité ransitive est celle d'un êlre qui produit 
un effet dans un autre être. Elle s'oppose à la causalité 
immanente {Y, ce m.), par laquelle un èlre produit des 
cfets en lui-même. La monadologie de Leibnitz nie 
loule causalité transitive, excepté celle de Dieu créant 
les monades. Dans la mélaphysique pauthéiste, l'ac- 
lion de Dieu sur le monde est immanente; celle est 


ransitive dans toute doctrine qui admet un Dieu lrans- 
cendant. 


Trivium. $ 


Les sept arts libéraux étaient divisés au moyen àge 
eu deux groupes : Île trivium ct le quadrivium. Le 


lrivium comprenait la grammaire, la rhétorique et la 
logique. 
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Tropes,. 


Les {r'opes sont les aftiludes que peut prendre le 
sceplique en présence du dogmalique, Pyrrhon en 
complait dix, Agrippa les réduit à cinq : ivre rein: 
tas nos. 1° Le doginalique ne pout affirmer aucun 
principo qu'on ne puisse contester ; c'est la contradic- 
lion, teénos än0 Gwsuwvtas, 2° Pour démontrer son prin- 
cipe, il cherchera à le déduire d’un autre principo, 
celui-ci d'un autre, el ainsi de suite ; c'est la régression 
à l'infini, tpénos els dnercov un984)}wv. 3° Prélendra-t-il 
avoir trouvé un principe évident par lui-même? On lui 
répondra qu'évident veut dire qui parait vrai, qui est. 
vrai pour un csprit, mais non vrai absolument; c'est 
la relativité, reônos uns toù moiç 1. 4° Si son savoir so 
fonde sur un principe qu'il ne prouve pas, il est Hpo- 
lhélique, roénos bnodstixds. 5° S'il veut prouver la valeur 
de la raison, il tombe dans le cercle vicieux ou diallèle 
(v. ce m.), reénos GitXAnÀ 0. 


Type. 


Un type est un individu d'un genre, dans lequel les 
caractères du genre sont nets el frappants, tandis que 
les caractères spéciaux ou individuels sont moyens, 
peu saillants et n'atlirent pas l'attention. Le Lype est 
donc un cas privilégié, particulièrement favorable à 
l'étude du genre. 





U 
Unicité. 


Qualité de ce qui cst unique; l'unité est la qualilé de 
ce qui est un. Le monothéisme est la doctrine de l’uni- 
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cilé de Dieu, lo Spinozisme est la doctrine do l'unicité 
de la substance. 


Ultime. 


Au delà de quoi on no peul pas remonter, irréduc- 
tible, Ullime, qui signifie dernicr, est souvent syno- 
nyme de ?pr'emier. 


Unit. 


Qualité de ce qui est un. L'unité est corrélative de la 
multiplicité et ne se conçoit qu'en opposition avec elle : 
ainsi le »#oi cest un par opposilion à la multitude de ses 
affections. L'untlé n'est pas l'unicilé, qui est la néga- 
lion du mulliple. — L'unité n'est pas non plus la sim- 
plicité, qualité de ce qui est indivisible. — L'unité, en 
un autre sens, csl l'élément du nombre. 





Universaux (Universalia de la scolaslique). 


Ce sont les idées générales, Un terme général peul 
être considéré soit au point de vuc de son exfension, 
c'est-à-dire des objets individuels auxquels il s'élend, 
soit au point de vue de sa rompréhension, c'est-à-dire 
des qualilés ou attributs qu'il comprend. Au premicr 
point de vue, on distingue parmi les universaux Îles 
genres el Îcs espèces; au second point de vue, la d'fJé- 
rence, le propre et l'accident (+. ces m.). Le genre, l'es- 
pèce, la différence, le propre ct l'accident sont les cing 
NICE SAUX, 


Universel. 


Qui s'étend à tout l'Univers : l'ordre universel, la 
cause universelle, la nécessilé universelle; — qui 
appartient à tous les hommes : le consentement uni- 
versel (v. Consentement); — qui ne souffre point 
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d'exception : les lois de la nature sont universelles, la 
loi morale est universelle. 

Les Zdées ou Nolions universelles, les Principes uni- 
versels, dont l’ensemble est la Raison (v. ce m.), sont 
ainsi nommés parce que : 1 ils sont communs à toutes 
les intelligences; % ils s'appliquent à tout ce que l'es- 
prit humain peut connaitre. 

 L'Universel s'oppose au Particulier (v. ce m.). 

Jugements universels, qui s'expriment par des pr'o- 
posilions universelles. — Un jugement est universel 
quand l'attribut est affirmé ou nié de toute l'extension 
du sujet; particulier, quand l'attribut cest affirmé ou 
nié d'une partie 2rdélerminée de l'extension du sujet. 
On se méprend assez souvent dans la définition et 
dans l'emploi de ces mots. Il est tout à fait incorrect 
de dire qu'une proposition est universelle quand le 
sujet est universel, ce qui ne signifie rien, — ou quand 
le sujet est général, ce qui est faux; en cflet, toute 
proposilion dont Île sujet est un terme singulier cest 
nécessairement universelle, puisque ce sujet singulier, 
qui désigne un individu, c'esl-à-dire quelque chose 
qui cest indivis, ou qu'on suppose lel, ne peut pas être 
pris dans une parlie de son extension. Parcillement, il 
ne faut pas dire qu'une proposilion est parliculière 
quand Île sujet est particulier. — I n'est pas inexact de 
dire qu'une proposilion est universelle ou particulière 
selon que le sujet est pris universellement ou pris parti- 
culidrement (v, plus bas). 

La propriélé qu'ont les jugements d'être universels 
ou particulicrs s'appelle Quantité; le même mot s'ap- 
plique aux proposilions, Il faut bien relenir que les 
lermes qui s'opposent sont universel el particulier et 
ne pas Îles confondre avec général, spécial el singulier 
. (v. ces m.). 

Pris universellement, se dit d'un terme qui est entendu 
selon Loute son extension, Quand Île sujet d'une propo- 
silion, soit allirmalive, soil négalive, csl pris univer- 
sellement, la proposilion est universelle. L'attribut 


LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE . 481 


d'une proposition affirmative est pris selon toute sa 
compréhension, mais non pas selon toute son extension 
(à moins que l'extension de l'attribul ne soit précisé- 
nent égale à celle du sujet, ce qui est le cas de la défi- 
nilion). Ainsi Zoul rectangle est un parallélogramme 

signifie que toul reclangle a toutes les propriélés (com- 
préhension) du parallélogramme, et que tout rectangle 
est au nombre (extension) des parallélogrammes. — 
L'alttribut d’une proposition négative peut être pris 
selon une parlie de sa compréhension, mais il est pris 
selon toute son extension. Ainsi Les baleines ne sont pas 
des poissons ne veut pas dire que les baleines n'ont 
aucune des qualités (compréh.) des poissons, mais 
qu'elles ne sont aucune espèce du genre poisson (ext.). 
— ]l en résulte qu’un terme est pris universellement, 
quand il est sujet d'une proposilion universelle, ou 
attribut d'une proposition négalive (v. Quantificalion 
du prédical). 


Univoque. 


Un attribut est univoque quand il peut s'appliquer 
dans le même sens à plusieurs sujels. Îl est équivoque 
quand il peut s appliquer e cn plusieurs sens à un mème 
sujet. 


Utilitarigme. 


On donne ce nom à des doctrines morales modernes, 
ct non à la doctrine épicurienne, à laquelle elles res- 
semblent beaucoup. La morale utilitaire délinit le bien 
par utile. Mais l'utile ne saurait èlre une fin par soi, 
un bien par soi, cat il cst essentiellement le moyen 
d'une fin bonne, Celle lin, c'est, pour Îles ulililaires, le 
bonheur de l'agent. Les principes de la morale utili- 
laire, comme de la morale d'Épicure, sont donc : 
lo qu'il n'y a pas d'autre bien ni d'autre mal que ceux 
que l'on ressent, le plaisir et la douleur; 2° que l'agent 
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n'a pas à rechercher d'autre bien ni à fuir d'autre mal 
que son bien et son mal. Les utilitaires repoussent 
comme chimériques l'idée d'un bien moral indépen- 
dant du plaisir, ct l’idée d'une obligation morale indé- 
pendante de l'intérêt. Comme Épicure, ils font de ta 
vertu, ou plulôt de la sagesse, un art savant de prévoir 
les -conséquences agréables ou pénibles de chaque 
action, de les apprécier et, sil est possible, de Îles 
mesurer, de faire la somme algébrique des plaisirs et 
des peines qui en résultent, cet de choisir les actes qui 
réalisent pour l'agent la plus grande somme de plaisir 
et la moindre somme de douleur. Comme Épicure 
encore, les Utilitaires s'efforcent d'élablir qu'il n'y a 
pas conflit, mais accord entre l'intérêt individuel et 
l'intérêt général, ct que la recherche du bonheur indi- 
viduel conduit à des préceples praliques analogues à 
ceux que l’on déduit du principe de l'obligation. L'uli- 
litarisme est donc un hédonisme savant. I n’est pas, 
en général, un eudémonisme, car il fait du bonheur la 
fin même des actions humaines, tandis que l'eudémo- 
nisme consiste à considérer le bonheur comme un 
sentiment qui accompagne Île bien, mais ne le constitue 
pas. Cependant Stuart Mill, en introduisant dans l'Uti- 
litarisme la considéralion de la qualité du plaisir, se 
rapproche de l'eudémonisme; il y aurait lieu d'exa- 
miner sil ne sacrifice pas par là même les principes 
fondamentaux de l'utililarisme; car admettre que les 
plaisirs différent en qualité aussi bien qu'en quantité, 
et que le plus grand n’est pas nécessairement le moil- 
leur, c'est adineltre un bien autre que Île plaisir. 


Vacuistes. 
Parlisans du vide. 
_ Variabilité. 


Les caractères des êlres vivants sont Îles uns fixes, 
c'est-à-dire semblables dans tous les individus d'une 
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même espèce (à moins d'anomalie; v. ce m.), les autres 
variables, c'est-à-dire susceptibles d'être différents, 
d'être présents ou absents, chez des individus d'une 
même espèce. Mais un caractère variable ne varie 
qu'entre des limites, el, dans ces limites, chaque déter- 
minalion qualilalive et quantilalive de ce caractère a 
un {oux de fréquence, Une espèce biologique est déter- 
minéc non seulement par ses caractères fixes, mais 
aussi par les limites et le taux de fréquence de ses 
caractères variables. Toutes ces notions, curactères 
fixes, limites et taux de fréquence des caractères varia- 
bles, sont elles-mêmes relatives au temps ct doivent 
êlre considérées à un moment donné, car elles évo- 
luent lentement. L'existence d'une colonne vertébrale 
chez l’homme est un caractère fixe ; le nombre des ver- 
tèbres coccygiennes est un caractère variable; il varie 
entre des limiles, car elles sont au nombre de quatre 
ou cinq chez l'homme blanc contemporain; ctily a un 
laux de fréquence, c'est-à-dire que les sujets qui en 
opt quatre se rencontrent dans une proportion déter- 
minée. Ces limiles ct cetle proportion peuvent être 
différentes, par excmple, pour l'homme de l'âge de 
la picrre. 


Variable. 


Deux quantilés + et y sont diles variables quand 
clles sont liées par unè équalion telle qu'à toute 
valeur de l’une, dite variable indépendante, corresponde 
une valeur de lPautre, qui est la variable corrélative, 
On dit encore que la seconde est fonclion de la pre- 
mière. Une équalion entre deux variables cest l'expres- 
sion mathémalique d'une loi. 


Variations concomitantes (Méthode des). 


Dans la recherche expérimentale d'une loi nalurelle, 
il s'agit de lrouver une relation constante entre deux 


484% LE VOCABULAIRE PHILOSOPHIQUE 


termes dont l’un est connu. La méthode des variations 
consisle à comparer des cas où Île terme connu pré- 
sente des différences de degré, toutes les autres cir- 
conslances élant aussi fixes que possible, Il doit y 
avoir un autre terme qui présente des différences de 
degré corrélalives de celles du lerme connu; c'est Île 
terme cherché. 


Variété. 


En biologie, où considère comme de même espèce 
tous les individus qui peuvent donner lieu à unc 
reproduction indéfinic, quelles que soient leurs dif- 
férences. Ces différences constiluent des variétés, non 
des cspèces, quand elles ne sont pas un obslacie à la 
reproduction indéfinie. 


Velléité. 


Volition faible et imparfaile, qui commence lacle 
ct ne l’achève pas. L'hésilalion cest une suile de vel- 
léilés contraires. 


Véracits. 


Ne pas confondre véracité, qualité de la personne 
qui dit vrai, avec vérilé, caraclère de ia proposition ou 
du jugement. — La doctrine de Îa véracité divine 
consiste à démontrer la valeur de notre faculté de 
connaitre par la perfection de Dieu. On peut supposer 
que nous sommes Île jouet d'une divinilé lrompeuse, 
et que l'évidence n'est pas la marque de la vérité: 
mais une fois l'existence de Dieu démontrée, l'hypo- 
thèse d'une divinité trompeuse se trouve écarlée, pour 
faire place à un Dieu de qui nous tenons tout ce que 
nous avons de perfection, c'est-à-dire de réalité posi- 
live; or l'évidence est une perfection; ce sont l'obscu- 
rilé et lu confusion des idées qui sont des imper- 
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feclions; donc nos idées, en tant qu'elles sont claires 
et distincles, viennent de Dicu, ct ne sauraient étre 


fausses. 
Verbal-typographique (Type). 


Type de caractère intellectuel, découvert par 
M. Ribot, dont la parole ou la pensée incxprimée s'ac- 
compagne de l'image des caraclères typographiques, 
si bien quil semble au sujet lire dans un imprimé 
lout ce qu'il dit et presque lout ce qu'il pense. 


Verbalisme. 


Manière de philosopher dans laquelle on est dupe 
des mots, et on fait des raisonnements qui ne pour- 
raient subsister avec des conventions verbales diffé- 


rentes. 
Verbo-auditif. 


Type de caractère intellectuel, chez qui l'image ver- 
bale, qui précède l'émission de la parole ou accom- 
pagne la pensée inexprimée, est surlout une image 


auditive. 
Verbo-moteur. 


Celui chez qui l'image verbale esl surtout une 
image molrice, l'image des sensalions qui accompa- 
gnent Îles mouvements vocaux. 


Vérité. 
Ne pas confondre avec véracité (v. ce m.). 
La vérité est souvent définie la conformité de la 
pensée avec la réalité, Mais si la vérité élail ainsi enten- 
due, elle serait indémontr:üle, car nous ne pouvons 
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avoir une connaissance séparée, d'une part de notre 
pensée, d'autre part de la réalité, et comparer l'une à 
l'autre. Les résultats des opérations inlellectuelles sont 
vrais quand on n’est pas conduit, quand on ne risque 
pas d'être conduit à des contradictions qui obligent à 
les recommencer. Les opérations intellectuelles sont 
correctes quand elles sont définitives. La fausseté d'une 
proposition se reconnait loujours à ce que, par d'autres 
raisonnements ou par une expérience nouvelle, on est 
contraint de nier ce qu'on avait d'abord affirmé, ou 
d'affirmer ce qu'on avait nié. 

Critérium de la vérité. Voir Critérium. 

Vérités premières, principes indémontrables qui sont 
les conditions de tout raisonnement. 


Vertu. 


La vertu est l'huhilude de bien agir, comme le vice 
est l'habitude de mal agir. Une bonne action ne suffit 
pas pour conslitucr la vertu, de même qu'une hiron- 
delle ne fait pas Îc printemps (Aristote), mais une 
bonne aclion laisse après elle une disposition à bien 
agir une autre fois, le premicr effort rend le second 
plus facile, et la vertu est cette disposition permanente 
acquise, — Kant oppose la Vertu et le Droit; la vertu 
est l'ensemble des actions moralement bonnes, ou sub- 
jeclivement conformes à la loi; le droit cest l'ensemble 
des actions légalement bonnes, ou objectivement con- 
formes à la loi (v, Zégalité). — Vertu lhéorélique ct 
vertus pratiques (Aristolc). Voir Z'héorélique. 





Vice. 
Voir Vertlu. 


Vide. 


Le vide esl l'espace privé de matière, l'espace pur; 
le vide s'oppose au plein, c'est-à-dire à l'espace occupé 
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par une substance impénétrable. Un concept vide est 
un concept sans malière, c'est-à-dire une forme a priori 
sans contenu empirique. 





Virtualite. 


Ce mot est quelquefois pris dans le sens de puis- 
sance, force, pouvoir capable de produire certains 
ceffels, mais ne les produisant pas actuellement. « Tout 
ce qui est, a une certaine virlualité, une certaine puis- 
sance causatrice., » (Dictionnaire de Franck, au mat 
Cause.) — Ordinairement il signifie : qualité de ce qui 
est virtuel (v. ce m.). 


Virtuel. 


Opposé à actuel, et quelquefois à réel; ce qui est en 
puissance, c'est-à-dire ce qui se manifestera dès que 
surviendra une certaine circonstance. Le virtuel est 
donc ce dont loutes les conditions sont réunies, à l'ex- 
ceplion d'une seule, ou de quelques-unes. 


Vision. 


Acte du sens visuel. 

On apelle vision indirecte la vision par une partie de 
la rétine autre que la lache jaune. Quand on fre un 
point avec un seul œil, lous les autres points du champ 
visuel sont perçus par vision indirecte. 


Visuel (Rayon). 
Voir /tayon. 


Vital, 





Qui se rapporte à la vie : phénomène vital. 
Le sens vital est la facullé d'éprouver des sensations 
internes (v, Sensalion), — Le principe vital est une force 
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ou un être actif résidant dans l'organisme, analogue à 
l'âme, mais distinct d'elle, que certains physiologistes 
ont cru nécessaire pour cxpliquer les phénomènes de 
la vic. 


Vitalisme. 


Doctrine du principe vital (v. ce m.). 


Volition. 


Chaque acte de la volonté est une volition. — Dans 
Descartes, volilion signifie tout acte de volonté ou de 
désir, ct s'oppose à perceplion, qui signifie lout phéno- 
mène intellectuel. Ces deux sortes de phénomènes sont 
réunis sous le nom générique de pensée. 


Volonté. 


l'acullé de vouloir. La dislincliion de la volonté et 
du désir est fort délicate (v. Désir). 


Vrai, faux. 


Voir Vérité, 

Méthode des cas vrais et faux. — En psychométric, 
celle méthode sert à mesurer le pouvoir de discriminu- 
lion, Soient deux excilalions de même nature, mais de 
quanlilé différentes, par exemple deux poids un peu 
différents qu'aucun signe exléricur ne permet de 
reconnaître, Le sujet est invité à désigner Île plus 
grand, et cela à plusieurs reprises. Il ne se trompera 
jamais si la différence est considérable; mais si elle . 
est pelile, on obliendra une proportion déterminée de 
cas vrais, faux et douteux, Si le nombre des observa- 
lions cest assez grand, le rapport du nombre des cas 
vrais au nombre tolal des cas estla mesure du pouvoir 
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de discrimination du sujet pour les deux grandeurs 
données. 


Vue. 


Faculté de percevoir des sensalions de lumière et de 
couleur. 


Z 


Zététique (Girnsix, recherche). 


Nom donné quelquefois au scepticisme, parce qu il 
consiste à chercher et examiner loujo jamais 
conclure. 
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La Nouvelle Monadologie, par MM. Cu. 
RexouviEr, membre de l'institut, cet FE. Prar: La 
Monade. — La composition des Monades. L'organi- 
sation. — L'Esprit. — La Passion. — La Volonté. — 
Les Sociétés. — La Justice. Un vol, in-8°, de 516 
pages, broché. ................ 12 » 


NQurrage couronné pur l'Académie des Scieices morales el politiques 
(Prix Estradce-Delcros). 


Ce livre est un résumé des principales théories qui cons- 
tituent le corps de doctrine du criticisme français. 1! porte 
sur les plus hautes questions philosophiques, ct les relie 
toutes en une vaste conception de l’ordre du monde et de la 
. destinée humaine. 

Après avoir défini la vic universelle et ses conditions, après 
avoir étudié la question du bonheur, montré l'erreur psycho- 
logique et le cercle vicicux du socialisme, et dévoilé le faux : 
idéal qui a égaré tant de penseurs et de philosophes de l'his- 
loire, le problème du mal s'est imposé aux auteurs. Hs Pont 
franchement abordé comime le seul qui puisse donner à la 
philosophie le caractère pratique et moral qui a été le sien 
à toutes les époques où elle a excreé sur la société une 
influence réclle. I les a conduits à une hypothèse cosmogo- 
nique ct eschalologique, häirdie sans doute maïs rationnelle, 
et qu'une méthode scientifique sérieuse ne saurait démentir 
en aucun point, 
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Psychologie de la Femme, par M. Hexni 
MARION, professeur à la Faculté des lettres de Paris : 
La femme dans le passé. — Les données physiologi- 
ques. — La pelite fille. — La femme : sensibilité 
générale; tendances égoïstes; sympathie et sociabi- 
lité, —- Les sentiments supérieurs. — L'intelligence 
de la femme; sa volonté. — La deslinée de la femme; 
des amélioralions que comporte sa condition. — La 
question des droits de la iemme; des droits polili- 
ques. Un volume in-18 jésus, broché, . . . . . 3 50 


On sail avec quelle sincérité et quelle générosité de senli- 
ments, quelle délicatesse pénétrante, quelle riche information 
Henri Marion avait abordé à la Sorbonne ce grand sujet de 
la psychologie de la femme et de l'éducation des filles; par 
la parole et par la plume il a fait beaucoup pour que ces 
questions, d’une si haute portée sociale, fussent étudiées dans 
l'esprit le plus libre el le plus largement humain, On trouvera 
dans ce volume, dégagées de tout jargon technique et mises 
en pleine lumière, les: données psychologiques qui doivent 
eervir de base à toute conception du rôle de la femme dans 
la famille et dans la société, et à l'éducation qui seule peut 
lui donner à elle-même la conscience claire de ce rôle. C'est 
dire que cet ouvrage n'est pas destiné seulement aux mora- 
listes et aux pédagognes de profession, mais qu'il s'adresse 
à tous Îles lecteurs cullivés, 





Leçons de Psychologie appliquée à l'Édu- 
cation, par M. HENRt Manrton. Un volume in-18 jésus, 
broché, , ..,.,....,..,.,.,..,,, 4 50 
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Leçons de Morale, par M. ITENnt Mantow. 
Un volume in-18 jésus, broché, , .,,,,,,.. 4 
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Histoire de la Langue et de la Litté- 
rature française, des Origines à 4900, ornée de 
planches hors texte en noir et en couleur, publiée 
sous la direction de M. L. PETIT DE JULLEVILLE, pro- 


fesseur à la Faculté des letlres de l'Université de Paris : 


TOME FI, Moyen âge. Des Origines à 1500 (/'° partie). 
4 vol. in-S, broché . . .. ,.,... . . . 20fr. 


TOME IE. Moyen âge. Des Origines à 1500 (£° parlie). 20 fr. 
TOMH JIE Seizième siècle. . . .....,...,... 20fr. 
TOML JV. Dix-septième siècle (/"° partie, 1601-1660). 20 fr. 
TOME  V. Dix-septième siècle (2 partie, 1661-1300), 20 fr. 
TOME VI. Dix-huitième siécle. . ....,.,..... 20fr. 


TOME VIE Dix-neuvième siècle (Période romantique, 
1S00-1850), . ss es 20 fr. 


TOME VIT, Dix-neuvième siècle (Période cantempo- 
raine, 1850-1900)... ess ssssoosoesses 20 fr. 


Chaquo volume, avec demi-reliure, doré en tète, 25 fr. 


« Avec ce $° volume s'achève le monument que M. Petit de 
Julleville avait entrepris d’édifier. Nous avons enfin, grâce à 
lui, un complet inventaire de nos richesses litléraires. I faut 
remercier ses Collaborateurs dont la réunion forme unc collec- 
ion de talents telle qu’on n’en avait jamais su rassembler, 1l 
faut surtout le remercier Idi-méme, qui a choisi les travail- 
icurs ct distribué le travail, H faut surtout l'admirer beaucoup 
de l'énergie, de laclivilé, de l'adroite obstination qui lui ont 
permis de conduire à son terme en qualre ou cinq années, sans 
un arrèl, sans un retard, une aussi colossale entreprise, » 


(GUSTANE LaxsoN, — lievue Universilaire.) 


« Je n'hésile pas à déclarer ce grand ouvrage un chef-d'œuvre 
et à le recommander de la manière la plus pressante à tous 
les amis de la Hittératurce francaise et surtout à toutes Îles 
grandes hibliothèques publiques. Chez nos voisins, ee n'est 
pas un scandale qu'un ouvrage selentifique s'applique à ètre 
une uvre d'art, Nous avons en Allemagne des œuvres aussi 
considérabless mais je ne connais pas un scul ouvrage alle- 
man du méme genre qui unisse, dans les mèmes proportions 
le savoir scicntilique et l'art de la composiliun. » 


(Eoouaun ENGEL, — Lileralur und Unterhallungs Ball.) 
N° 181, 
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Librairie Armand Colin, 5, rue de Mézières, Paris. 


Histoire générale du IV° siècle à nos 
Jours, publiée sous la direction de MM. Ennesr 
LAvissE, do l'Académio françaiso, professeur à l'Uni- 


vorsité do Paris, 
membre 
Paris : 


TOME 1. — Les Origines (395-1095). Un vol. in-S, broché. 
TOME 1, — L'Europe féodale; les Groisades (4095-1270). 
TOME IN. — Formation des grands États (1270-1492). 
TOME IV. — Renaissance eu Réforme; les nouveaux 

mondes (1492-155 
TOME V. — Les Guerres de religion (1559-1648). . ‘. 
TOME VI. — HLouis XIV (1643-1745), . .. . . . .. 





+ + + +! 


TOME VIH. — Lo XVIITe siècle (1745-1788), . . . , 
TOME VII. — La Révolution française (1789-1799). 
TOME IX. — Napoléon (1800-1815), . . . . . 

TOME X. 4e Monarchies constitutionnelles (1845- 


+ * Li + | | : L LT L | | . 


TOME XF. évolutions et Guerros nationales (1848. 


TOME NII. — Le Monde contemporain (1870. 1900). 





Chaque volume, avec demi-reliuro, doré en tête, 20 fr. 


CÛ ALFRED RamBaUD, sénalour, 
de l'Institut, professeur à l’Université do 


46 fr. 
46 fr. 
16 fr. 


16 fr. 
16 fr. 
16 fr. 
16 fr. 
46 fr. 
46 fr. 


16 fr. 


16 fr. 


16 fr. 


Cette Iisloire générale se dislingue de tous les ouvrages 
similaires par la manière dont clle à été exécutée. Pour la 
première fois, chaque période est traitée par un spécialiste 
qui l'avait étudiée à fond auparavant el n'avait plus qu'à con- 
denser les résultats de ses études antéricures; et pourtant ces 
résumés forment vérilablement un tout; chaque volume, 
«œuvre d'une dizaine d’auleurs, est bien coordonné, suivant un 
plan très logique. Cette histoire universelle présente le double 
avantage d'être une histoire suivie, par périodes chronolo- 
giques, cet d'être l’œuvre d'hommes qui sont des garants sûrs 
de son exactilude scientifique. Elle cest, dès à présent, le livre 
de chevet des professeurs et des étudiants d'histoire. Son 
succès dans l’enscignement est tout à fait incontestable, Nous 
voudrions aussi qi'elle fût entre les mains de Lous ceux qui 
pensent et écrivent. Un tel ouvrage doit trouver des lecteurs 


cle toute catégorie. 
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Le Corps et l'Amo de l'Enfant, par 
M, le D° Maurice DE FLeunr. Un vol, in-18 jésus, 
broché, ,,.,,.,,..,.,.,.,,.,,.... 8 50 


Kclig toilo, 4 60 








« Après un préambule où il montre quel rôle l'hygiène géné- 
rale ct la médecine bien comprise du système nerveux 
devraient joucr dans e l'élevage » corporel et intellectuel de 
nosenfants, le D' M. de Flcury étudie successivement et d’une 
facon très précise la queslion des exercices physiques, celle 
de l'alimentation, celles du bain, du vêtement, de la chambre 
à coucher, du sommeil, de l'emploi des vacances. La seconde 
partie du volume est moins spéciale, mais clle est peut-être 
plus atirayante encore : on y aimera toute une série d'études 
sur les divers caractères de l'enfant et sur l'hygiène particu- 
lière qui peut convenir à chacun, Ce livre esl un de ceux que 
tout le monde peut lire, et il est écrit d’un style où rien ne 
rebute, avec une grâce familière, un joli bonheur de mots 
vivants el cxpressifs. » (Revue de Paris.) 








A le pme mg mu RE 0 mer ms lle : CS mn du à role Ter le: “RS EE. 0 On RS 20 RU. ee. = ee cr lle er “lle in en er pole he peu — en en “pe ge EE mil 


L'Art d'écrire enseigné en vingt leçons, par 
M. ANTOINE ALBALAT. 1 vol. in-18 jésus, broché. 3 50 
Le don d'écrire, — Les manuels de lilléralure, — De la lec- 


Lure, — Du style. — L'originalilé du style. — La concision du 
slyle, -— L’harmonie du style. — L'harmonie des phrases. — L'in- 


venlion, — La disposition. — L'éloculion. — Procédés des 
refontes, — De la narration. — De la descriplion., — L'obser- 
valion dürecle., — L'observalion indirecte. — Les images. — La 


création des images. — Du dialogue. — Le style épislolaire. 


Démontrer cn quoi consistent les procédés, décomposer Îles 
différents éléments du mélicr liltéraire, donner à chacun les 
moyens d'étendre et d'augmenter ses propres dispositions; en 
un mot, enscigner à écrire à ceux quine le savent pas, mais 
qui ont ce qu'il faut pour l’apprendre, telestle but de ce livre 
d'une conception tout originale ot qui n’a rien de commun 
avec les anciens « manuels de lillérature ». | 
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